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PREFACE. 

De  la  néceffitê  à  tien  écrire 
des  Lettres. 

sSSSJïf  N  doit  demeurer  d'ac- 
W  0|«|  cord,  que  pour  le  com- 
SSSSinierce  de  la  vie  ,  on 
pe  peut  travailler  à  un  ouvra- 
ge plus  néceflaire ,  j(âns  excep- 
ter ce  qui  régarde  la  conversa- 
tion ,  encore  que  nous  aïons 
plus  d'ocafions  de  parler  que 
d'écrire.  En  Effet,  les  entrer 
tiens  que  nous  avons  conti- 
nuellement les  uns  avec  les  au- 


Cooylc 


PREFACE, 
très  ;  nous  fervent  d'étude ,  & 
nous  accoutument  infenfible- 
ment  â  nous  exprimer  avec  fa- 
cilité ;  An  lieu  que  n'écrivant 
que  rarement  &  qu'avec  quel- 
que répugnance  ;  la  plupart 
des  hommes  font  embaraffez 

3uand  ils  font  obligez  de  pren- 
re  la  plume  :  Audi  ce  n'eft 
qu'avec  tien  de  la  peine ,  que 
nous  atrapons  le  ftile  qui  con- 
vient aux  Lettres.  L'expérien- 
ce le  fait  voir  tous  les  jours  : 
Ce  cent  perfonnes  qui  parlent 
bien  ,  on  n'en  trouve  pas  dix , 
qui  écrivent  de  même ,  quoi 
qu'il  femble  que  l'on  n'ait  qu'à 
mettre  fur  le  papier  ce  que 
l'on  veut  exprimer. 

Je   doute  que  les   Lettres 
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fiffent  honneur ,  fi  on  y  apor- 
toit  fi  peu  de  foin  j  que  l'on 
ne  le  fiate  pas,  il  faut  écrire 
plus  exactement  qu'on  ne  parle. 
Nous  devons  confiderer  que  les 
yeux  font  plus  fidèles  que  les 
oreilles.  Ce  que  nous  voïons  fin- 
ie papier,  demeure  expole  £ 
nôtre  critique,  &  la  plupart  des 
choies  que  l'on  dit ,  le  déro- 
bent à  nos  réflexions  :  ajoutons 
qu'un  difcours  que  nous  écou- 
tons, eftiôutemipardesiecours 
qui  manquent  à  ce  qu'on  nous 
donne  à  lire.  Un  ton  de  voix 
paflîonné  fait  impreflîon,  & 
l'air  dont  on  acompagneles  pa- 
roles ,  s'infinué  fouvent  julques 
au  cœur. 

Aulfi  voyons -nous  que  les 
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Orateurs  célèbres  par  leur  élo- 
quence ne  s'empreflènt  guéres 
a.  donner  les  Harangues  qu'ils 
ont  prononcées  :  Ils  font  per- 
fûadez  que  l'on  ne  trouve  fur  le 
papier  que  la  rhoitié  de  l'Ora- 
teur :  ils  ont  rémarqué  même 
que  Démofthéne  apellé  par  ex- 
cellence l'Eloquent  n'a  jamais 
'  voulu  rien  faire  paraître  fur 
l'heure. 

.  Un  entretien  de  vive  voix 
peut  donner  une  partie  de  fon 
agrément  aux  avantages  qui 
accompagnent  la  prononcia- 
tion ,  tels  que  font  l'agrément 
de  la  voix ,  ou  la  bonne  mine 
de  celui  qui  parle  ;  mais  un  dis- 
cours écrit  ne  peut  plaire  que 
par  des  grâces  eflèntielles  :  de 
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forte  que  nous  ne  pouvons  être 
trop  exacts  à  rétoucher  nos 
Lettres,  &  à"  nous  mettre  en 
état  de  les  envoïer  fins  crain- 
dre de  nous  en  repentir  :  caries 
maîtres  de  l'art  affùrent  qu'elles 
font  toujours  ou  peu  juftes,  on 
niai  polies,  quand  elles  partent 
des  mains  auffi-tôt  ;  parce  que 
les  défauts  y  font  moins  excu- 
fèz,  &  y  paroiffent  plus  grands 
que  dans  les  ouvrages  de  longue 
haleine  ;  ainfi  le  féul  moyen 
d'éviter  cet  inconvénient,  eft 
de  ne  point  écrire  avec  précipi- 
tation. 

Confïderons  que  l'on  ne  peut 
fé  djfpenfèr  d'écrire  des  Lettres 
dans  une  infinité  d'ocaiïons.  Le 
commerce  de  la  vie  en  deman- 
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de  à  tout  moment  ;  &  fi  la  bien- 
féance  ne  nous  oblige  pas  tou- 
jours d'en  faire ,  il  arire  (bu- 
vent  que  la  néceffité  nous  y  for- 
ce. Lors  donc  que  nous  ferons 
obligez  d'écrire ,  écrivons  en 
termes  fi  clairs ,  que  nos  pen- 
ftes  n'ayent  point  béfoin  d'in- 
terprète. ' 
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D    E 

L'ACADEMIE. 

FRANÇOISE. 

PREMIERE      P  A  RTl  E> 

Remtrtimtnt  à  Madame.  *  *  * 

l  Ou  s  m'envoyez  one  phîole  pour 
1  mes  yeux ,  &  vous  êtes  caufe  que 
t  je  m'en  vais  tes  peidie  :  car  elle 
f  eil  ii  jolie  &  fi  galante ,  que  je  ne 
fçaurois  m'èmpécher  de  vous  écri- 
te pont  vods  en  remercier.  Mais  c'elt  la  ooû' 
lume  de  celles  qui  vous  reffcmblent ,  on  la» 

A 


Google 


J 


4        Lettres    choisies 

remercie  même  du  mal  qu'elles  font.  Si  vôtre 
eau  avance  autant  ma  guérifon  qu'elle  vient 
de  la  reculer ,  il  faudra  qu'elle  (bit  bien  fou- 
veraine.  Sans  mentir.  Madame,  je  ne  Tore- 
rois  efpérer.  Pour  1  ordinaire  ce  qui  guérir  - 
n'eft  pas  fi  agréable,  &  le  réinede  cil  trop  beau 
pour  être  bon.  Il  y  va  pourtant  ce  me  fcmble 
de  vôtre  intérêt ,  qu'elle  réiifliflë  ,  &  je  ne 
fçai  li  vous  pouvez  fans  honte  foufiir ,  qu'au- 
tre chofe  que  vous,  ait  le  pouvoir  de  me  faire 
mal  aux  yeux. 

$«44+44**4  4  44444444*44 

Rtmercimcttt  pour  des  Vtrt, 

JE  vous  remercie  de  vos  Ver*-,  &  je  vous 
avoîie  que  je  les  régarde  comme  ces  efprits 
féduâeurs' qui  tentent  les  Solitaires  dans 
leur  délèrt.  Ils  m'ont  donné  envie  de  retour- 
ner dans  un  monde  qui  produit  de  11  belles 
choies  ;  mais  il  faut  que  je  réfifte  à  cette  ten- 
tation ,  &  que  la  coolîderation  de  mon  hon- 
neur me  rétienne  encore  a  la  campagne.  Je 
tous  irois  donner  .un  moyen  de  vous  delàbû- 
lèr  ;  car ,  à  vous  parler  franchement ,  je  ne 
me  régarde  que  comme. une  perlpective  qui 
doit  toute  la  beauté  à  la  diilance  des  lieux.  Il 
Vaut  mieux,  mon  cher  Monlîeur,  que  je  con- 
serve par  mon  éloignemem  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  moi ,  que  de  l'aller  détruire 
par  ma  préfence.  Je  croi  que  vous  ne  me  re- 
connoîtriez  plus ,  &  qu'après  m  Voir  trouvé, 
vous  me  chercheriez  encore.  Le  Tems  eft  un 
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de  Messieurs  de  l'Académie.  3 
'étrange  faifeur  de  métamorphofès ,  on  a  mis 
autrefois  jufques  far  les  Autels  certaines  Bel- 
les qui  n'ont  plus  de  place  qu'au  coin  d'une 
cheminée.  Je  ne  vrai  pas  être  traité  de  la  for- 
te, &  j'aime  bien  mieux  vous  protefter  de  mon 
Hermitage ,  que  vous  aller  dire  à  faris ,  qu'il 
n'y  a  perfonne  au  monde  qui  foit  plus  absolu- 
ment à  vous  que  je  fuis. 

"  MM  "  5  °  rt  *  M  "  *  M  *$>  AAOAA  a  *  Js  *  * 

Billet  de   Mr.  &  Furetiere.     Rtmtrcmfint  A 

Mr.  Renaadot  Médian  dt  la  Faculté  de 

Paris. 

IL  me  tardait  de  pouvoir  écrire,  pour  vous 
remercier.  Je  croyois  que  c'etoit  fait  de 
moi,  &  que  mon  horofeope  qui  me  promet 
cent  ans  ce  vie,  &  quarante  ans  d'exercice  en 
ma  Charge  d'A...  G...  avoit  menti  de  plus  de 
la  moitié.  Je  vous  attire,  Moniieur,  qu'une 
des  chofes  que  je  r.égrettois  le  plus  en  quitant 
le  monde,  étoit  la  converiàtïon  d'un  ami  aufit 
aimable  que  vous  êtes.  Les  foins  que  vous 
m'avez  rendus  avec  tant  d'affiduité  pendant 
ma  maladie ,  ne  s'éfaceront  jamais  de  ma  mé- 
moire. Il  faut  que  vous  ayez  quité  vos  au- 
tres malades ,  pour  ne  voir  que  moi  ;  vous 
.  m'avez  tiré  du  tombeau,  &  je  crois  vous  de- 
voir la  vie,  celui  qui  vous  rendra  ce  billet  vous 
donnera  cinq  cens  écus  de  ma  part,  qui  efl  peu 
de  chofe  pour  vous,  mais  beaucoup  pour  un 
-M...  que  fa  mère  a  deshérité.  Cependant  ne 
A  1 
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penfet  pas ,  Moniteur ,  que'je  prétende  par 
là  m'acqutter  de  l'obligation  que  je  vous  ai  ; 
&  foyez  pcrfuadc  que  j'en  aurai  durant  toute 
ma  vie  une  véritable  récortnoiflance. 

SBSBS3ratëBS$3SSSB£&&8£B 

Rtyonfe  de  Mr.  Rtnaudot. 

VOus  dites,  Moniteur.,  .que  vous  croyez 
me  dévoir  la  vie-  ;  voas  la  devez  à  Dame 
Nature,  ou  pour  parler  plus  chrétiennement  x 
vous  la  devez  à  Dieu,  qui  vous  adonné  un 
tempérament  fi  fort  et  fi  merveilleux,  qu'il  efl 
venu  à  bout  de  la  fièvre  la  plus  terrible  que  ' 
j'aye  jamais  veiie.  De  vous  dire  qu'il  ne  l'eût 
pas  furmontée  fans  le  fecours  de  nos  remè- 
des, en  bonne  foi  je  n'en  fçai  rien  :  mais  quand 
je  fuis  malade,  je  me  mets  entre  les  mains  de 
V....  que  je  ne  crois  pas  plus  habile  homme 
que  moi,  &  qui  eft  mon  ami,  comme  je  fuis 
vôtre  ferviteur.  Il  y. a  pourtant  une  chofe  cer- 
taine dans  la  Médecine;  c'cftque  quindon  ré- 
lève de  maladie  il  ne  faut  pas  trop  manger. 
J*ai  pris  la  liberté  de  vous  le  recommander  ' 
plus  d'une  fois ,  &  vous  ai  laiffé  un  régime, 
que  je  vous  prie  d'obferver  jufqii'au  partait 
tétabliflêment  de  vôtre  fanté.  Je  ne  vous  en 
donne  que  pour  trois  fémaines  encore,  après 
quoi  vogue  la  galère ,  vous  pourez  faire  com- 
me je  fais,  &  ma  femme  &  moi  voulons  vous 
régaler  dans  nôtre  petite  maifon'des  champs. 
Elle  ne  manquera  pas  de  vous  donner  une  de 
.ces  Tourtes,  qu'elle  içait  faire  de  la.  main,  & 
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que  vous  trouvâtes  fi  admirable  la  veille  de?. 
l'ouverture  des  Audiences,  que  vous  y  lon- 
giez à  ce  que  vous  me  dites ,  durant  vôtre  Ha- 
rangue; &  qu'au  lieu  de  aire  l'Eloge  de  la 
julhce,  vous  pensâtes  faire  le  Panégyrique  de. 
la  Tourte.  Mon  beau-frere  le  Campagnard, 
qui  m'envoye  de  tetns  en  tems  des  MarcaC- 
fias,  m'en  a  promis  un  pour  cette  fête ,  &  j'ai 
une  bouteille  d'Un  excellent  Vin  d'Efpagne» 
que  nous  boiront  après  notre  Selleri.  Vous 
voyez,  Monfieur,  que  nous  prétendons  vous 
bien  traiter  ;  mais  quelque  choie  que  nous 
vous  fanions ,  vous  payeriez  trop  cher  vôtre? 
eeot ,  fi  j'acceptois  ce  que  Monfieur  N . . . , 
m'a  offert  de  vôtre  part.  On  trouve  quelque- 
fois de  belles  chofes  dans  les  Manufcrhs  aufii- 
bien  que -dans  les  Livra  imprimez;  J'ai  lu* 
dans  un  ancien  Manufcrit  Grec  delà  Biblio- 
thèque du  Roi  :  „  Que  Mercure  étoit  malade, 
„  &  qu'il  prit  Eiculape  pour  fon. Médecin: 
„  qu'après  qu'Efculape  eut  guéri  Mercure, 
„  Mercure  voulut  donner  de  l'argent  à  Efcu- 
„  lape ,  &  qu'Efculape  ne  voulut  point  pren- 
„  dre  d'argent  de  Mercure.  Permettez -moi, 
Monfieur,  que  fi  je  n'ai  le  fçavoir.d'Efculapc, 
comme  vous  avez  l'éloquence  de  Mercure, 
j'en  aye  au" moins  l'honnêteté  ,  puis  que  je. 
fois  à  mon  ordinaire  laus  intérêt, 


MONSIEUR, 


Vôtre  pès-humble,  &c. 
Rbnaudot, 
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Billet  de  tanfalation  à  un  Ami  malade. 

VOulez-vous  que  je  vous  parle  franche- 
ment ,  en  l'état  ou  je  me  trouve  je  mets 
les  petits  maux  au  nombre  des  biens.  Je  n'ai 
garde  de  vous  plaindre  d'une  langueur  qui 
vous  laùTe  allez  de  force  pour  vaquer  à  vos 
•faites ,  &  pour  continuer  vos  ocupations. 
C'eft  bien  la  plus  complaifante  maladie  donc 
on  ait  oui  parler.  Les  miennes  ne  font  pas  de 
cette  nature,  La  plupart  du  tems  je  ne  uns  ca- 
pable d'agir,  ni  de  me  rcpofcr,  de  plaire  aux 
autres ,  ni  de  me  làtisfaîre  moi-même.  Voyez 
quelle  eft  la  diference  de  nos  .maux ,  vous  ne 
pouvez  confiderer  les  miens ,  fans  me  plain- 
dre, &  peu  s'en  faut  que  je  ne  rie,  quand 
vous  vous  plafgnez  des  vôtres. 


BiStf  d'ojfxrottce  d'Amitié. 

QUand  je  n'aurais  pas  reçu  vôtre  Lettre, 
mon  cher  Monfieur ,  je  ne  lèrois  pas 
rhoins  perfuadé  de  vôtre  amitié.  On  peut  fe 
taire  fans  oublier.  On  fçavbit  aimer  avant  que 
l'écriture  fut  en  ufàge ,  &  depuis  qu'on  a  icu 
écrire  on  a  menti  plus  fouvent  qu'on  n*a  dit 
la  vérité.  Après  cela  s'amufera-t'on  a  des  li- 
gnes fi  douteux  ?  N'eft-cC  pas  nôtre  cœur  qui 
bous  doit  rendre  témoignage  de  nôtre  afec- 
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rion  ,  &  nous  aflùrer  l'un  de  l'autre.  Je  veux 
croire  que  torique  vuus  ne  me  parliez  point, 
tous  penfiez  à"  moi  ;  c'ell  ainfi  que  j'interprète 
vôtre  lîlence  ,  &  que  je  rends  milice  à  vôtre 
amitié.  Traitez  la  mienne  de  même  façon  ,  & 
croyez  que  perfonne  n'elt  à  vous  plus  absolu- 
ment que  moi. 

«SEî*S!B*î!S  *  83  *•  S3+ÎIB«m* 

A  une  Dame ,  fur  ce  qu'elle  ierit  Je  jolis  BiStts. 

L'Efpérance  que  j'avoîs  de  vous  rendre  vî- 
fite ,  Madame ,  m'a  fait  perdre  le  plailîr 
de  vous  faire  une  Lettre  ;  &  ce  que  je regrette 
davàntage ,  j'y  ai  perdu  une  de  vos  réponfes, 
Si  vous  vous  fonvenez  de  la  dernière ,  vous 
verrez  que  je  dis  beaucoup.  Elle  étoit  fl  jolie 
que  quand  elle  eut  été  défobligeante ,  elle 
n'auroit  pas  laiflé"  de  me  plaire ,  &  elle  étoit 
fi  obligeante  que  je  l'enflé  aimée  quand  elle 
n'auroit  pas  lié  jolie.  Il  m'eft  arivé  auffi  es 
que  je  ne  m'imaginais  pas  poûlble.  J'ai  fentî 
que  je  vous  aimois  plus  qu'auparavant  :  &  j'ai 
éprouvé  ce  que  je  n'eufle  point  compris  fans 
cela ,  qu'il  fe  pouvoir  ajouter  quelque  chofe  i 
l'eftime  que  je  fais  de  votre  efprit.  J'ofeméme 
vous  avouer,  Madame  ,  que  j'ai  été  plut  d'un 
jour  bien-aile  de  vôtre  abfence  ;  &  que  toutes 
les  fois  que  je  relis  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ,  je  doute  s'il  eftvraf  ce 

Sue  j'avois  penfë,  qu'il  n'y  avoit  pas  pour  moi, 
e  plus  grand  contentement  que  celui  de  voui 
voir.  &  de  vous  oiiir. 

'  A4 
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Lettre  Galante  de  Monfieur  de  Panier, 
à  Madame  de  M.,., 

r Ai,  Madame,  une  eitré'mc  pailion  de  vous 
aller  voir  dans  vôtre  belle  Maifon  de  cam- 
pagne ,  mats  les  plny.es  continuelles  qu'il  fait 
s'y  opofent ,  &  me  rétiennent  ici , 

Oà  beaucoup  de  monde  nfafjurt 

§  fil  fait  plus  beau  cent  fou, 
tond  le  mauvais  tenu  dure, 
te  dans  vos  Prez  &  dans  vos  Boit. 
Ce  dernier  mois  a  été  fi  déréglé ,  .que  des 
gens  auffi  fuperm'tieux  que  vous  en  connoif- 
fei -,  fe  laifleroient  facilement  perfuadei ,  que 
quelques  Conliellations  favorables  à  Nofîèi- 
gneurs  du  Parlement  en  font  la  caufe,  &  diront 

Peut-être  que  l'Eté  prétend. 
De  ne  faire  fis  diligences, 
Pour  donner  à  chacun  le  plaijir  qu'il  attend ', 
Que  quand  on  aura  les  Vacances. 

Mais,  Madame,  cela  ne  m'acommoderoît 
pas  ;  je  ne  pourois  joiiir  de  ce  beau  tçms  fans 
chagrin.  Tous  ces  Meilleurs  partiront  en  fou- 
le de  Paris  pour  n'en  perdre  aucun  moment. 
Vous  en  aurez  plulieurs  dans  vôtre  voiflnage  - 

3 ni  voudront  en  profiter  ;  St  fi  je  fortois  d'ici 
ans  le  même  tems ,  je  vous  trouverons  affi^r 
gCc  d'une  partie  de  tes  graves  Magistrats ,  qui  . 
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fçavent  fi  bien  fe  défaire  de  leurs  habits  longs, 
&  paroître  avec  des  Cravates  auiÏÏ  Cavaliers 
que  nous. 

Ainfi  fiit  aux  Champs ,  fait  m  Ville, 
Le  foi»  que  je  frémirais  ferai»  fart  mutile. 

C'eft  pourquoi ,  Madame, 

Je  crai  qu'il  vaut  mieux  que  fatêude. 
Que  tàpre  faifom  des  frimas 
Les  ramené  eu  je  les  demande. 
Le  mauvais  tems  que  tout  le  monde  craint, 
Ne  peut  faire  la  guerre 
Aux  fleurs  de  vôtre  teint. 
Comme  aux  fleurs  de  vitre  Parterre. 
Vous  vous  connoiflèz  trop  bien  en  Mufi- 
que,  pour  n'être  pas  contente  de  Pair  nouveau 
qoe  je  vous  envoyé.    II  eft  d'an  fort  fçavant 
Homme ,  eftimé  de  tout  le  monde. 


Lettre  Galante  ;  de  VAbbd  Fttretiere. 

QUe  me  fert  de  pourfuivre  un  procès  qu'il 
ne  m'importe  de  gagner  ?  LÀ  généceufe 
N....  m'aflùre  que  quand  je  leperdrois,  elle 
pe  laiftèroit  pas  de  m' accepter  pour  fon  Epoux. 
Fuyons  ces  cruelles  longueurs  de  la  chîcar 
ne ,  &  renonçons  à  la  fortune  pour  exaucer  la 
vceux  de  l'amour.  C'eft  une  penfée,  ma  chère, 
4juî  ft  préfente  fouvent  à  mon  efprit  &  qui  me 
prefTe  quelquefois  avec  tant  d'ardeur  ,  que  ja 
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bis  fur  le  point  de  partir  &  de  tout  quiter; 
mais  je  fais  rétenu  par  cette  autre  réflexion. 
EfiVil  jnfte  que  la  générolîté  l'empêche  d'être 
heureufe  ?  qu'après  lui  avoir  orert  un  Amant 
fans  mérite,  je  veuille  lui  ofrir  un  Amant  (ans 
fortune  ?  &  qu'au  lieu  de  fonger  à  la  mettre 
dans  un  état  qui  ne  (bit  pas  tout  à  tait  indigne 
de  fa  naiffance  &  de  fa  vertu ,  je  veuille  aban- 
donner la  feule  efpérance  que  ma  deftinée  me 
donne  de  pouvoir  taire  fon  bonheur  ?  Cette 
féconde  penfée  m'arëtc ,  ma  chère....  &  me 
fait  opiniâtre  a  la  pourfùite  de  mon  procès  ; 
mais  quoi  que  j'aie  fujet  d'en  bien  elpérer ,  je 
foûpite  fans  cefTe ,  &  je  fuis  malheureux  puis- 
que je  fuis  éloigné  de  vous. 


Lettre  fans  fujet. 

NOus  avons  confulté  un  Oracle  d'Apol- 
lon ,  qui  eft ,  comme  vous  içavez ,  en 
cette  Ville,  &  comme  Apollon  répondit  au- 
trefois ,  Que  Socratt  était  le  plus  fate  homme 
de  là  Grèce ,  il  nous  a  répondu  que  Moniteur 
E- .  - .  étoit  le  plus  bel  cfbrït  du  Dauphïné.  En- 
fuite  nous  avons  confulté  entre  nous  quel 
avantage  on  pouroit  tirer  d'un  bel  efprit,  quand 
on  eft  a  vingt  lieiies  de  lui ,  &  la  leneufe  Do- 
rimene  a  dit ,  qne  les  beaux  efprîts  abfens  de 
leurs  amis  leur  écrivoient  quelquefois  de  bel- 
les Lettres  ;  ainiî  Dorimcne ,  Carithée ,  Ce- 
limente ,  &  moi  vous  écrivons  toutes  quatre 
énfemble,  &  vous  prions  de  nous  envoyer  une. 
belle  léponfe. 


Couple 


si  Messieurs  de  l'Acadeuie.      m 
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JE  ne  fçai  pas  quel  eft  ce  fçavant  Oracle 
dont  vous  me  parlez ,  &  je  n'ajoute  pas 
beaucoup  de  foi  à  lès  répoiifes ,  puis  qu'il 
me  fait  un  honneur  qui  ne  m'apartient  pas.  Je 
ne  me  pique  point  de  bel  efprit ,  Ac  n'écris  ja- 
mais de  Lettres  a  peribnne ,  à  moins  que  mes 
aiaires  ne  m'y  obligent.  Aînfi  Moniteur  l'Au- 
teur &  Mefdames  les  Epiftolicrcs  n'atendez  de 
moi  d'autre  réponfe  finon  que  je  fuis  fore  fur- 
pris  que  vous  me  demandiez  une  cholè  fur  la- 
quelle mon  prétendu  bel  efprit  ne  fauroit  vont 


fàtisrxire. 


FUEETIEftE. 


A  une  Dtmoifdlt ,  fur  ce  qu'il  n'y  a  foin* 
£homm*  qui  mérite  fin  cœur. 

C'Eft,  Mademoifelle,  une  fage  réfolutîoa 
que  celle  que  vous  prenez  de  bien  garder 
vôtre  cœur,  &  de  ne  le  changer  jamais  con- 
tre an  autre.  Quoi  qu'on  vous  pût  donner  de 
rétour,  vous  y  perdriez  trop  ;  ce  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  mérite  ce  bonheur ,  ou  qui  ait 
la  hardiefle  de  le  le  promettre  fans  témérité. 
Sî  quelqu'un  vous  poUêdoit  un  jour  toute  en- 
tière, quand  il  vous  feçoît  Reine  d'nn  beau 
Royaume,  il  récevroit  plus  qu'il  ne  donne- 
toit,  &  vous  le  rendriez  maître  d'un  tréfor  . 
qui  vaudrait  mieux  que  la  couronne.  Avec 
tout  cela  j'ofe  dire  que  la  pofieflion  d'une  des 
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plus  belles  &  des  plus  fpirïtuelles  perfonnes 
qui  vivent,  ne  feroït  pas  capable  de  le  rendre 
tout  à  fait  heureux  :  puifqu'au  milieu  de  fa  fé- 
licité,  il  auroît  le  déplaifir  d'en  être  eltimé  in* 
digne  par  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
connoîtce. 

Reproche  galant  de  Mr.  le  Chevalier  de  Meré 
à  Mr.  Mitton. 

SI  vous  étiez  loin  du  Monde,  &quejefuf- 
fe  au  milieu  de  la  Cour ,  &  même  dans 
nue  extrême  faveur,  je  vous  jure  que  je  vous 
ferirois  fouveut ,  &  que  rien  ne  m'en  pouroit 
empêcher.  J'ai  donc  ce  me  femble  quelque 
iujet  de  rn'étonner  qu'étant  d'ordinaire  en  un 
défert,  je  vous  écrive  toujours  fins  recevoir 
de  réponce.  Vous  en  êtes  d'autant  plus  à  blâ- . 
mer,  que  vous  dites  quelquefois  dans  un  jour 
plus  d'excellentes  chofes  qu'il  n'en  faudroit, 
pour  faire  cent  billets  qu'on  liroit  avec  beau- 
coup de  plailir  ;  &  pouvez-vous  avoir  la  dure- 
té de  me  réfufer  une  chofe  qui  vousdonneroit 
S  peu  de  peine ,  &  qui  m'aporteroit  tant  de 
joye  r  Mon  Dieu  !  que  les  amitiez  politiques 
m  ont  toujours  déplu ,  &  qu'elles  convien- 
nent mal  aux  honnêtes  gens.  De  la  forte  que 
je  vous  eftime,  je  ne  veux  pas  vous  en  iôup- 
çonner;  mais  il  me  femble  qu'encore  qu'on, 
n'épargne  rien  pour  ïèrvïr  Un  parfait  ami,  on 
n'en  pourtant  pas  digne  de  fon  amitié  ,  à 
moins  qu'on  n'y  foit  fenfîble,  &  qu'on  ne  s'ea 
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montre  vivement  touché.  Depuis  fi  long-tems 
que  nous  nous  connoiflbns ,  j'ai  remarqué 
dans  plufieurs  rencontres  que  vous  nepenfez 
pas  tant  a  vôtre  fortune,  qu'à  vous  rendre 
honnête-homme,  &  parce  que  vous  êtes  né 
pour  une  qualité  fi  noble,  &  de  fi  grand  prix, 
vous  y  avez  fait  un  merveilleux  progrez. 
Vous  làvei  parfaitement  la  Cour  &  le  mon- 
de. Vous  jugez  de  la  bienféance  en  Maître 
fur  tout  ce  qui  fe  préfente,  &  comme  les 
Vrais  &  les  meilleurs  modèles  vous  en  font 
dûs,  on  vous  trouve  de  1!  bonne  compagnie 
qu'on  eft  charmé  de  vous  entendre  &  de  vous 
obferver.  Ne  vous  imaginez  pas  néanmoins 
d'avoir  ateint  à  la  perfection  de  cette  honnê- 
teté qui  vous  efl  fi  chère,  &  qui  vous  donne 
Une  fi  haute  réputation  ;  car  tant  que  vous 
manquerez  de  tendréfïè  pour  moi  qui  vous  ai- 
me fans  réferve,  vous  n'aurez  pas  ce  comble 
d'agrémens ,  qui  font  qu'on  s'abandonne  de 
bon  cœur  à  ce  qui  plaît,  &  qu'on  achevé  de 
fe  perdre  auprès  d'une  perfonne  agréable^ 
ceux  qui  le  font  valoir  dans  le  monde,  fans 
cette  aimable  qualité  me  paroiflènt  plutôt  de 
bons  aâeurs,  que  d'honnêtes  gens.  Auflîpoùr 
ne  vous  rien  déguifer  fi  vous  ne  changez  de 
procédé  à  mon  égard,  quelque  obligation  que 
je  vous  puiflè  avoir  d'ailleurs,  il  me  reliera 
toujours  dans  l'ame,  je  ne  fçai  quoi  qui  vous 
acufèra  d'ingratitude.  Songez  donc  bien  fe- 
rieufement  à  m'apaifer.  Car  enfin  après  avoir 
ii  long-tems  foufert ,  il  ariveroit  que  je  me 
plaindrois  d'une  manière  ,  que  dans  deux  mil- 
le ans  on  vous  en  ferait  encore  de  reproches. 
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Lettre  de  r  enter  ciment ,   ott  plutôt  de reproche 


VOus  me  cajoliez  fort  dans  vos  Vers,  je 
n'en  fuis  pourtant  pas  contente.  Apres 
m'avoir  apellée  Lucrèce,  quel  béfoîn y  avoit- 
i{  de  m'apeller  Venus  ?  Lucrèce  n'cfi-elle  pas 
aiTrt  belle  ?  Je  croîs  avoir  autant  de  vertu 
qu'elle  en  avoit  ;  mais  je  ne  crois  pas  avoir 
tant  de  beauté.  Une  autre  fois  foyei  plus  ré- 
glé dans  vos  figures.  Barry  vient  me  montrer 
tous  les  marins  Ta  Réthorique  ;  &  fi  vous  n'é- 
crivez mieux  a  l'avenir ,  vous  qui  vous  piquez 
d'éloquence,  je  vous  jure  que  je  vous  remet- 
trai ,  la  première  fois  que  vous  me  viendrez 
voir,  au  Rudiment.  Adieu. 

,  FtTRETIEXE. 

Reproche  Galant  ,  du  Chevalier  de  Mère"  à 
Monfieur  le  Comte  de  Mariât. 

IL  me  fêmble ,  Mondent ,  ,que  pour  on 
homme  qni  a  tant  vu  le  Monde,  vous  ne 
ftavez  guère  ce  que  c/eft  que  de  bien  vivre: 
Et  de  quoi* vous  allez-vous  avifer  de  m'en- 
voyer  demander  un  relie  d'argent  que  je  vous 
dois  du  jeu  ?  Ce  font  de  vos  manières  de  Hol- 
lande &  de  fort  mauvais  air.  Si  vous  ne  m'en 
croyez,  je  m'en  raportc  à  Moniteur  de  Saint 
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de  .Messieurs  de  l'àcadeuie.  i j 
Martin  qui  vous  tient  compagnie  à  la  Campa- 
gne, &  qui  Te  connoît  à  la  bienftancc.  Je  le 
prie  de  vous  dire  en  ami  fi  vous  pouviez  rien 
faire  de  plus  groffier  ni  de  plus*  incivil.  Corri- 
gez-vous en  donc  pour  toujours,  &  fourrez 
plutôt  une  extrême  difette,  &  même  de  vous 
laiflir  mettre  en  ptifon  que  de  commettre  une 
pareille  faute. 

■Lettre  iFa£uraxce  £  Amitié  j    de  Mr.  de 
VaitmQxrier. 

VOus  ofenfez  mon  amitié,  mon  cher 
Monfieur,  de  me  dire  que  vous  ne  la 
cultivez  pas  comme  vous  devriez.  Elle  a  de 
trop  bonnes  racines  pour  avoir  béfoin  d'être 
entretenue  avec  tant  de  foin.  Penfez  vous 
qu'elle  foit  de  ces  plantes  délicates  qui  fe  flé- 
trùlènt  fi  on  manque  un  jour  à  les  arofer? 
Les  chofês  fortes  fubliltent  d'elles-mêmes,  & 
leur  propre  fermeté  les  allure.  Je  ne  veux  point 
vous  donner  de  peine  à  me  garder.  Laiflèz- 
moî  fur  ma  foi ,  vous  ne  me  perdrez  jamais.  Il 
fufit  que,  je  fâche  que  vous  m'aimez,  j'ai  des 
preuves  fi  folides  de  cette  vérité  qu'il  ne  m'eft 
pas  permis  d'en  douter.  Le  refte  n'eft  point 
eflèntiel,  fit  les  paroles  n'y  font  plus  néceffai- 
xes.  Les  Lettres  font  quelquefois  un  commer- 
ce de  fumée  &  de  forfanterie  aulïï-bien  que  la 
converfation,  &  je  vous  avoue  qu'ordinaire- 
ment je  m'empieffe  peu  à  décacheter  la  plû- 
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part  dés  Lettres  de  compliment  que  je  reçois» 
C'eit  connoître  le  prix  des  bagatelles,  &  le* 
cftimer  ce  qu'elles  valent.  C'eit  rendre  juftice 
à  ces  proreftatîons  inutiles  que  de  ne  le  pas 
lire  quand  on  les  reçoit,  puis  qu'on  n'y  fonge 
point  quand  on  les  écrit.  Je  fois  fi  peu  d'état 
de  ces  afeâions  en  peinture ,  que  s'il  étoit 
pofîible  de  rien  ajouter  à  la  bonne  opinion  que 
j'ai  de  votre  générofité,  j'y  auroîs  pris  plus  de 
confiance  depuis  qu'elle  me  traite  avec  moins 
de  cérémonie;  Il  eft  honteux  d'avoir  vieilli 
dans  une  parfaite  union ,  &  d'être  encore  aux 
premiers  élemens  de  l'amitié.  Laiûons-Ies  1 
ceux  qui  prennent  plailir  à  rendre  les  mêmes 
chofes,  ou  qui  ont  araire  à  des  Amis difidles 
à  perfuader.  11  y  a  long-tems  que  cela  eÛ  fait 
entre  nous ,  croyez-moi ,  &  nous  nous  en 
trouverons  bien.  Poions  deux  principes  une 
fois  pour  toutes.  Le  premier,  que  vos  afaires 
auraient  béfoin  de  plus  de  vingt-quatre  heures 
par  jour,  &  que  mon  oisiveté  en  voudroit  en- 
core davantage.  L'autre  que  vous  êtes  &  ferez 
jnon  ami  dans  vôtre  cœur  fans  eu  prendre 
acte  par  civilitez  incommodes,  comme  je  ibis 
&  ferai  toute  ma  vie  à  vous  de  la  même 
forte. 

♦♦«m********************* 

Autre  far  le  mimefujtt. 

A  Quoi  bon ,  mon  cher  Moniteur,  une  fi 
grande  profhfion  de  belles  paroles  pour 
une  perfotrae  comme  moi.  Il  n'en  faudroit  pas 
davan- 
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M  Messieurs  de  l'Académie.  Vf 
davantage  pour  tromper  une  Maîtrefle  défian- 
te. Il  paroît  bien  que  vou*  avez  refpiré  l'ait 
d'Italie,  &  que  vous  venez  du  pais  des  corn- 
plimens.  Ces  cîvïlitez  qui  obligeroïent  un  au- 
tre  que  moi,  me  font  en  quelque  façon  inju- 
rieufes ,  &  vous  faites  tort  à  ma  paffion ,  fi 
vous  croyez  que  vôtre  éloquence  foit  néceflàî- 
re  pour  l'entretenir  dans  Ton  ardeur,  je  fujs  un 
fort  bon  homme,  &  vous  êtes  extrêmement 

ténéreux.  Ainli  nôtre  amitié  n'eft  point  en 
anger  par  nôtre  filence,  &  ne  dépend  point 
d'une  douzaine  de  lignes  par  mois.  Bien  que 
je  puiflè  acufer  ma  parelie  &  vos  afaires  ds 
la  difeontinuation  de  nôtre  commerce,  j'aime 
mieux  la  raporter  à  !a  confiance  d'une  parfaite 
afeâiort  qui  nous  allure  l'un  de  l'autre,  &  qui 
nous  difpenfe  de  petites  loii  que  fe  fait  le 
inonde.  Soyez  donc  perfuadé  que  je  fois  i 
vous  autant  que  je  le  puis ,  &  que  je  le  dois. 

A  Motiftlgneur  Godeau.    Boijltau  lui  têmûignt 
qiiiï  eji  mari  d*  ne  lui  avoir  fus  fait  rtfyo/ffe. 

VOus  êtes,  Monfieigncur,  très-civEl,  & 
vôtre  Aumônier,  très-éxaâ.  C'eft  moi 
qui  fuis  l'incivil,  &  le  négligeant.  H  y  a  près 
de  trois  mois,  qu'on  m'a  rendu  une  Lettre  de 
vôtre  part  }  &  j'ai  reûènti,  comme  j'y  fuis 
obligé,  l'honneur  que  j'en  ai  reçu-  J'ai  eu  la 
meilleure  intention  du  monde  d'y  faire  répon- 
fe  i  &  je  ne  feai  pas  encore  trop  bien  ce  qui 
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tt*en  a  pu  empêcher.  J'en  ai,  Monfeigneuf, 
la  dernière  honte, •&  je  vous  en  demande  par- 
don de  fi  bon  cœur ,  que  vous  ne  fçauriez 
avoir  celui  de  me  le  réfufer.  Je  fuis  né  paref- 
ftui,  &  confirmé  tel  par  plus  de  cent  Lettres 
des  plus  honnêtes  gens  de  France  ;  mais  je  ne 
me  fervirai  jamais  de  mon  Privilège  envers 
vous,  &  je  m'en  vais,  à  vôtre  connderatîon, 
renoncer  à  tous  les  droits  de  la  fénéantiîe. 
Je  fuis  avec  réfpeâ, 
Monseigneur, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéi'flànt  Serviteur,  B*. 


A  Monfieur  Mitton.  Le  Chevalier  de  Mère'  lui 

mande  qu'il  a  tort  de  le  plaindre  d'être 

quelque  tenu  bars  de  Paris. 

JE  ne  pouvoïs ,  Monfieur ,  fouhaïter  un 
tems  plus  agréable,  que  celui  qu'il  afait  dé- 
puis que  je  vous  ai  dit  adieu,  &  je  ne  crois 
pas  qu'on  puiflê  goûter  plus  fenfiblement  que 
moi ,  les  platfirs  de  l'Automne.  J'aime  du- 
rant cette  belle  faifon  à  confidérer  cequife 
pafTe  dans  le  Ciel.  Un  beau  jour,  une  douce 
nuit  me  charme  ;  principalement  lorfqne  je  le 
puis  dire  à  des  perfonnes  qui  me  font  chères. 
Cependant  vous  me  plaignez  fi-tôt  que  je 
m'éloigne  de  Paris:  &  vous  penfez  que  par 
tout  ailleurs  les  honnêtes  gens  font  à  faire  pi- 
tié. Mais,  Monfieur,  je  vous  plains  à  mon 
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se  Messieurs  de  l'Académie.  19 
tout  d'être  confirmé  dans  le  jeu ,  &  de  ne 
foûpirer  qu'après  la  fortune.  Je  fuis ,  pour 
moi,  touché  de  tout  ce  qui  plaît  aux  perfon- 
nes  de  boa  lens  ;  mais  j'aime  à  changer  de  vie 
&  d'objets.  Il  me  fufit  d'avoir  été  trois  moi* 
à  Paris  pour  délirer  la  Campagnie.  Auflt,  lorf* 
que  j'ai  quelque  teins  rêvé  dans  les  bois,  je 
fuis  bien  aile  de  révoir  la  Cour,  &  ceux  que 
j'ellime.  Je  ne  fçai,  fi  vous  êtes  de  mon  feu- 
timent  -,  mais  la  diverfité  des  choies  délafle; 
&  nn  peu  d'abfence  r'anime  l'amour,  &  re- 
nouvelle l'amitié.  Je  fuis,  Monfieur  ,  vôtre 
très-humble  &  très-obéïflànt  Serviteur. 


Lettre  de  Mr.  H/chier ,  de  compliment  &  de 
fêlicitaîion  à  Mr.  le  Comtf  de  Roure  ,  Lie w 
tenant  -  Général ,  fur  le  Mariage  de  Mode* 
moifeUt  fa  FtSe. 

ENfin ,  Monfiear ,  vons  av«  fâît  chanter 
dignement  Himen ,  ô  Himenée.  Mada* 
me  votre  fille  eft  heureufe  d'avoir  un  fi  bon 
père,  qui  vient  de  lui  donner  an  fi  bon  époux. 
Mais  qu'heureux  eft  l'époux  a  qni  vous  avez 
fait  prêtent  de  cette  fille ,  dont  nous  connoif- 
fons  Pefprit ,  la  douceur  ;  la  fageiTe,  la  piété  ! 
Vons  jouirez  du  bonheur  que  vous  avei  pro  ■ 
curé  à  l'un  &  à  l'autre,  &  les  bénédictions  que 
le  Ciel  répandra  fur  ce  mariage ,  feront  des 
fources  de  confolation  pour  vous  :  je  m'y  in* 
tereflerai  toujours  comme  je  dois ,  par  l'ata- 
B  2 


*mj       Lettres    choisies" 
chement  fidèle  avec  lequel  je  ferai  tonte  mi 
vie ,  Monfieur  t  vôtre  très-humble ,  &c. 

A  Nifmes  le  13.  Mars  1704. 


Lettre  de  Mr.  FtéçUer ,  de  compliment  î«f  de 

félic'ttation  à  Mr.  le  Marquis  de  l'ornât, 

fur  le  Mariage  de  Monfieur  fou  Fils. 

VOus  ave*  ailîfté  ,  Moniteur ,  à  cette  no- 
ce que  vous  avez  tant  défiré ,  &  je  dou- 
te fort  que  les  mariez  ayent  eu  plus  de  joye 
&  de  lûtisfa£tion  que  vous.  Il  n'y  eut  jamais 
d'afaire  plus  convenable ,  ni  d'alliance  qui 
fît'  plus  de  plafîr  &  plus  d'honneur  aux  deux 
familles.  Je  prens  toute  la  part  que  je  dois 
aux  contblations  que  vous  en  avez  déjà  re- 
çues ,  &  à  celles  que  vous  en  devez  efperer 
a  l'avenir ,  étant  aufiî  parfaitement  que  je  le 
fuis,  Monfieur ,  vôtte  très-humble ,  &c. 

A  Nifmes  le  13.  Mars  1704. 


Lettre  de  Mr.  Flécbter  ,  de  piété,  à  Mademoi- 
feâe  de  Monclar  Lafarre  ,  fur  fa  1 

T70us  favez  bien  ,  Mademoifelle ,  le  dé- 
L*  ^  aïdent  1«e  j'ai  (oûjours  eu  de  vous 
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de  Messieurs  de  l'Académie,  ir 
Toir  folidcment  heurcufè.  Vous  étiez  faite 
pour  vous  faire  vous-même  vôtre  bonheur 
par  vôtre  fàgeflë ,  à  quelque  état  que  vous 
fiiffiez  deiline'e  :  mais  vous  avez  mieux  aimé 
le  chercher  en  Dieu,  &  le  tenir  de  lui,  en 
fuivant  fes  înfpirations  &  les  mouvemens  de 
ta.  grâce,  que  de  le  recevoir  des  hommes, 
ou  de  le  partager  avec  eux ,  par  les  engage- 
mens  avantageux  &  honorables  que  le  mona- 
de vous  a  fi  iouvent  propofé.  Quoique  la  ré- 
folution  que  vous  avez  prife  de  vous  confit- 
crer  à  Dieu ,  ne  me  fut  pas  encore  connue, 
je  n'a!  pas  laifle"  d'entrevoir  en  vous  depuis 
plufieurs  années ,  au  milieu  de  tant  de  partis 
que  vous  réfutiez ,  le  parti  que  vous  aviez 
pris.  Vos  incertitudes  me  rendoient  certain, 
&  je  trouvoîs  toujours  dans  toutes  les  afaires 
fur  lefquelles  vous  vouliez  bien  me  çonfulter, 
qu'il  manquoît  quelque  chofe  à  vos  défirs  & 
à  mes  confiais.  Vous  voilà  donc  ,  Mademoï* 
felle ,  déterminée ,  &  qui  plus  eft ,  déclaréç 
pour  un  Inftitut ,  où  l'on  s'employe  entière- 
ment au  lèrvîce  de  Dieu ,  5;  à  celui  des  pau- 
vres malades.  Grande  charité  ,  grand  mérite; 
mais  auffi  grand  dégoût ,  &  grand  rebut  pour 
la  nature.  Il  eft  bon  de  vous  éprouver  ,  &  de 
connoître,  fi  vous  allez  où  le  Seigneur  vous 
apelle  ,  &  s'il  vous  a  donné  autant  de  force 
que  de  courage ,  pour  foûtenir  une  Règle 
moins  aufterc  dans  lès  foufrances ,  que  defa- 
gréable  dans  fes  fonctions,  Venez  donc  exa- 
miner &  voir  ce  que  c'elt  qu'une  Hofpitaliere, 
Vous  verrez  lï  vous  ferez  fatisfaite  de  leuf 
(tfiaiité ,  de  leur  régularité ,  &  m4rne  de  leur 
P3 
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tx       Lettres   choisies 
gayeté.  Je  vous  atens  avec  impatience ,  &  fuis 
avec  une  afeâion  particulière ,  ■  Mademoifellc, 
vôtre  très-humble,  &c. 

A  Ntfmes  le  19.  May  1706. 

.  hettre  de  M.  Fl/cbùr,  de  civilité  &  de  eompS- 
ment,  à  Monfeigneur  l' Archevêque  £  Arles. 

JOb,  Monfeigneur ,  ne  maudît  pas  plus 
trittement  le  jour  de  là  naifïànce,  que  j'ai 
maudit  les  jours  froids  &  pluvieux  qui  vous 
ont  empêché  de  venir  ici.  Vous  m'avez  pour- 
tant coniplé  en  me  faifant  luire  ce  jour  heu- 
reux d'après  la  Touflaint ,  où  vous  nous  fai- 
tes efpérer  l'honneur  de  vous  recevoir ,  & 
de  vous  dire  à  loilîr  avec  quel  atachement, 
&  avec  quel  réfpeét  je  fuis,  Monfeigneur, 
votre  très-humble,  &c. 

ANifineslex-j.Oétobrei-joy. 

kkkkkkkkkkk&kkkkkkmkk 

Lettre  d'amitié"  £3?  de  rccomioiffauce  ;  du  R.  P. 
Rapt»  au  Comte  de  BnJ/y. 

VOus  auriez  grande  raifon^  Moniteur,  de 
vous  plaindre  de  ma  négligence  à  vous 
rendre  réponfe ,  après  la  déclaration  que  vous 
m'ava  faite  dans  vôtre  dernière  Lettre,  que 


Cooylc 


de  Messieurs  de  l'Académie,     a» 

vous  m'aimiez.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  été 
en  état  de  cela  ;  car  je  ne  me  fuis  pas  bien 
porté  depuis  mon  rétour  à  Paris  ;  &Î1  fe  faut 
bien  porter  pour  vous  écrire  :  Il  ne  faut  pas 
broncher  devant  vous,  quoi  que  je  vous  croie 
bon  &  indulgent  ;  mais  quand  on  a  un  peu 
l'honneur  de  vous  connoitre  comme  je  fais, 
on  n'dl  pas  bien  aile  de  paroître  foible.  Il  eft 
vrai  que  vous  m'avez  donné  de  la  vanité,  en 
m'aflurant  de  vôtre  amitié,  &  je  ne  dévots  pas 
Être  négligent  à  vous  le  dire.  Vous  nie  faites 
un  peu  de  jultice  de  m'aimer,  Moniteur,  car 
perfonne  ne  vous  ellime  tant  ,   ni  avec  uns 

Îlus  grande  connoilfance  de  caufe  que  moi, 
e  cpnnois  tout  ce  qu'il  y  a  de  mérite  moder- 
ne dans  le  Royaume.  J'ai  commerce  avec 
tous  ceux  qui  le  mêlent  d'écrire  ;  il  n'y  en  a 
point  à  qui  je  ne  vous  préfère,  &  c'ttit  avec 
la  plus  grande  fincerité  du  monde  qui  je  vous 
en  allure.  Mon  indiftofition  m'empêche  de- 
vous  envoyer  mes  réflexions ,  car  je  ne  fuis 
pas  affez  bien  pour  m'apliquerà  les  aranger; 
Ce  fera  pour  une  autre  fois,  s'il  vous  plaît. 
J'ai  eu  de  grandes  conférences  avec  Madame 
de  Se . .  fur  le  deiïein  que  vous  avez  de  réve- 
nir à  Paris  pour  vos  araires  :  Elle  doit  vous 
avoir  mandé  nos  penfées  ;  s'il  vous  vénoit 
dans  l'éfprit  quelque  expédient  où  nous  puif- 
fions  quelque  chofe ,  mandez-le  nous.  Je 
croï  que  vous  pouriez  rétifîir  à  écrire  de  rems 
en  tems  à  Madame  de...  dubéfoin  que  vous 
avez  de  révenir  a  Paris  pour  vos  afaîres,  Jg 
fuis  avec  mon  réfpecT;  ordinaire,  à  vous* 
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Répoufe  dx  Comte  de  Bujfy,  au  R.  P.  Rapx, 

J'Ai  bien 'du  chagrin  d'Être  longtems  ians  re- 
cevoir de  vos  lettres  M.  R.  P.  Mais  c'eft 
encore  plus  pour  la  raifon  qui  vous  empêche 
de  m'écrire,  que  pour  le  plailîr  que  je  n'ai  pas, 
quand  vous  ne  m'écrivez  point.  Je  voudrais 
bien  que  vous  fuffiez  toujours  en  bonne  fànté, 
car  je  n'aime  pas  que  mes*  amis  fourrent.  Au 
relie  vous  n'avez  pas  fujet  de  me  craindre, 
quand  vous  m'écrivez,  ce  n'elî  pas  parce  que 
je  fuis  indulgent ,  c'ert  parce  qn'il  vous  efl  ai- 
fé  de  bien  écrire.  Je  vous  avoue  que  je  fuis 
tin  peu  jufte  &  délicat,  mats  vous  l'êtes  auliï, 
&  pour  écrire  de  lettres  familières  il  ne  faut 
qu'être  naturel.  Madame  de  S..,  m'a  mandé 
vos  converfations  fiit  mes  araires.  J'ai  écrit 
au  Roi  &  je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  ma  let- 
tre. Il  faut  voir  ce  que  cela  produira.  Cepen- 
dant je  continue'  de  demander  à  Dieu  qu'il  faf- 
fe  de  moi  ce  qu'il  lui  plaira,  qu'il  donne  un 
peureux  fuccès  aux  pas  que  je  fais  pour  mon 
rétour,  s'il  y  va  de  fa  gloire  &  de  mon  falut, 
fi  non  qu'il  m'empêche  de  rétourner  a  la 
Cour.  Si  je  fçavoîs  quelque  chofe  de  plus  fou- 
rnis &deplusréfigné,je  vous  allure,  M.  R.P, 
que  je  le  dirois.  A  Dieu  de  tout  mon  cœur. 


m 
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.de  Messieurs  de  l'Académie,      if 


Lettre  pour  entretenir  un  commerce  d 'amitié ': 
du  Comte  de  Buffy  à  Monjieur  de  Benferdde. 

IL  me  femble  qu'il  y  a  aflèz  long-tems  que 
nous  fommes  aînis  pour  que  nous  ayons 
enfemble  plus  de  commerce  que  nous  n'en 
avons.  Outre  la  vieille  amitié",  nôtre  Confré- 
rie nous  y  doit  obliger.  J'ai  fçû  par  la  Gazette 
les  aplandiflèmens  que  vous  avez  eu  à  vôrre 
réception  dans  l'Académie.  Cette  nouvelle  ne 
me  furprit  pas  ,  je  m'en  doutois  :  Mais  je 
voudrais  bien  voir  vôtre  harangue.  Je  vous 
iuplie  de  me  l'envoyer.  J'atens  avec  grande 
impatience  de  voir  vos  rondeaux. 

Riponfe  de  Mr.   de  Benferade  au  Comte 
de  Buffy. 

VOus  m'avez  furpris  le  plus  agréablement 
du  monde ,  &  je  ne  m'atenaois  pas  que 
l'Académie  me  dût  produire  une  chofe  aullî 
avantageufe  que  me  leMoit  être  l'honneur  de 
vôtre  iouverrir.  11  y  a  mille  ans  que  nous  nous 
connoiflons,  &  il  ne  s'eil  rien  paiTé  depuis, 
qui  nous  ait  pu  dégoûter  l'un  de  l'antre  par 
tout  ce'que  nous  avons  fait.  Madame  de.*** 
nôtre  amie,  cil  témoin  que  j'ai  toujours  fait 
mon  dévoir  \  vôtre  égard ,  julques  à  être 
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fcandalifé  du  foin  que  vous  preniez  à  vous 
cacher  de  moi.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  fuis  ravi 
que  vous  foyez  enfin  révenu  à  vous  &  à  moi. 
je  vous  envoyé  ce  que  vous  m'avez  demande", 
&  vous  vous  aperceverez  bien-tôt  que  ce  qui 
eft  fait  pour  être  dit ,  ne  doit  point  être  lu.  Ce 
qu'il  y  a  de  moins  mauvais,  ce  mefemble, 
dans  ce  difcours ,  c'eft  qu'il  ne  convient  qu'à 
moi,  vous  en  jugerez.  Vous  n'avez  pas  tant 
d'envie  de  voir  les  rondeaux  fur  la  Métamor- 
phofe ,  que  j'en  ai  de  vous  les  montrer  ;  &  je 
fuis  bien-aile -que  vous  en  ayez  fait  suffi  pour 
m'aîder  à  mettre  ce  ftyle  en  honneur.  Mais 
quand  reviendrez- vous  ?  &  qu'elle  bizarrerie 
de  s'empreflèr  d'obtenir  une  permifilon  pour 
n'en  pas  ufèr.  Au  moindre  figue  que  vous  fe- 
rez; vous  connoîtrez  que  perfonlte  au  mon- 
de ne  vous  eftime,  &  n'a  plus  d'inclination 
pour  vous  que,  &c. 

j 

BiSet  pour  entretenir  un  commerce  de  Lettre. 

Monsieur, 

SI  la  voye  de  vous  faire  tenir  des  Lettrés  cil 
libre ,  vons  dévez4>ien-tôt  en  recevoir  une 
de  moi ,  où  vous  trouverez  î'eicufè  des  re- 
proches que  vous  me  faites  le  plus  obligeam- 
ment du  monde  dans  celle  que  je  viens  de  ré- 
cevoir  de  vous,  tl  eft  vrai ,  Monlîeur ,  que 
vôtre  façon  d'écrire  eft  tout-â-fait  fpirituelle, 
que  vous  «[primez  finement  &  fans  afeâarioo 


Cooylc 


de  Messieurs  de  l'Académie,  iy 
tout  ce  que  vous  fèntez  :  &  ce  que  j'en  aime 
le  mieux,  quelque  fins  &  quelque  délicats 
que  fuient  vos  fenrimens ,  Il  cft  aiie  de  con- 
roître  qu'ils*  panent  autant  du  cœur  que  de 
l'efprît.  Cependant  je  vous  avouerai  fans  fa- 
çon que  jufques  ici  je  n'ai  rien  va  de  plus 
agréable  dans  toutes  les  lettres  que  vous  m'a- 
vez écrites,  que  l'aflurance  que  vous  me  don- 
nez dans  vôtre  dernière  lettre  de  votre  ami- 
tié &  de  vôtre  rétour.  En  éfet  vous  ne  pou- 
viez rien  mander  qui  caufât  pins  de  joye  Se 
plus  d'avantage  à 

Lettre  de  confidence  réciproque. 

IL  y  a  long-tems  que  je  fouhaite  de  vous 
écrire  la  Lettre  que  je  Vous  écris ,  c'eft-à- 
dtre  que  je  fouhaite  vôtre  mariage,  qui  en  elt 
le  fujet.  Je  cannoiflbis  la  paflion  que  vous 

aviez   pour  Mademoiselle &  comme  ce 

n'étoit  pas  là  un  amour  aveugle ,  mais  judi- 
cieux en  toute  manière  ;  je  détirois  prefque 
autant  que  vous-même  qu'elle  y  voulut  enfin 
répondre.  Vous  ne  douterez  pas,  je  m' allure, 
de  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis  :  vous  £ça- 
vez  quelle  eft  nôtre  amitié  de  plulieurs  années- 
&  comme  il  n'y  a  perfonne  au  monde  en  qui 
j'aye  plus  de  confiance  qu'en  vous,  vous  me 
rendrez  la  pareille.  Je  fuis  fur  le  poîntdepren- 
dre  un  femblablc  engagement,  &M-...  m'a 
donné  fa  parole.  Conservons  donc  dans,  ce 
.nouvel  état  de  vie  les  fentimens  que  noue 
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avons  l'an  pour  l'autre ,  &  ne  foyons  pat 
moins  amis  que  nous  l'avons  été.  Pour  ce  qui 
eft  de  moi  vous  me  trouverez  le  même  qu'au- 
paravant ;  faites  état  que  vos  intérêts  feront 
toujours  le»  miens ,  &  que  mon  bien  fera  tou- 
jours le  vôtre. 

SiSets  de  rètnercimcnt. 

MOnfieùrN...  me  paya  hier  au  foir,  l'ar- 
gent que  vous  m'aviez  emprunté ,  &  il 
pie  rendit  en  même  tems  une  Lettre,  qui  eft 
mon  Panégyrique.  C'elt  me  rendre  plus  que 
je  ne  vous  avois  'prêté.  Un  fi  petit  fervice  ne 
méritoit  pas  un  lî  grand  remerciaient:.  Vous 
étiez  mon  débiteur  :  Je  çonfeûc  que  je  fujs 
maintenant  le  vôtre. 

*♦♦♦*♦♦*♦♦*♦♦*♦*♦♦♦+*♦♦♦*♦♦ 

Autre  fur  le  tnêntefujet. 

VOus  n'êtes  goéres  politique  dans  vos  pré- 
fens,  vous  ne  faites  pas  comme  M. . .  qui 
ne  donne  jamais  rien ,  qu'à  ceux  qui  lui  en 
peuvent  rendre  davantage.  Une  paire  de 
gands  de  Rome  ,  un  pot  de  favon  de  Naples, 
lui  ont  valu  fouvent  des  chofes  d'un  prix  infi- 
ni :  Mais  vous  aurez  toujours  cet  avantage 
fur  lut ,  d'avoir  donné  à  plus  pauvre  que  vous; 
c'eft-à-dire  à  un  homme  qui  vous  eft  tout  i 
tait  obligé  de  vôtre  magnifique  préfent,  &  puis 
c'eft  tout.  Fuxetiere, 


■  Cuuylc 


de  Messieurs  T>t  l'Académie,     ty 


Rimer  ciment pour un  Cachet  ;  Billet. 

LE  Cachet  que  vous  m'avez  donné  eft  bien 
la  plus  jolie  chofe  que  je  vis  jamais,  & 
j'ai  le  chagrin  de  n'en  pouvoir  faire  l'éloge 
comme  je  voudroîs.  Je  me  contenterai  de 
vous  dire  que  le  Poëte  qui  vouloit  cacheter  la 
bouche  de  fa  Maîtreflè,  parce  qu'elle  n'étoit 
pas  fécrete,  dévoit  avoir  un  auffi  agréable  ca- 
chet pour  être  digne  d'une  aplicarion  ii  délica- 
te. Les  plus  excellens  Graveurs  font  des  Ra- 
vaudeurs  en  comparaîfon  du  vôtre ,  &  les  li- 
gnes que  tïroit  Apelle  n'étoîent  ni  fi  pures,  ni 
ii  déliées  que  vos  chifres.  Ainfi  mon  cher 
Monfieur ,  je  ne  régarde  pas  moins  vôtre 
prélènt  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art ,  que 
comme  un  gage  de  vôtre  amitié  s  je  ne  vous 
en  faurois  au»  rémercier ,  tu  vous  dire  com- 
bien je  fuis  à  vous. 

Autre  Billet  de  rimercimenl. 

JE  vous  remercie  des  remèdes  que  vous 
m'envoyeï  pour  mon  chagrin.  C'efl  ainfi, 
mon  cher  Monfieur,  quej'apelle  les  Let- 
tres que  vous  m'écrivez ,  celle  que  je  viens 
de  recevoir  a  fait  le  meilleur  éfet  du  monde, 
&  il  me  femble  que  vôtre  cœur  y  parle  dans 
toutes  les  ligues.   Quel  plaifir  d'avoir  un  Ami 
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comme  vous!  le  mal  efî  que  j'en  fuis  toujours1 
éloigné  ,  &  que  je  ne  joins  de  ce  bien  que  par. 
la  force  de  mon  imagination.  Faites  que  de 
terni,  en  tems  vos  billets  iï  obligeais  &  fi 
agréables  viennent  à  mon  féconrs,  n  vous  vou- 
lez que  je  ré.ûïte  à  une  indifpofition  que  je  fens 
depuis  un  mois  ;  autrement  je  ne  vous  répons 
pas  que  vous  ne  perdiei  bien-tôt  l'homme  du 
monde  qui  elt  plus  absolument  à  vous. 

Excufe  de  ce  qu'on  ne  peut  tertre  aufft  Jbuvent 
quon  le  voudrait  bien. 

Monsieur, 

JE  fuis  acabit" ,  je  fuis  le  monde,  &  le  mon* 
da  me  vient  chercher.  Il  faut  pour  mes  pe~ 
chez  que  je  reçoive  continuellement  des 
Lettres  ou  des  vifites.  je  n'ai  point  d'afaires, 
&  je  fuis  obligé  d'écrire  à  tout  moment ,  ou 
de  parler.  Je  voudrais  bien  me  réferver  pour 
vous  entretenir  auffi  bien  que  les  deux  ou  trois 
Amis  choifîs  que  nous  avons ,  mais  je  ne  puis 
me  dcTendre  d'une  inanité  d'importuns  qui  ne 
me  donnent  pas  le  tems  de  rétpirer.  Tantôt, 
.  ïi  faut  que  je  réponde  à  des  queftions  qui  me 
viennent  de  Roiierge  ou  de  Givaudan ,  &  que 
je  iàflè  l'éloge  d'un  Livre  qui  m'a  été  envoyé 
de  Caftelnaudarry.  Quelquefois  je  fuis  obligé 
d'aprouver  du  Latin  de  Barbarie  ,  &  du  Fran- 
çois de  baftc-Brétagne,  je  me  voie  réduit  atiez 
fouvent  à  tromper  les  uns  par  ma  complai- 
fknee,  et  à  ofenfer  les  autres  par  ma  franchif». 
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de  Messieurs  de  l'Académie,    gï 

'Pardonne! ,  je  vous  prie ,  à  la  mauvaife  hu- 
meur où  je  fiiis  ,  je  ne  croiois  pas  qu'elle  dût 
aller  fi"  loin.  Trois  gros  paquets  eue  je  viens 
de  recevoir  m'ont  mis  dans  une  étrange  colè- 
re. Il  me  faudrait  une  de  vos  Lettres  pour 
m'apaifer  j  je  ne  m'en  rendrai  plus  indigne  par 
la  prétendue"  négligence  que  vous  me  repro- 
chez. Je  ferai  exaét  à  vous  répondre  comme  à 
vous  témoigner  par  mes  ièrvices  que  je  fuis 
avec  toute  la  paillon  imaginable. 

Lettre  de  Mr.  de  Fftretiere  ;  de  Cmfidenee. 

L'Abbaye  ett  venue  bien  â  propos ,  j'étois 
épuifë ,  &'le  Roy  m'a  tiré  de  l'Hôpital. 
C'ett  ce  que  vous  n'ignorez  pas ,  Monneur, 
vous  à  qui  j'aurois  été  quelquefois  à  charge,  fi 
les  perfonnes  généreufes  ne  prénoient  plaifir  à 
obliger  leurs  amis.  On  vous  a  dit  vrai,  quand 
on  vous  a  dit  que  l'Abbaye  eil  de  dix  mille  li- 
vres de  rente ,  elle  va  même  à  quelque  chofe 
davantage  ;  elle  eft  belle  &  bonne,  bien  bâtie; 
&  à  deux  petites  journées  de  Pans.    J'efpére 

3ue  vous  y  viendrez  palier  toutes  les  années 
u  moins  quinze  jours  ou  trois  fémaines,  pour 
moi  je  me  promets  d'y  faire  autant  de  léjour 
qu'à  Paris ,  Ôt  c'eft  la  que  je  ferai  porter  ma 
petite  Bibliothèque.  Au  refte ,  Moniteur ,  je 
n'y  veux  pas  faire  trop  bonne  chère  à  mes 
amis ,  &  je  ne  leur  donnerai  plus  fijet  de  fe 
plaindre  que  je  leur  fiufots  des  feftins  ;  quand 
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je  les  traitois  ainfi  ,  c'étoit  par  politique ,  pre> 
fentement  je  n'ai  plus  béfoin  de  cela,  j'en 
nierai  librement  avec  eux.  , 

2>«rc  d'Invitation  ;  <&  ilfr.  i&  Fumiert. 

Monsieur, 

S'il  m'étoit  furvenu  quelque  afaire  où  j'eu/Te 
béfoin  de  vôtre  afiiftance ,  je  fuis  afflué 
Cue  vous  viendriez  chez  moi ,  comme  je  l'ai 
déjà  éprouvé ,  mais  je  ne  fçai  fi  je  don  efpérer 
le. même  honneur  pour  le  mariage  de  mon 

aînée  avec Et  vous  m'avez  témoigné 

quelquefois  que  vous  aimez  mieux  rendre  à 
vos  Âmïs  des  fèrvices  éfèâîfs  que  de  leur  faire 
des  complimens  &  des  cérémonies.  Cepen- 
dant je  ne  fçaurois  vous  exprimer  avec  quelle 

paffion  la  Marquife fouhaite  que  vous 

ayez  la  bonté  de  vous  trouver  a  la  noce  de  la 
file  ;  &  quoi,  qu'elle  ait  fujet  d'être  contente 
d'un  mariage  fi  avantageux,  iajoye  fera  im- 
parfaite fi  elle  ne  voit  dans  l'Ailèmblée  fon 
Coufin  le  Lieutenant  de  Roi.  Vous  connoiilëz 
la  vanité  des  femmes,  quoi  qu'à  parler  fran- 
chement, fi  elle  n'en  avoït  jamais  de  moins  rai- 
fonnable,  elle  ne  partietperoit  pointa  lafoiblef- 
fe  du  fexe,  &  ce  qu'elle  fouhaite  en  cette  ren- 
contre je  ne  le  fouhaite  pas  moins  qu'elle.  Je 
n'oférois  pourtant  vous  en  preffer,  mais  fi  vous 
nous  honorez  de  vôtre  préfence,  nous  vous  en 
aurons  tons  deux  une  extrême  obligation. 

BiBet 
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Billet  flxvitatioit  ;  de  Fureùere, 

"I^T  Ous  avons  fait  une  partie  de  promenade, 
,iN  &jc  me  fuis  chargé  d'écrire  à  la  belle  mé- 
lancolique pour  la  prier  d'en  être.  Si  elle  y 
veut  parler,  tant  mieui  pour  nous  ;  mais  elle 
ne  parlera  pas  lï  elle  ne  veut,  &  c'eft  toujours 
tin  grand  plaifir  que  de  la  voir.  Pendant  que 
-je  vous  écris  ce  billet ,  M.  ■ .  ■  ne  me  celle  de 
dire,  que  vous  fert  de  lui  envoyer,  elle  ne 
viendra  pas  ?  Je  crois  tout  de  bon ,  que  fi  vous 
,  Tenez,  elle  en  fera  mortifiée,  &  c'efl  àvoui 
de  choifîr  ce  que  vous  aimez  le  mieux ,  ou  de 
lui  épargner  cette  mortification ,  ou  de  don-' 
ner  une  joie  extrême  à  tous  les  autres* 

Autre  Lettre  S1  Invitation  :  de  Furetiere. 

SUzanne  prend  l'habit  demain  aux  Filles 
de  *  *  *  Se  ton  Père  a  de  la  peine  a  s'en 
çonfoler.  Quand  on  a  quatre  Gendres  c'eft 
bien  allez  )  cependant  il  en  eût  Voulu  avoir 
un  cinquième  ;  &  pour  moi  je  n'y  aurois  point 
mis  d'obftaclc,  fi  c'eut  été  l'inclination  de  nô- 
tre Fille,  mais  elle  eft  apellée  à  un  autrtf 
Eut  ;  elle  s'engage  avec  une  joye  incroya-" 
ble,  &  fesfœurslèroient  bien-heureufes,  fi 
elles  le  font  autant  qu'elle.  Monfieur  l'AbW 
Bolflict  y  doit  prêcher  :  vous  fçavex  que  c'sft 
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un  fameux  Prédicateur,  &  vous  m'en  avez' 
fouvent  parlé  avec  eltime.  )«  n'ofe  prier  M. .': 
dans  l'acablement  d'afaires  où  il  eft  à  préfent  : 
fi  vous  lui  en  parliez ,  il  ne  manquereit  pas 
cette  ocafîon  de  l'entendre,  en  cas  qu'il  eut 
du  Joifir.  Tous  nos  parens  fe  trouveront  à  la 
vefture,  &j'e(pércque  vous  me  ferez  l'hon- 
neur d*y  venir. 

Lettre  de  Rfyrocbe. 

>  Amitié  !  amitié  !  que  tu  me  caufes  de 
peines ,  que  tu  m'as  fait  foufrir  l'année 
dernière,  que  tu  me  feras  foufrir  celle-ci,  & 
que  l'abtènce  d'Alcidon,  quand  il  va  faire  fês 
campagnes ,  eft  une  cruelle  épreuve  pour  moi. 
J'apréhende  à  tout  moment  de  perdre  un  Ami 
ïî aimable  :  lors  qu'il  s'éloigne  pour  quelqu'au- 
tre  iùjet,  j'ai  de  la  douleur,  ileltvrai,  mais 
je  n'ai  pas  cette  crainte,  qui  eft  le  plus  cruel 
de  tous  les  fuplices.  Pourquoi  s'cxpafcr  à  tant 
de  périls  &  de  hazards ?  Que  manque-t'il  à  la 
fortune  d'Alcidon  ?  Sa  gloire  eft  plus  grande 
que  fa  fortune  :  Eft-il  jufte  après  tout  de  rit- 
quer  fi  fouvent  une  vie  d'où  tant  d'autres  dé* 
pendent  ?  Et  la  raifon  ne  veut-elle  pas ,  que 
l'on  prenne  foin  de  conferver  les  chofes  dont 
la  perte  eft  irréparable ,  &  qu'on  ne  les  bazar- 
de jamais,  bien  loin  de  les  hasarder  toujours  ? 
Ha  mon  cher  Alcidon ,  vous  ne  faites  pas 
ces  réflexions  ,  fit  quand  je  vous  les  propofe, 
elles  nefont  nulle  imprefiîon  fur  vôtre  efprit. 
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C'eft  une  marque  que  vous  n'aimez  pas  ceux 
qui  vous  aiment  i  vous  n'aimez  point  Daph- 
née ,  dont  vous  êtes  le  plus  aimé  ,  fit  la  ten* 
drefle  que  j'ai  pour  vous  ne  trouve  dans  votre 
cœur  que  de  î'indifétence.  Si  vous  m'aimiez 
voudriez  vous  m'abandormer  à  d'étranges  en- 
nuis ,  &  me  jetter  toutes  les  années  dans  ces 
mortelles  inquiétudes  ?  Le  mépris  que  vous 
faites  de  votre  vie  me  fait  haïr  la  mienne  ,  &. 
les  peines  que  je  fourre  en  vous  aimant  font 
fi  grandes  que  pour  en  être  délivré  je  fouhaite 
ma  mort. 

Hàâàkmtàf&kâkàkkàmà 

Lettre  fur  un  Bouquet  que  ton  envoyé. 

VOus  écrire  une  Lettre  en  beau*  caracle- 
res  ,  fur  du  papier  fin ,  fe  lever  de  bon- 
ne heure ,  courir  par  tout  vous  chercher  un 
bouquet  pour  vôtre  Fête,  l'acheter  chèrement 
à  caôfe  de  l'Hyver ,  où  l'on  a  tant  de  peines 
à  trouver  des  fleurs  &  faire  tout  cela  pour  une 
perfonne  qui  s'eft  déclarée  ne  vouloir  point 
payer  là  Fête  !  croyez  ,  Madame ,  que  c'eft 
avoir  beaucoup  de  générofité.  Mais  auffi  eft* 
on  obligé  d'avoiier  qu'il  faut  que  vous  ayez 
bien  de  mérite ,  puifque  l'on  pafie  par  •demis- 
toutes  ces  considérations. 

FORETIEHB. 
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Lettre   de   remerciaient ,   à  Mademo'tfeïïe  de 

Scudery ,  pour  une  Dev'ife  qu'elle  avait 

envoyée  à  F  Abbé  de  Furetiere. 

DEVISE. 
Une  flamme  qui  fart   d'u»  Coeur  pofé  fur  u» 

bûcher  allumé  :  avec  Ce  mot  : 
Putcmus  ardeï  :  o»,  Vis  major  imtus. 

Elle  entend  parler  du  fin  de  la  charité ,  qui  ejl 
renfermée  dans  ce  cœur ,  qui  ne  brûle  en 
aparence  que  du  feu  qui  l'environne  ;  mais 
qui  eft  confiant  au-dejans  d'une  flamme  plut 
pure  Êj1  fins  vive. 

JE  fuis  trop  honoré  de  la  Devise  que  vous 
avez  faite  pour  moi ,  &  je  n'ai  garde  de 
manquer  de  vous  en  rémercier  :  je  ne  vous 
remercie  pourtant  pas  de  L'avoir  faite  fi  belle» 
vous  n'en  faites  point  d'autres ,  &  rien  ne  part 
de  vôtre  efprit  qui  ne  lui  reffemble.  Certaine- 
ment, Mademoifelle,  les  Devises  qui  font  di- 
riciles ,  ne  le  font  pas  pour  vous.  Ce  petit  Ou- 
vrage que  Monlieiir  de  Gombaud  apelloit  un 
grand  travail ,  ne  vous  elt  véritablement  qu'un 
jeu  ;  &  vous  trouvez  fans  peine  ce  que  les  au- 
tres cherchent  bien  fouvent  iàns  le  pouvoir 
trouver.  Je  voudrois  bien  vous  rendre  la  pa- 
reille, &raire  une  belle  Devise  pour  Mademoi- 
selle de  Scudery.  J'y  ai  fongé,  j'y  fongerai  en- 
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M  Messuurb  di  l'Académie,  yr 
eore  ;  mais  je  crains  bien  d'avoir  la  deltinée  de 
ce  bon  homme . . .  dont  je  vous  ai  parlé  quel- 
quefois. Vous  devriez ,  Mademoifelle,  ou- 
blier un  moment  d'être  vous-même,  &  faire 
votre  Devise  ;  j'entends  une  Devjfe  de  louan- 
ge, &  non  pas  de  modeftie  ;  une  Derife  qui 
marque  l'admiration  où  nous  fommes  d'un 
mérite  suffi  extraordinaire  que  le  votre  :  Mais 

S  le  voi  bien,  yous  voulez  vous  tenir  à  cette 
evise  cruelle,  *  qui  eft  une  préfeription  de 
l'amour,  &  qui  nous  fait  entendre  qu'il  faut 
Te  borner,  quand  on  vous  voit,  aux  fentimens 
qu'on  a  pour  Mademoifelle  N...,.  Quel 
moyen,  Mademoifelle,  que  vous  foyez  pré- 
cifement  obéïe,  &  qu'on  ne  vous  aime  pas 
plus'  que  vous  ne  vous  aimez  vous-même? 
Le  P.  B***  &  moi  ne  vous  parlons  jamais  de 
ce  que  vous  ne  voulez  jamais  entendre.  Nous 
difons  même  dans  le  monde  que  nous  avons  en 
vous  une  ïlluftre  amie  :  mais  dans  le  fond  de 
l'ame  nous  fommes  vos  très-humbles  &  très- 
obeïflâns  Amans.  Après  cela  je  l'adoptérois 
cette  Devife  cruelle,  de  me  férojs  honneur  de 
l'avoir  faite  ;  j'en  férois  par  tout  em'mé  :  mais 
que  m'en  réviendroït-il  !  Rien,  Mademoifel- 
le ,  /mon  d'avoir  flaté  vôtre  humeur  fiére  & 
dédaigneufe  ;  &  de  n'en  être  pas  mieux  pour 
cela  dans  un  cœur  aufil  aimable  &  aulQ  impé- 
nétrable que  le  vôtre. 

*  Une  Rofe  environnée  tP/pines  i  avec  ce  mot  * 
PlïNGET    ET    FLACET. 

Et  encore  cet  autre  :  Un  chien  à  Fataebe,  avoc 
ce  mot  de  Pétrone  ;  Gave,  cave  canjsM. 
C3 
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Monfieur  de  Pcrtuis ,  Gtuvtrmur  de  Courtray, 

à  Mademoiselle  de  Scxdery  fa  bonne  amie. 

VQus  ne  connoiirci  pas  la  vie  de  l'Armée , 
elle  a  fes  charmes,  ce  quand  on  l'a  goûtée 
on  ne  fçauroit  s'en  paflèr.  Nous  avons  peut- 
être  plus  de  peine  que  vous  ;  mais  nous  avons 
suffi  plus  de  plaîlîr.  Pour  ce  qui  eft  des  périls 
dont  vous  me  parlez,  je  ne  vous  répondrai 
pas  comme  fit  le  Baron  de***  à  Gaflîon,  qui 
l'exhortoit  à  la  bravoure  :  Je  rirai  bien  fi  tu 
meurs  devant  moi.  Je  vous  dirai  feulement,  que 
fi  l'on  étoit  immortel  dans  vos  Ifles  enchan- 
tées, j'irois  volontiers  participer  à  vôtre  im- 
mortalité :  Mais  puis  que  ce  bîen*heureux  fé- 
jour  n'a  pas  un  fi  beau  privilège,  je  ne  rifque 
rien  ici,  qu'il  ne  faille  perdre  ai  Heurs,  &  j'ai- 
me autant  être  tué  par  un  Carabin  de  Nurem- 
berg, que  par  un  Médecin  de  Montpellier, 
Je  fuis , 
Mademoiselle, 

Vôtre  très-humble,  &c. 
P  E  R.  T  U  I  S, 

Lettre  de  louange  du  Chevalier  de  Mer/ 4 
MademoiftUe  de  Studery, 

IL  y  a  peu  d'honnêtes  gens  qui  ne  vous  ad» 
mirent,  Mademoiselle,  &  ce  n'eu  pas  d'au- 
jourd'hui qui  je  fuis  charmé  de  tout  ce  qui 
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cb  Mesmsors-diî  l'AcadeMœ.  39 
w'sm  de  vous,  &  que  vous  êtes  bien  dans  mon 
eiprit.  Mais  fi,  je  vous  oCc  dire  ce  qui  fè  paffe 
dans  mon  cœur ,  le  billet  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  vous  y  a  mife  bien 
uvanfltOn  ne  dévroit  fouhaker  d'être  agréable 
que  pour  plaire  aux  perfonnes  comme  vous 
qui  jugent  fainement  de  tout.  Et  fi  je  m'allois 
imaginer  qu'il  y  en  eût  beaucoup  dans  le  mon- 
de que  je  puile  voir  quelquefois,  j'aurois  bien 
de  la  peine  à  me  tenir  dans  la  rétraite,  où  mes 
jours  s'écoulent  tranquillement.  J'ai  donné  de 
la  jaloulic  à  un  de  vos  amis  &  des  miens,  en. 
lui  montrant  votre  billet,  &  l'afïîirant  auiîï 
que  jamais  ai  lui  nî  Voiture  n'ont  rien  tait  de 
ee  prix-lâ.  Je  ne  fçai  fi  vous  ne  ferez  point 
furprife  que  je  me  l'ois  vanté  d'une  faveur  qui 
me  dévoit  rendre  allez  heureux  en  moi-même 
fins  la  dire  à  per forme.  Mais,Madeinoife!le, 
G  vous  vouliez  qu'elle  fût  fécrete,  il  ne  falloir, 
pas  m'écrire  des  chofes  qui  vous  donnent  tant 
de  gloire,  &  qui  me  font  fi  avantageais. 


JLettre  de  hicmge  ;  de  Mr.  de  Vatimaurltr, 

QUel  dommage.  Moniteur,  que  vous  fat- 
fiez  fi  rarement  ce  que  vous  faites  fi  bien, 
&  que  vous  ne  m'écrivez  pas  plus  fouvenr. 
Quand  vous  me  priez  de  coriger  vos  Lettres, 
e'eit  la  feule  faute  que  vous  y  faites.  Tour  le 
relie  m'y  paroît  fi  fpirituel  &  fi  galant,  qu'il 
&ut  que  je  vous  aime  bien  pour  voir  avec  plai- 
c4 
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iir  les  avantages  que  vous  avez  fur  mot  Jo 
n'ai  pris  la  plume  que  pour  vous  faire  cet 
aveu ,  &  pour  m'atirer  une  réponfc.  Mais 
point  d'éloge  pour  moi,  je  vous  prie,  autre- 
ment je  rendrai  fufpeâe  votre  intention, Wous 
louez  d'une  manière  ii  ingénieuiè,  que  c'eft 
vous  faire  plus  d'honneur  a  donner  des  louan-r 
ges  de  ce  tour  là,  que  vous  ne  m'en  faites  à 
me  louer  en  des  termes  que  je  De  mérite 
point, 


Lettre  de  louange  ;  au  Duc  de  S.  Âignaq, 

MoHSEir.NF.UR, 

I  'Honneur  que  vôtre  Grandeur  veut  bien 
--faire  à  l'Académie  des  Rieowati,  a  tait  le 
Biéme  éfet  dans  toutes  fts  parties,  que  je  IV 
vois  d'abord  reffenti,  lors  que  mes  amis  me 
l'on  fait  içavoir.  On  y  étoît  pleinement  infor- 
mé de  vos  héroïques  qualitcz.  On  y  fçavoif 
qu'elles  vous  font  aller  de  pair  avec  ce  Jules 
Cifar,  qu'on  ne  réconnoit  pas  moins  dans  la 
République  des  Lettres ,  que  dans  l'Empire  du 
monde;  mais  on  n'y  avoit  ofé  efpérer qu'un. 
Duc  &  Pair  de  France,  un  Proteâeur  de  I'Àt 
endémie  d'Arles,  &  un  Homme  confideré  de 
Louis  le  Grand,  eût  voulu  mêler  Ton  Non* 
avec  le  nôrre,  &  fe  venir  délafler  fous  les 
Lauriers  de  nôtre  petit  Parnaflè,  après  en  avoir 
tant  recueilli  fur  POlimpe.  Augultc  ne  dédai- 
gna pas  autrefois  d'être  Conful  d'une  petite 
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de  Messieurs  de  l'Académie.  4,t 
Ville  en  Sicile,  &jeneiçai  que  cet  exemple 
degénéreofe  modeltie,  qui  ait  quelque  raport 
à  la  vôtre.  Nôtre  Académie  l'a  admirée,  & 
m'a  donné  charge  en  même  tems  de  remercier 
V.  G,  de  l'honneur  qu'elle  lui  fait  de  vouloir 
bien  accepter  le  titre  d'Academieo  JUcovrafo. 
dont  elle  loi  envoyé  témoignage.  Elle  prend 
cette  ocalion  de  la  prier  d'être  fortement  per- 
suadée que  l'Académie  Françoise  ni  celle 
d'Arles  n'auront  jamais  pour  V.  G.  ni  plus 
d'em'me  ni  plus  de  refpeâ  qu'elle  en  a  pour 
vous,  &  que  celles  là  ne  l'emporteront  fur  la 
liôtre,  que  par  de  plus  grandes  &  de  plus  fré- 
quentes ocafions  de  réconnoiflanec.  Je  fuis, 

""[peur,  de  V.  G. 

Le  très-humble  &  très- 
obeïflànt  ièrviteur, 

?  A  ?  i  h. 


Lettrt  en  rfyonce  aux  louanges. 

QUe  fert  de  dîffimuler  mes  fentïmens  par 
une  ranûe  modeftîe  ?  Vôtre  aprobation 
me  donne  une  extrême  joye  :  Je  n'examine 
point  li  je  la  mérite,  on  ii  je  ne  la  mérite  pas  : 
Mais  je  me  tiens  heureux  de  l'avoir ,  «  jfl 
joiïîs  de  mon  bonheur. 
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Lettre  fur  le  mîme  jujet. 

QU'il  eft  mal-aifé  d'être  humble ,  &  de  re- 
cevoir des  louanges  de  votre  part.  Cepen- 
dant pour  vous  faire  voir  que  je  ne  le  fuis  pas, 
je  ne  vous  rendrai  point  louanges  pour  louan- 
ges, tant  je  roedéâedemonéloqsence,  dont 
les  traits  ne  font  que  blanchir  devant  la  votre. 
Je  me  hâte  donc ,  Monfieut ,  pour  tout  ré» 
merciment  de  vous  dire  que  je  fuis  autant 
qu'on  le  peat  erre, 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïflànt  ferviteur, 

FuRETlERE. 


Lettre  de  Compliment  &  de  Louange  ,  de  Mr. 

le  Chevalier  de  Meri ,  à  Madame  la  Du- 

(heffe  de  Lej'diguieres, 

TOutes -vos  Lettres  m'enchantent ,  Ma- 
dame ;  &  jamais  vous  ne  me  faites  l'hon- 
neur de  m'en  écrire  de  fi  négligées ,  qu'elles 
ne  pajTçnt  de  mou  efprit  dans  mon  cœur,  j'en 
lût  dernièrement  deux  ou  trois  à  quelques 
Dames  qui  fe  croiroient  deshonorées  d'ayoir 
écrit  une  Lettre  commune ,  &  je  vous  jure 
pourtant  qu'elles  fe  tiendraient  bien  glorieufes 
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de  Messieurs  de  £' Académie.  43 
de  les  avoir  faites,  je  vous  allure  suffi ,  Ma- 
«lame  avec  cette  lincerité  que  vous  m'otdoor 
nez ,  que  j'ai  des  amis  fort  épurez ,  qui  dans 
vôtre  manière  d'écrire ,  quoi  qu'irrégultére, 
comme  vous  dites ,  remarquent  de  grandes 
beauté?, ,  &  principalement  de  certaines  grâces 
que  les  pins,  habiles  de  ceux  qui  s'en  mêlent 
n'ont  point.  Et  ce  ne  font  pas  feulement  mes 
amis  qui  vous  admirent ,   les  pies  honnêtes 

Ï;ens  de  ma  connoîûance ,  tous  ceux  qui  ont 
e  plus  de  goût  &  d'efpctt ,  trouvent  je  ne  (cal 
quoi  qui  les  charme  dans  les  moindres  choies 
que  vous  écrivez.  Je  vous  avoue  que  la  plû- 

ert  des  perfonnes  de  la  Cour ,  &  fur  tout  les 
âmes  croyoient  ou  feignaient  de  croire  qm 
le  plaiiîr  qu'on  prend  à  vous  entendre  parler, 
vient  plutôt  de  vôtre  bouche  &  de  vos  tons, 
que  de  vos  fentimens  &  de  vos  penfees.  Car 
il,  eft  vrai  que  jamais  per  Tonne  n'a  parlé  com- 
me vous,  mais  vos  Lettres  déiahufent  lu 
monde,  &  malgré  l'envie  on  demeure  d'acotd 
qu'elles  ne  plaifcnt  pas  moins  que  vôtre  con> 
verlàtion  ;  cela  paroit  bien  étrange  qu'on  puiG- 
fe  fçavoir  une  chofe  fi  rare  &  n  difioile  &ns 
l'avoir  aprift.  Je  voudrois  bien  vous  en  dire 
-  des  raifons ,  car  je  me  fouviens  que  je  ne  fiin 
guéres  auprès  de  vous  à  difeoum  que  vous  ne 
m'en  faniez  chercher  :  Ne  ferok-ce  point  que 
la  beauté  la  plus  naturelle  eft  celle  qu'on  aime 
le  mieux ,  ce  que  les  grâces  fout  il  libertine* 
qu'elles  renvoient  bien-  loin  l'Art  &  l'Etude? 
Ne  fèroit-ce  point  atrffi  que  par  un  inflinâ  de 
jufteflè  &  de  proportion  que  la  nature  a  mis 
ta  nous ,  on  efprit  qui  fe  fent  dam  un  beau 
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corps ,  &  qui  fe  communique  par  une  bouche 
comme  la  votre ,  s'acoûtume  infeiifibkment 
à  ne  rien  dire  qui  n'ait  du  rapoit  à  tant  de 
grâce  &  de  beauté.  De  là  vient  que  tout  ce 
que  vous  penfez ,  &  tout  ce  que  vous  écrhret 
enchante,  &  que  même  votre  fitence  eft 
agréable.  Si  vous  écoutez  vous  infpirez  de 
l'efprit ,  &  fi  vous  pariez  il  en  brille  en  tons 
vos  dîfcours.  Je  connois  bien  peu  de  Dames 
qui  ne  s'en  voulurent  tenir  la.  Mais  vous 
jugez  qu'en  tout  ce  qui  régarde  l'efprit  &  l'in- 
telligence ,  il  ne  faut  pas  le  borner ,  &  que  la 
plus  ièure  voye  pour  aller  bien  loin  de  ce  cô- 
té -  là ,  c'eft  quand  on  eft  enfèmble  de  parler 
ce  langage  que  vous  aimez  ,  &  quand  on  ne 
fe  peut  voir  de  s'écrire  fur  les  mêmes  choies. 
Vous  voulez  donc  que  pour  me  confoler  de 
votre  ablènce ,  je  rapelle  les  charmes  de  vôtre 
entretien  ,  &  que  je  vous  écrive  de  tout  & 
dans  une  extrême  liberté  ,  comme  vous  trou- 
viez bon  que  j'euûe  l'honneur  de  vous  parler 
dans  les  Tuilleries  :  Mon  Dieu  que  je  vous 
obéirais  de  bon  cœur ,  fi  je  le  pouvois  de  la 
forte  que  je  le  fouhaite.  Mais,  Madame, 
vous  ne  longez  pas  que  depuis  que  vous  êtes 
partie  il  n'y  a  plus  ici  de  cet  efprit  qui  m'ani- 
moit ,  &  je  ne  voi  point  de  rémede  fi  ce  n'eft 
que  vous  m'écriviez  fouvent  de  cet  air  que 
vous  avez  acoûtumé.  Vôtre  enjoiiment  que 
plaît  toujours ,  &  vos  manières  délicates  me 
donneront  des  idées  que  je  n'auras  pas  dit 
moi-même,  &  qui  vous  pouront  divertir. 
Pour  ce  qui  eft  d'en  ufer  Tans  façon ,  je  pou- 
rois  bien  oublier  que  vous  êtes  Reine  des  Al* 
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M  Messieurs  de  l'Académie,  ^f 
pes  ;  Mais  je  ne  voi  pas  que  je  puïfle  penfer  à' 
vous  ,  Madame,  fans  avoir  toujours  devant 
mes  yeux  cène  noble  grandeur  qui  vient  du 
mérite  ,  &  qui  me  donne  plus  de  réfpcét  que 
la  plus  riche  Couronne  du  monde.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'y*  que  le  faux  réfpeâ  d'embaraflànr , 
ce  rélpeâ  qu'on  doit  à  la  fortune ,  &  lî  vous 
l'avez  rémarqué ,  celui  que  les  belles  qualitez 
font  naître  n'eft  pas  incommode.  Il  me  lètn- 
ble  au  contraire  qu'on  a  du  plaîfir  à  le  rendre 
comme  a  le  recevoir.  Adieu,  Madame,  je  ne 
vous  oublierai  pas  ,  &  vous  verrez  par  le  pré* 
mier  ordinaire  lî  j'obfèrvc  bien  vos  ordres. 


R/ponfe  de  Madame  la  Duebejfe  de  Lef- 
diguieres. 

ON  eft  toujours  bien  aife  d'avoir  l'efïîme 
de  certaines  gens ,  &  la  manière  dont- 
vous  m'afîùrcz  que  j'ai  part  à  la  votre  me  le 
feïoit  ailêz  fbuhaiter  quand  je  n'aurois  point 
d'égard  à  votre  mérite.  Croyez  donc  que  tout 
ce  que  vous  m'écrivez  eft  bien  reçu  ;  quoi 
qu'à  dire  le  vrai  vous  ne  me  faites  valoir  que 
du  coté  de  l'agrément ,  parce  qu'on  ne  fçait 
pas  bien  ce  que  c'eit  &  que  je  ne  vous  fçau- 
rois  convaincre  de  ftaterie;  fi  la  franenife 
vous  manque ,  au  moins  vous  ara  bien  de 
1'eiprit. 
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Lettre  pour  mcetnpaguer  un  Preftat,  Madame 
de  Saintonge  i  Madame  la  Préfidente.  Ce 
qu'on  devrait  envoyer  à  Cet  Amis  le  jour  de 

leur  ïïte.  J 

C'Eft  en  vérité  ,  on  grand  abus ,  d'envoyer 
des  Sears  à  fes  amis  le  jour  de  leur  Fête. 
Je  m'imagine ,  qu'on  mettrait  peut-être  en 
triage,  une  galanterie  plus  utile,  &  qui  con- 
viendrait mieux  au  goût  du  fiécle. 

En  efet  ne  pouroit-on  pat, 

Au  lieu  de  Fleurs ,  &  de  Corbeilles, 

Envoyer  de  bous  Cervelas, 

De  Saudjfous  &  des  Bouteilles  ? 

Vous  ferez ,  je  croj ,  de  mon  fentîment  £  , 
&  vous  demeurerez  d'acord  avec  moi ,  que  le 
Cervelas  fait  trouver  le  Via  admirable;  &  que 
le  Vin  produit  des  choies  fort  plaidantes.  Il 
ôte  le  fouvenïr  de  tous  les  chagrins ,  il  donne 
du  bien  à  cesx  qui  n'en  ont  pas  ;  de  la  fran- 
chife  aux  plus  diffimulez  :  il  éveille  les  plus 
endormis ,  &  endort  les  plus  éveillez. 

Je  h 'entreprendrai  point  de  dire 
Tout  et  que  le  vin  a  d'apas. 
Je  trot  que  vous  ^ignorez  pas  y 
Que  e'cjt  lui  feul  fut  nous  tu/pire- 
7mv  les  bons  mots  dans  m»  repos. 
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m.  Messieurs  se  l'Académie-  $f 
1  C'en  eft  alla ,  ce  me  fembie ,  afin  d'an* 
torifet  (a  mode  que  je  veux  introduire  : 

Pour  commenter  ,  "'  ;-, 

Puiffue  r'ejl  Mtjourfbui  t*  W*f  , 
Je  te  fait  porter  dm  bon  Vt* , 
Qui  ne  Junte  point  dans  la  tête. 
Jit'embrafe,  y je  fuis  mille  fait  pltts  à  toi , 
Que  je  ne  fuit  à  moi. 


Autre  fur  U  mimefnjet ,  à  MaatmaifeJU*** 

J'Ai  coûta  un  grand  péril ,  MademoifeUc; 
mais  enfin  mon  Ennemi  eft  défait,  &  je 
,  ;  vous  l'envoyé  en  pâte.  Je  l'ai  tait  bien  fàler 
&  épicer,  pour  conforver  la  mémoire  dé  mon 
triomphe ,  en  montrant  ce  cadavre.  SI  j'avoi» 
eu  le  fécret  des  anciens  Egyptiens ,  je  t'enfla 
cnbaomé  ,  &  j'euûe  fait  de  mon  Sanglier  ans 
Momie  ;  cela  eut  duré  une  infinité  de  Siè- 
cles :  mais,  par  malheur,  nous  antres  Mo- 
dernes ,  nous  n'avons  point  d'antre  fécret  que 
la  Pâtîflerie.  Fïgurei-vous,  Mademoïfelle, 
que  comme  j'étois  à  la  Chafle  avec  Monfïeur 
le  Baron  de***  l'Animal  que  vous  voyex,  ne 
trouva  point  bon  que  je  le  tuafle  :  Il  fuyoit, 
&  tout  d'un  coup  il  retourna  vers  moi  avec 
fureur.  Là  -deflus  je  m'arétai  pour  délibérer. 
je  ne  fçavois  s'il  n'étoit  point  envoyé  de  votre 
part  contre  moi  ;  car  tont  ce  qui  me  paraît 
bien  redoutable,  je  ctoi  aufli-tot  qu'il  vient 
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devons.  Je  fçavois  bien  qu'en  ce  cas  là,  morf 
devoir  de  parfait  Amant ,  étoit  de  me  laitier 
manger  :  mais  quand  j'eus  bien  examiné  le 
Sanglier ,  je  ne  trouvai  pas  qu'il  eût  l'air  fi 
aimable ,  que  l'ont  vos  rigueurs  &  vos  cruau- 
lez.  Il  reftoit  encore  une  grande  dificultc-; 
fçavoir ,  fi  je  ne  dévois  pas  mourir ,  pour  fi- 
riir  tes  triftes  deftinées  que  vous  me  faites  : 
mais  ce  fêntiment  me  parut  trop  intcreiïï  pour 
le  ftivre ,  &  je  crus  qu'il  y  alloit  de  votre 
honneur ,  qu'un  Amant ,  qui  vous  e.ft  aufO 
fidèle  que  moi ,  vécut ,  quoi  qu'il  n'y  trou1 
vit  pas  Ton  compte.  Le  zèle  que  j'ai  pour  vô- 
tre gloire ,  coûta  donc  la  vie  au  pauvre  San- 
glier ,  qui  ne  croyoit  pas  avoir  araire  a  un 
nomme  animé  par  un  motif  fi  puifiânr.  Je  le 
perçai  d'un  coup  de  moufqueton ,  &  je  ne 
croi  pas  qu'une  autre  fois,  des  Sangliers  ofenf 
fe  jouet  à  ceux  qui  confervent  leur  vie  pour 
vous,  je  ferai  trop  heureux  ,  Mademoiselle* 
fi  vous  mangez  de  celui-ci  avec  quelque  (enn- 
uient de  vengeance ,  fur  ce  qu'il  m'a  oCé  met- 
tre en  péril,  &  fi  cela  vous  en  rélève  le  goût. 

Lettre  de  Mr.  Bvurfau.lt  à  Madame  la  Comtejfo 

de  la  Suze  ,  en  lui  envoyant  un  rémtic 

four  la  Migraine. 

JE  vous  envoyé ,  Madame ,  un  Rémede  qui 
jufqu'ici  a  été  infaillible  pour  la  Migraine; 
mais  j'ai  peur  que  vous  ne  lui  fafiiez  perdre 
là  réputation.   On  dit  que  ia  Migraine  eft  le 
mal 
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tuai  ordinaire  des  beaux  Efprîts  ;  &  s'il'  d$ 
ifraî ,  vous  ne  devez  pas  douter  que  la  vôtre 
ne  foit  incurable.  Si  vous  aviez  allez  de  pou- 
voir fur  vous  pour  tromper  le  Remède ,  & 
pour  lui  dérober  une  partie  de  vos  clartez, 
vous  en  verriez  un  éfet  anfli  promt  que  vous 
le  pouvez  fouhaîter  :  mais  l'éfort  que  je  vous 
demande  eit  trop  dïficsle  ;  &  quelque  foin  que 
vous  priffiez  pour"  cacher  tant  de  lumières ,  il 
vous  en  échapéroit  toujours  au*èz  pour  mettre 
un  obftacle  invincible  à  vôtre  guérifon.  Vous 
voyez  par  là  ,  Madame,  que  le  Ciel  ne  don- 
ne rien  pour  rien  ,  &  qu'il  vous  fait  payer  les 
avantages  que  vous  en  avez  reçus  par  les 
maux  qu'il  a  voulu  y  atacher.  Je  voudrais 
avoir  quelque  Remède  dont  la  force  égalât 
celle  de  votre  Efprit  :  il  n'efl  rien  que  je  ne 
mille  en  ulàge  pour  rendre  une  famé  durable; 
à  la  perfonne  du  monde  qui  mérite.  le  mieux 
d'être  immortelle.  Vous  me  rendez  allez  de 
juftice  pour  en  être  perfuadée  ;  &  vous  avez 
trop  de  pénétration  pour  ignorer  que  je  fuis 
avec  autant  de  zèle  que  de  réfpeâ ,  Madame , 
Vôtre  très-humble  &  très-obéïûant  ferviteur.. 

Sur  un  Bouquet  que  Us  Enfans  préfentent  à  leut 
Père  :  de  F  Abbé  de  Furetiere. 

Ous  vous  donnons  aujourd'hui  un  Bou- 
quet,  &  nous  fouhaïtons  de  faire  la  mé- 
chotè  d'ici  à  cent  ans  :  c'eft  nous  fouhaî- 
ter du  bien  à  tous  également ,  parce  qu'il  fau- 
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droit  que  nous  fuflioas  en  vie  pour  vous  lé 
donner ,  &  que  vous  y  fuûlez  suffi  pour  lé 
recevoir,  je  ne  vous  affiireni  pas  que  le  pré- 
fènr  qne  nous  vous  failons  ne  tire  à  quelque 
conséquence  ;  mais  on  n'a  que  faire  de  vous 
sien  dire  ;  &  vous  êtes  trop  honnête  pour  ne 
pas  faire  tout  ce  qu'il  faut  en  de  pareilles  oca- 
fions.  Cependant  nous  ne  prétendons  pas 
vous  rien  préferire ,  &  nous  voulons  feule- 
ment vous  aflurer  que  nous  fommes  et  ferons 
soute  nôtre  vie. 

Vos  très-humbles,  obeïflàns  & 
afeâîonnez  Fils,  &  Filles. 

Lettre  de  Mr.  Bourfauk  à  Mr.  Riei,  Elu  des 
Etats  de  Bourgogne  ,  qui  avait  fait  ttr/jiut 
à  P  Auteur  de  quatre  Demi -Mutas  d'excel- 
UntVin. 

IL  y  a  long-tems ,  Monfieur ,  que  j'aurois 
'fait  Réponfc  à  la  derniere^Lettre  que  vous 
m'ayez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  n  je  n'a- 
Vois  égaré  vôtre  adreflè  de  Dijon.  Quoi  que 
vôtre  Nom  doive  être  allez  connu  par  le 
Pofle  où  vous  y  êtes ,  j'ai  eu  peur  de  taire 
quelque  fans  pas  pour  peu  que  je  m'éloienaflè 
de  la  Route  que  vous  m'avez  marquée.  Main- 
tenant que  je  vous  croi  de  rétour  fur  vôtre 
Paillier,  fourrez,  s'il  vous  plaît ,  que  je  me 
gendarme  contre  vous,  pour  vous  remercier 
de  la  dernière  grâce  que  vous  m'avez  faite-  Si 
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de  Messieurs  de  l'Académie,     ft 

vous  ne  pouvez  vous  coriger  de  U  méchante 
habitude  que  vous  avez  contractée,  4e  m'ac» 
câbler  de  PreTens,  que  ce  (oient  au  moins  des 
Préfens  qui  ne  vous  foîent  point  étrangers.  Ar 
ne  faites  rien  acheter  à  Paris  pour  me  l'en- 
voyer à  Paris  même.  L'envie  que  vous  avez 
eue  de  me  faire  boire  do  vin  d'Arbois  (î  ta  ge- 
lée n'y  eût  mis  obftscle,  m'affiiroit  aiïèz  que 
je  ne  fuis  pas  hors  de  votre  fouvenîr  *  &  il 
n'étoit  pas  nécefTaire  de  le  convertir  eu  vin  de 
Beaune  pour  donner  des  marques  de  votre 
amitié  à  un  homme  qui  n'a  jamais  douté  de  la 
foi  de  vos  paroles.  Les  ordres  que  vous  aviez 
donnez  étoient  fi  précis  que  le  lendemain  de 
la  réception  de  vôtre  Lettre  je  trouvai  quatre 
Demt-muids  de  vin  devant  ma  porte ,  fins  que 
le  Cliartier  qui  l'amena  voulu  prendre  quoi 
que  ce  foit  pour  fà  voiture.  Dans  le  défera 
que  j'avois  de  vous  quereller,  (  chofe  qui  ne 
m'arivera  jamais  tant  que  j'aurai  l'ufàge  de  la 
rai (bn  libre  )  je  l'aî  tait  percer  ce  matin  réfolti 
de  m'enyvrer  avant  que  de  vous  écrire ,  pour 
être  en  droit  de  vous  dire  tout  ce  qui  me  vien* 
droit  dans  l'efprit  :  &  fi  vous  voulez  que  je 
vous  parle  in  yim  veritas ,  je  doute  que  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'en  fournir  au  Rot  puuTent 
lui  en  choilir  de  meilleur.  Plût  au  Ciel,  que 
Le  voyage  que  vous  devez  faire  a  Paris  rat  1 
mon  choix  !  Vous  feriez  bientôt  témoin  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ;  &  je  croirois  ne  vous 
pouvoir  mieux  témoigner  ma  réconnoiflânee 
qu'en  vous  en  faifant  boire  le  plus  qu'il  me  fc- 
roitpoflible.  Je  vous  fuplie ,  Moniteur,  puif- 
que  vous  oc  vous  lalfei  point  de  «l'obliger,  d» 
D  » 


fi  Le  tiris  choisies 
faire  en  forte  au  moins  que  je  vous  fois  bon  1 
quelque  cbofc  :  c'eft  vous  acquérir  trop  d'a- 
vantage fur  mot  que  de  me  faire  de  continuel- 
les grâces  fans  m'ofrâ  aucune  ocaiïon  de  les 
mériter  ;  &  je  rénonce  au  plailîr  de  toujours 
recevoir,  s'il  faut  que  j'aye  ia  confufion  de 
ne  jamais  rendre.  Donnez-y  ordre,  je  vous  en 
conjure,  &  ne  laûTez  pas  plus  long-tems 
inutile  l'homme  du  monde  qui  eft  avec  le  plus 
depaffion,  Moniieur,  Vôtre  très-humble,  & 
très-obéïQant  fcrviteur. 


Lettre  aVexcufe  :  à  Madame  Vtejfe ,  à  qui  l'Au- 
teur avait  promis  quelque  cboj'e  ,  que  de  fré- 
quentes frifcs  de  vin  d'Efpagne.  lui  firent 
oublier. 

VOus  ne  l'auriez  jamais  crû ,  Madame, 
que  j'euflè  été  capable  d'oublier  la  moin- 
dre choie  de  tout  ce  qui  peut  m'ëtre  ordonné 
pour  vôtre  fervice  ;  &  a  vous  dire  vrai"  r  je  ne 
l'aurois  jamais  cru  non  plus  que  vous.  Ce- 
pendant vous  avez  dû  recevoir  un  Livre  du 
Ballet  d'Atis,  deux  Cravates  de  point  de 
France,.  &  pour  le  modèle  qui  m'étoit  le  plus 
récommandé  ,  néant.  N'en  déplaife  à  vôtre 
cher  Epoux ,  il  prit  mal  fon  tems  pour  me 
donner  cette  commilfion  ;  &  je  vous  tais  Juge 
vous-même  fî  je  ne  fuis. pas  excufable  de  ne 
m'en  être  pas  fouvenu.  Nous  en  étions  à  la 
troiliéuie  bouteille  de  vin  de  la  Bouche  (  via 
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de'la  Bouche  veut  dire  de  celui  que  boit. Sa 
Majefté  )  &  nous  en  avions  encore  une  de 
Mufcat  &  deux  d'Efpagne ,  quand  vôtre  fanté 
qui  tut  (blennellement  ialuée ,  le  fit  fouvenir 
qu'il  avoit  à  me  prier  de  vôtre  part  de  vous 
acheter  je  ne  fçai  quoi  :  &  ce  je  ne  fçai  quoi 
là  cil  julternent  ce  que  j'ai  oublié  de  vous  en- 
voyer. Vous  vous  doutez  bien ,  Madame, 
qu'ayant  encore  toute  ma  raifort ,  j'embraffài 
avec  avidité  cette  ocaliori ,  quelque  mifërable 
qu'elle  fût ,  de  vous  témoigner  combien  j'au- 
rois  de  plaiiir  à  m'acquîter  de  vos  bonté?. ,  s'il 
s'en  prélèntoit  quelqu'une  plus  favorable  ;  & 
tant  que  je  ferai  aufïi  raisonnable  que  je  l'émis 
alors  je  n'aurai  point  d'autres  iêntimens. 
Mais  ce  mifërable  vin  d'Efbagoe  fe  vangea  fur 
moi  de  la  guerre  que  nous  fanons  à  ceux  de  fa 
Nation  :  &  parée  que  j'émis  à  Saint  Germain, 
il  me  prit  pour  quelque  Tête  confidérable ,  & 
crut,  fans  doute,  rendre  un  important  fèrvice 
à  fon  Pais  s'il  pouvait  me  brouiller  la  Cervel- 
le. Il  reliait  :  j'aime  mieux  vous  l'avouer  de 
bonne  foi  que  de  me  piquer  de  la  glorieufè 
qualité  de  bon  yvrogne.  Je  m'endormis  en 
juçant  des  Ramequins ,  &  ne  m'éveillai  que 
le  lendemain;  mais  avec  fi  peu  de  mémoire, 
que  fans  le  fëcours  d'un  furieux  mal  de  t£te, 
je  ne  me  fëroîs  pas  fouvènu  d'avoir  fi  bien  bû 
la  veille.  Voila  mon  exeufe.  Madame,  que 
vôtre  Epoux  eft  obligé  de  garentir."  Je  me  loiie 
extrêmement  de  fà  magnificence  ;  mais  je  me 
plains  fort  de  fon  injultice,  &  je  le  prîrat  de 
me  faire  la  grâce  à  l'avenir  de  m'enyvrer  fans 

me  donner  des  Commiiïions ,  ou  de  me  don- 
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ner  des  Commiffions  fàhs  m'enyvrei.  S'ït 
vont  plaifoii  de  m'honorcr  vous-même  de 
quelqu'une  pendant  qn'il  fera  le  relie  de  fon 
quartier,  je  vous  en  aurois  une  étroite  obliga- 
tion ,  &  fé rois  en  forte  de  ne  pas  demeurer 
court  lors  qu'il  s'agiroit  de  vous  donner  de» 
marques  de  ma  réconnoiflânee.  Je  vous  con- 
jure ,  Madame,  d'en  être  fortement  perfua- 
dée,  &  de  croire  que  c'efl  avec  tonte  reftùne 
imaginable  que  je  fuis , 

Vôtre  très-humble,  &c. 
BoURSAULT. 

&S&51Safc5£il3î&4  tSBte  hS  Sa  tSîlPi  fcSI  îf t 
*b^b)P  "ai  B**BFt  "S  IP^BB"  Ml  ™»  HBflj^ 

Lettre  de  reproche  fcj*  de  plainte,  de  Monjieur 
le  Cmte  de  Bnjfy  à  Madame  **  * 

QUc  vous  ai-je  fait,  Madame,  pour  tous 
obliger  de  m'abandonnet  i  j'étois  déjà 
malheureux  quand  vous  me  promîtes  de  m'af- 
fïfter  &  je  ne  le  mis  pas  davantage.  Outre  que 
les  difgtaces  de  vos  amis  &  de  vos  Serviteurs 
ne  vous  rébutent  pas,  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  le  mander,  &  je  n'en  doutois  pas 
même  auparavant.  Je  vous  amire,  Madame, 
que  j'ai  été  fenfiblement  touché  de  la  manière 
dont  vous  m'avel  traité  j  rien  ne  pouvoit  plus 
me  furprendre.  Je  ne  ténois  pas  que  ce  fût  un 
coup  fur  à  vous  que  de  rétablir  mes  araires  ! 
mais  j'aurois  juré  que  connoiflânt  Peftime  & 
l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  & 
vous  répondant  de  ma  récoaqoiffirace  fut  vos 
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de  Messieurs  de  l'Académie,  *  y 
dernières  bontei  pour  moi,  vous  rnWici  an 
moins  témoigné  le  déplailîf  que  vous  aviez  eu 
de  n'être  pas  en  pouvoir  de  me  fèrvir.  Trou- 
vez bon,  Madame,  que  je  m'en  plaigne  à 
vous ,  &  que  je  vous  dite  que  perfonne  au 
monde  ne  mérite  moins  que  moi  ce  traite- 
ment de  vôtre  part  :  car  perfonne  ne  vous  ai- 
me, ne  vous  honore,  &  ne  voue  eftîme  tant 
que  je  fais. 

Lettre  de  reproche. 

DEpuis  deux  ans  &  demi  je  fuis  malade;  & 
MonfïeurP....  m'oublie!  Ilm'eftvenct 
voir  une  feule  fois,  &  me  dît  que  dans  huit 
jours  j'aurois  de  fes  nouvelles.  Ce  fut  au  mois 
d'Août  de  ruinée  1 708.  qu'il  me  le  promit  ;  ce- 
pendant nous  tommes  au  mois  d'Avril  de 
l'année  1709.  fans  que  j'aye  entendu  parler  de 
lof.  En  vérité,  Moniteur,  s'il  n'y  avoit  pas 
plus  de  folidité  en  vos  bâtîmens  q»  en  vos  pa- 
roles,  vous  ne  feriez  pas  bon  Architeâe  ;  & 
fi  vous  raîrîez  aulïï  mal  parler  l'amitié  que 
vous  la  faites  mal  agir,  vôtre  Dialogue  n'au- 
roit  pa»  eu  tant  tfaprooation.  Tels  font  nos 
amis  du  monde  &  nos  Confrères.  Tel  eft  en- 
tt'autres  celui  à  qui  j'ai  rendu  tant  de  foins ,  & 
de  réfpëâs.  J'en  auroïs  ufé  autrement  que 
vous  ne  faites  s'il  vous  fut  arivé  une  pareille 
afliâion  ;  Et  fi  elle  vous  arivoit  QHelwe 
jour,  ce  que  je  ne  fbuhaite  point,  je  n  en  utë- 
cois  pas  non  plus  ainfi.  Ce  fentimeot  vous  pa- 
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roîtra  fins  doute  généreux  ;  Et  après  la  con- 
duite que  vous  tenez  envers  moi,  il  vous  fera 
mal-aiiï  de  croire,  que  je  fois  obligé  de  vous 
fervir  par  réconnoiflance. 

tettre  Àe  plainte  fur  Pétat  Je  fis  Afatres,  Je 
Air.  le  Comte  Je  Buffy  au  Due  Je  faim 

J'Ai  perdu  ma  fortune,  Moniteur,  fi  je  vous 
avois  encore  perdu,  j'auroïs  perdu  toutes 
mes  efpérances ,  &  la  perfonne  du  monde  que 
j'aime,  que  j'em'me  &  que  j'honore  1e  plus.  Si 
cela  n'étoit  pas  vrai ,  je  nevoas'  le  diroîs  point. 
je  ne  fuis  point  de  ces  eeris  qui  frapent  à  tou- 
i  tes  les  portes  &  qui  font  des  complimens  à 
tous  les  malades  :  peut-être,  que  li  j'en  avors 
«12  ainfi ,  mes  araires  féroient  en  meilleur 
état  qu'elles  ne  font  -,  mais  j'aurois  forcé  mon 
inclination,  &  je  prétends  aufli  être  pluscroya- 
ble  quand  je  vous  Iprotelîérar  que  perfonne 
n'eft  de  meilleur  cœur,  &  avec  plus  de  ré- 
'  fpeâ  que  moi ,  &c. 

Lettre  Je  compliment  à  MoHfetgxeur  le 
Prit/ce  JeSouèize. 

PArmf  les  complimens  que  vous  recevez  de 
tant  de  perfonnes  confidérables  par  leur 
qualité  &  par  leur  mérite,  fi  l'inégalité  qui  oft 
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entre  vous  &  moi  me  laiifoit  la  liberté  de  vous 
Cn  'faire,  je  n'ofe  nie-  flater  qu'ils  Biffent  aoffi 
pol  îs  que  ceux  qu'on  fait  à  la  Cour ,  mais  ils 
Croient  pour  le  moins  auffi  fincétes.  Oiiî, 
Monfeignèur,  c'eft  ta  vérité  pure  qui  parle  de 
ma  bouche  quand  je  vous  proteue  que  j'ai 
pour  vous  lezèle  le  plus  réfpecraeux  que  1  on 
ibit  capable  d'avoir  :  &  je  n'aurois  pas  atendu 
à  vous  le  dire  aujourd'hui  fi,  dépuis  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  connoître,  j'avois  pu  vous 
le  perfuader  par  quelqu'une  de  mes  actions. 
j'en  ai  cherché  les  ocafions  avec  tout  l'em- 
preflèment  imaginable  ;  mais  enfin  celle  qui 
ïë  préfente  me  confole  de  celles  qui  je  n'ai  pu 
trouver  j  &  pour  vous  exprimer,  Monfei- 
gneur,  combien  je  mis  feniible  à  ce  qui  vous 
eft  arivé ,  il  me  terrible  que  lî  le  Roy  m'avoit 
'fait  quelque  grâce,  je  ne  lui  en  férois  pas  plus 
redevable  que  de  la  juftlce  qu'il  vous  a  rendue. 
La  voix  publique ,  qui  a  voulu  taire  l'éloge  de 
Sa  Majeilé,  en  publiant  qu'elle  n'a  jamais  ré- 
pandu les  bien-faits  fur  un  plus  honnête  Hom- 
me ;  ne  pouvoir  faire  le  vôtre  d'une  manière 
ptns  délicate,  ni  le  placer  dans  un  endroit  plus 
glorieux,  &  vôtre  nom  mêlé  avec  celui  d'un 
S  grand  Roy,  eft  fur  de  l'immortalité  qu'il 
mérite.  Soufrez,  Monfeigneur,  que  dans  vô- 
tre nouvelle  dignité,  je  vous  fuplie  très-hum- 
blement de  mettre  mon  zèle  à  l'épreuve,  &  de 
me  croire  avec  un  profond  réfpecr. 

.Monseigneur, 

Vôtre  très-humble,  &c. 
BOURSAULT. 
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Compliment  fur  U  nouvelle  d'un  morisge  ;  à 

MaHJUnr  ***  Vréfidtxt  à  Mortier  a* 

Parlement  de  Dijon. 

JE  ne  poovois  recevoir  aucune  nouvelle  plus 
fittisfaifante  pour  moi,  que  celle  que  vous 
m'avez  fait  1  honneur  de  m'aprendre  du  Ma- 
riage de  Monfieur  vôtre  Fils.  J'entre  diïèz 
avant  dans  vos  intérêts,  &  dans  les  fiens,  pour 
me  faire  un  fèrifible  plsifir  de  tout  ce  qui  eft 
Capable  de  vous  en  cauiêr  :  &  ce  grand  deffeia 
me  donne  d'autant  plus  de  joye  que  je  ne  vois 
aucun  lieu  de  douter  que  la  fuite  n'en  ibit  ex- 
trêmement heureafè.  J'ejpére,  Moniteur,  que 
les  marques  de  bonté  &  de  teodreflè  que  vous 
lui  donnerez  dans  une  ocafion  fi  imposante 
firont  fuivies  de  la  récormoiflànec  qui  eft  fi 
naturelle  aux  Perfonnes  de  qualité'  &  de  fou 
mérite  :  &  que  la  farisfaôkm  que  vous  aurez 
de  lui  taire  un  étabh'flèment  ne  fera  pas  plus 
grande  que  celle  qu'il  aura  de  vous  le  devoir. 
Je  fouhaite ,  Monfieur ,  que  vous  ayez  tou- 
jours de  juftes  iujets  de  vous  en  loikr  ;  & 
qu'à  la  grâce  que  vous  m'aveï  faite  de  m'a- 
prendre une  fi  bonne  nouvelle,  vous  ajoutiez 
celle  de  me  croire  avec  beaucoup  d'eftime  & 
deréïpeâ, 

Vôtre  très-humble  &  ttès- 
obeïrTant  ferviteur, 
BoURSAULT, 
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fo  Lettres  choisies - 
n'héfite  pas  à  croire  que  Sa  Majefté  Britanf- 
gue  oublia,  fon  mtlheur,  pendant  même  que» 
vous  lui  en  parliez,  par  le  plaïiîr  qu'elle  eut 
de  vous  écouter.  Au  relie ,  mon  Révérend; 
Père,  j'ai  apris,  (je  n*at  pas  béfoin  devons 
dire  avec  quelle  joye  )  la  juftïce  qu'on  vous  a 
rendue  à  Rome,  &  le  choix  qu'on  a  fait  de 
vous  pour  commander  à  une  Maifon  qui  rai- 
ibit  des  vœux  pour  avoir  l'avantage  de  vous 
obéir.  Il  arive  fouvent  dans  les  Communau- 
té*. ,  comme  en  d'autres  lieux  ,  que  la  Brigue 
lblHcite  les  Dignité?.,  &  que  la  faveur  les  ac- 
corde :  mais  on  peut  dire  en  cette  ocallon  que 
il  quelque  chofe  a  brigué  pour  vous,  c'a  été 
,nn  mérite  extraordinaire ,  &  que  c'dt  des 
jnains  de  la  juftice  feule  que  vous  tenez  une 
élévation  qui  vous  étoït  fi  bien  due".  PuuTent 
tous  les  Religieux  que  vous  avez  vous  donner 
autant  de  fujet  de  vous  louer  d'eux,  que  je 
fuis  fur  qu'ils  en  auront  de  fe  louer  de  vous  , 
&  puûTe  mon  fils,  fur  tout  profiter  aflïz  de 
vos  exemples ,  &  G  bien  marcher  fur  vos  tra- 
ces qu'il  le  rende  digne  de  la  placé  où  vous 
■êtes  ,  &  qu'il  y  arive  par  la  même  voye  que 
vous  y  êtes  arivé  !  Je  vous  prie ,  mon  Révé- 
rend Père,  d'être  bien  perfuadé  que  je  n'ai  pas 
atendu  que  vous  fumez  Supérieur  de  votre 
-  Maifon  pour  juger  que  vous  le  déviez  être  ;& 
1  ■que  je  vous  dimnguois  par  vos  lumières  &  par 
vos  vertus  avant  que  vous  fuiriez  diliingue  par 
'cette  Dignité.  La  même  juftice  qui  vous  a 
choiG  pour  la  remplir  vous  en  doit  encore  de 
plus  élevées  dont  elle  ne  manquera  pas  de 
s'acquiter  avec  le  terns.   Comme  je  ne.  vois 
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de  Messieurs  de  l'Académie.  6t 
n'en  de  plus  haut  que  vôtre  Mérite  je  ne' 
m'imagine  tien  où  vous  ne  puiffiez  ateindre  : 
&  la  fuite  jult'fïéra  que  je  ne  vous  marque  rien 
ici ,  qui  ne  fait  auffi  véritable,  que  je  fuis  avec 
Bac  véritable  eftime,  mon  Révérend  Père, 
Vôtre  très-humble,  &c. 

BOUKSAULT. 

Lettre  de  r/merciment  :  à  Morfeigneur  rEvê- 

qtte  eCAtitun. 

Monseigneur, 

Rien  ne  férbit  11  beau  que  les  Confeils  que 
Vôtre  Grandeur  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  pour  la  conduite  que  mon  Neveu  doit 
tenir  dans  ion  bénéfice ,  n'étoit  que  vôtre 
exemple  perfuade  encore  davantage.  L'Eglife. 
Gallicane  qui  fe  fait  diftinguer  de  toutes  les 
autres  par  la  doctrine  profonde  &  par  l'écla- 
tante piété  de  fes  Prélats,  en  a  peu  d'une  ca- 
pacité fi  étendue,  &  n'en  a  point  d'un  mérite 
plus  aprouvé.  Mais,  Monfeigneur,  quelque 
grandes  que  foient  les  qualité!  qui  vous  ont 
tant  de  fois  atiré  l'admiration  d'un  Roy,  qui 
s'atire  celle  de  tout  l'Univers,  vous  n'en  avez 
point  qui  îiirpaiTé  la  grandeur  de  vôtre  modef- 
tic,  &  comme  c'eil  la  plus  délicate  de  toutes 
les  vertus,  c'eft  celle  que  je  dois  le  plus  crain- 
dre d'orenfér.  Qu'elle*  eft  auftere ,  Monfet- 
gneur,  cette  vertu  qui  empêche  dé  dire  des  ve- 
nte! qui  vous  font  fi  glorieufes  !  Mais  fi  elle' 
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împofe  filence  à  mon  zèle,  elle  ne  pou  l'îrn- 
poiêr  à  ma  réconnoîflance ,  et  les  bien-faits 
que  vous  avez  répandus  fur  mon  Neveu  font' 
.  gravez  fi  avant  dans  mon  aine,  que  j'en  con- 
serverai la  mémoire  juf qu'au  dernier  foupir, 
pour  être  à  la  vie  &  à  la  mort, 
Monseigneur, 
De  V.  G. 

Très-humble  &  très- 
obcTUànt  fèrviteur, 

BouRSAULT. 


A    Monsieur  ***. 

Le  Chevalier  &  MM  ne  confetBe  V éclat 
qu'aux  Grands. 

VOus  mîe  témoigniez,  Monfîeur ,  que  rons 
n'étudiez  plus  qu'à  bien  vivre ,  &  qu'à 
vous  rendre  honnête  homme.  On  l'elt  déjà 
quand  on  le  veut  être  li  condamnent  ,  mais 
vous  n'en  jugea  pas  aiufi,  &  vous  êtes  plus 
dificile  à  vous  faiisfaire.  C'elî  aufli  une  étude 
infinie,  &  où  l'on  tait  Ans  celle  du  progrès. 
Vous  me  coniùltez  pour  cela  comme  ri  je 
pouvais  vous  donner  de  bons  avis.  Je  le  fou- 
Kaite,  et  je  ne  vous  déguïfe  pas  la  moindre 
chofe,  vous  me  demanda  fi  1  éclat  lied  bien, 
&  fi  je  vous  confcille  de  l'aimer.  11  lied  aux 
Maîtres  du  Monde,  anx Princes,  aux  Gêné-: 
raux  d'Année ,  &  même  aux  Gouverneurs  d» 
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de  Messieurs  de  l'Académie.  6$ 
Province  :  car  ce  ferait  une  chofe  de  mau- 
vais air,  &  peu  digne  de  ces  perfonnes  qui  doi- 
vent paraître,  que  d'aller  à  petit  bruit.  A  l'é- 
gard des  Particuliers,  l'éclat  &  le  fafte  ne  leur 
Servent  qu'à  s'atirer  la  haine ,  &  l'envie  ;  & 
qu'à  s'incommoder  dans  leurs  araires  domes- 
tiques. Un  train  commode  &  réglé,  avec  une 
dépenfe  honorable  &  modefte ,  les  tait  elti- 
mer,  &  les  rend  agréables,  pat  toujours  crû, 
que  pour  être  parfaitement  honnête  homme, 
on  ne  fçauroit  avoir  trop  d'honneur,  ni  trop 
peu  de  vanité.  La  plus  belle  aâioa  du  monde, 
qui  fe  fait  par  vanité ,  n'eft  pas  louable.  Celle* 
mêmes  qui  ne  viennent  que  d'an  principe  de 
ve^u,  ne  font  point  tout-à-fait  heureufes, 
quand  ou  les  peut  (bupçonner  de  vanité.  Mais, 
Moniteur,  pour  révenir  aux  Particuliers,  je 
n'en  connus  jamais  un  feul ,  à  qui  l'éclat  &  la 
magnificence  ayent  réiifli.  Hé  quoi,  dira  quel- 
qu'un qui  fe  fentira  dans  l'abondance ,  c'eft  le 
moyen 'de  le  porter  du  bel  air  g  &  puisqu'il 
m'eft  alfé  de  foûtenîr  cette  dépenfe,  pourquoi 
vouloir  épargner  du  bien  qui  me  féroit  inutile  ? 
On  croiroit  que  celui  qui  parle  ce  langage,  cil 
libéral.  Toutefois  les  plus  avares  que  je  me 
fouvienne  d'avoir  jamais  vas,  ntifonnoient  de 
la  forte.  C'eft  qu'ils  font  auffi  vains  qu'avares, 
&  je  prens  garde  que  ces  gens-là,  S  l'orgueil 
ne  les  empêche  de  luivre  leur  naturel ,  font  les 
plus  balles  melquinéries ,  dont  un  Juif  fe  puiûe 
avifer,  &  même  toute  forte  d*îaju(tices  pour 
fadsfalre  leur  vaine  gloire.  Mail  afin  de  répon- 
dre à  cet  homme  qui  parolt  fi  libéral,  je  dis 
que  de  le  porter  do  bel  air  comme  il  entend , 
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c'eft  fe  mettre  en  parade  pour  atirer  fur  ait? 
fbt,  les  yeux  des  fats;  &  que  ce  bien  qui  lui. 
réitérait  d'une  dépenfe  raifonnable  ,  féroit  le 
lèul  dont  il  féroit  riche,  &  qui  lui  rendroit  la 
vie  heureufe  s'il  avoit  l'efprit  d'en  ufer.  C'eft 
ce  que  je  penfe  là-deftus.  Et  je  fuis, 
Monsieur,  Vôtre,  &c. 

459^*  ■•8S»-  *  '•fl*  «OTOo- + *S5»  *  «0» 
Lettre  de  recommandation. 

CEux  qui  nous  ont  confeillé  de  mètre  nos 
petits  fils  à  votre  Collège  font  de  nos 
amis ,  &  ne  font  pas  des  vôtres  ;  je  veux  dire 
qu'ils  n'ont  aucune  liailbn  avec  vous,  Se  qu'en 
nous  donnant  ce  confeil ,  ils  n'ont  regardé 
que  nôtre  fatisfaâion ,  &  l'avantage  de  nos  en- 
faïu.  Ils  nous  ont  dit  que  vous  êtes  un  hom- 
me plein  de  fageiïè  &  de  probité  ,  &  nous  ont, 
fait  cfpérer  qu  encore  que  vous  n'ayez  point . 
de  Pétitionnaire  dont  vous  ne  tâchiez  de  régler 
la  conduite ,  &  d'avancer  les  études,  vous  ne 
vous  contenterez  pas  d'avoir  pour  Meilleurs 
de  Coaflin  cette  vigilance  générale.  Si  vous  en 
voulez  prendre  un  foin  particulier ,  nous  au- 
rons auflî ,  Moniteur,  pour  vous  une  particu- 
lière réconnoiflànce,&  il  ne  fe  préfentera  point 
d'occafion  de  vous  fervir ,  que  Monfieur  le 
Chancelier  ne  vous  témoigne  l'eftime  qu'il 
tait  de  vôtre  vertu. 

Furetiere.  - 
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Lettre  de  recommandation  de  Mr.  Bourfault  à 

Mr.  dt  Quant éaï ,  Daileur  eu  Médecine,  à 

qui  l' Auteur  recommande  un  Afoùcmre. 

UN  Apottcaïre  qni  le  donne  au  Diable  qu'il 
e(t  de  mes  pareils,  ne  jugeant  pas  les  gens 
de  fa  Patrie  dignes  de  les  Génuflexions,  6s 
ayant  deffein  de  s'établir  en  vôtre  Ville,  m'a 
prié  de  vous  le  récommander  ;  &  je  vous  le 
récommande.  C'elr  un  homme,  qui  charmé 
de  fa  Profenlon  s'y  et]  apliqué  uniquement;  & 
de  crainte  d'être  diflïpé  n'a  jamais  voulu  iça- 
yoir  antre  choie.  Sa  phyfionomie  lùfitpour 
jufiifier  qu'il  n'a  point  de  méchant  deucins, 
A  que  s'il  lui  arive  de  donner  de  l'Arfenic 
pour  du  Sucre  ce  fera  de  ta  meilleure  roi  du 
inonde.  Il  a  fait  cinq  ou  fix  Campagnes  pen- 
dant ces  dernières  Guerres ,  en  qualité  d'A- 
poticaire  des  SuilTes  A  Grifons  ,  &  je  dois 
ce  témoignage  à  la  vérité  que  dans  toutes  les 
Gazettes  que  j'ai  lues  on  n'a  tait  mention 
d'aucun  qui  pro  que  qu'on  lui  puiflè  reprocher. 
A  l'égard  de  la  bonté  de  fes  Drogues',  il  m'a 
dit  en  confidence  qu'il  emportoit  d'ici  dequoi 
tafre  des  Lavemens,  bouche  que  veui -tu.  Il 
n'eft  point  de  teint,  quelque  brouillé  qu'il 
puiflè  être,  que  par  la  vertu  delà  Seringue  11 
ne  rende  -uni  comme  une  glace  ^  Enfin, 
Moniteur,  il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  coup 
d'œil  pour  voir  tout  le  mérite  que  Dieu  lui  & 
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donné.  Il  n'eft  pas  de  ces  gens  journaliers  qui 
aujourd'hui  font  paraître  un  grand  efprit  &  , 
demain  un  médiocre  :  celui  qu'il  vous  mon* 
trera  d'abord  cft  le  même  qu'il  aura  toute  fï 
»îe  ;  fit  s'il  ne  vous  paroît  pas  d'une  grandeur 
furprénante  vous  le  trouverez  au  moins  d'une 
raifonnable  groifeur.  Sur  le  Portrait  que  je 
vous  en  fais,  &  que  je  vous  garentis  reflèrn- 
blant,  vous  jugez  bien  que  pour  le  faire  palier 
pour  habile  homme  il  faut  que  vous  le  fuyiez 
extrêmement  vous-même  ;  &  que  voici  une 
ocalîon  à  ne  rien  oublier  de  tout  vôtre  (ça- 
yoi'r-raire.  Une  chofe  plus  ailée  me  femblerok 
moins  digne  de  vous  :  &  peut-être  fuis-je  le 
&ul  homme  au  monde  qui  ait  aïTez  de  foi  en 
Km  Médecin  pour  en  atendre  une  efpèce  de 
miracle-  Je  fçai  bien  que  vous  avez  fouvertt 
«taché  d'entre  les  bras  de  ta  mort  des  perfon- 
nes  dont  elle  avoit  juré  de  faire  fa  proye  ;  & 
que  vous  Êtes  celui  de  toute  la  Faculté  à  qui 
elle  craint  le  plus  d'avoir  afaire  :  mais  au 
moins  y  a-t'il  encore  quelque  ligne  de  vie  dam 
tes  Malades  que  vousguériflez,  &  le  Confia 
que  je  vous  prie  de  faire  palTer  pour  habile 
homme,  n'en  'a  jamais  montré  aucun  figne, 
Eflàyez  pourtant  de  lui  être  utile ,  quelque* 
dirîcultez  que  vous  y  trouviez  ;  c'elt  moi  qui 
vous  en  conjure  ;  &  je  ne  fçai  point  d'oblta- 
cle  que  je  ne  fois  capable  de  furmonter  quand 
il  s'agira  de  vous  affilier  que  je  luis, 
Monsieur, 

,     Vôtre  très-humble  &  très- 
obéiilânt  ferviteur. 

El 
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Lettre  de  r/commandatioa  de  Mr.  Bourfault  à 
Mr.  de- la  Bercbere,  premier  PrSfîdeut  au 
Parlement  de  Grenoble ,  ftmwmmé  i'Iucor* 
rmftibte. 

Monsieur, 

VOus  m'avez  jufqu'îci  donné  d'aflez 
grands  témoignages  de  vos  bouta ,  pour 
ro'amorifer  à  vous  en  demander  de  nouvelles 
marques.  Un  Ami  de  qui  les  intérêts  me  font 
chers ,  a  un  procès  en  votre  Parlement  pour 
railbn  d'un  décret  où  l'on  m'affûte  que  la  juf- 
tice  parle  en  fa  faveur  :  &  comme  il  y  a  peu 
d'hommes  qui  la  rendent  avec  tant  de  platlîr 
que  vous,  vous  voulez  bien ,  Moniteur,  que 
je  m'en  rafle  un  d'ofrir  de  la  matière  à  votre 
équité  ;  étant  très-perfuadé  que  l'ami  pour  qui 
je  prens  la  liberté  de  vous  écrire  a  trop  de  pro- 
bité &  tcop  d'honneur  pour  chercher  a  gagner 
un  procès  qui  lui  ièmbléroît  injufte.  La  con- 
fiance qu'il  a  en  fon  bon  droit ,  dont  je  fçaïs. 
Moniteur,  que  vous  vous  déclarez  l'apui, 
cft  tout  ce  qui  le  porte  à  fouhaiter  la  recom- 
mandation que  je  lui  donne  :  &  pour  lui  faire 
avoir  un  heureux  prélàge  de  la  junice  qu'il  at- 
tend de  vous,  je  l'ai  affûré  que  vous  ne  m'a- 
viez jamais  rét'ufé  celte  de  me  croire  avec 
beaucoup  de  paflion  &  de  rélpeâ, 
■  Monsieur, 

Vôtre  très-humble,  &  très- 
obéïffant  fetviteur. 
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Lettre  de  ricûmmandation  de  f  Abbé  de  U  Trap- 
pe, à  ta»  grand  Magifirat pour  wt  de 
fit  Mais, 

Monsieur, 

JE  n'ai  pas  renoncé  d'une  telle  forte  aux  de- 
voirs de  la  vie  Civile,  que  je  ne  tienne  en- 
core au  monde  par  l'amitié.  Quand  les  inté- 
rêts des  perfonnes  qui  me  font  chères,  me 
Viennent  chercher  dans  ma  folitude,  je  ne  leur 
ferme  pas  la  porte  de  mon  cabinet.  Le  Gen- 
tilhomme qui  vpus  rendra  cette  lettre,  elt  do 
ces  perfonnes  qui  ne  me  peuvent  eue  indifé- 
rentes.  J'ai  apris  qu'on  lui  faifoit  de  la  peine: 
&  quelque  loin  que  j'aye  de  mon  repos,  je 
ne  (àurois  m'empécher  de  prendre  part  en  (es 
araires ,  &  de  foufrir  avec  lui.  Mais  après 
l'avoir  plaint,  je  voudrais  le  foulager,  &  lui 
rendre  mon  amitié  plus  effective.  C'eft  ce  qui 
m'oblige ,  Moniteur ,  d'avoir  récours  au- 
jourd'hui à  votre  proteâion,de  vouloir  apuyer 
une  caulè  que  je  ne  vous  recommanderois  pas 
fi  je  la  croyoîs  manvailè.  Tout  le  monde  me 
dit  que  vous  me  laites  l'honneur  de  m'aimer 
&  je  n'en  puis  douter  après  ce  que  vous  ave% 
dit  vous-même  a  trois  ou  quatre  de  mes  amis. 
Ils  n'ont  pas  lailfé  perdre  une  feule  de  vos  pa. 
rôles  ;-  &  m'en  ont  rendu  un  conte  fi  ridelle, 
que  je  ferois  infenfible  aux  bonnes  nouvelles, 
&  je  n'avais  apris  celle  U  avec  beaucoup  de 
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joye.  Un  autre  que  moi  concevrait  là-  deflnc 
de  grandes  efpérances.  Mais  comme  il  n'y  a 
rien  qui  vaille  autant  que  vôtre  eftime,  c'eft-là 
que  je  borne  mon  ambition.  Oui,  Monfieur, 
je  me  contente  de  vos  bonnes  grâces  tontes 
pures,  &  je  ne  veux  pas  même  vous  dire  un  ' 
feu]  mot  de  ce  que  j'avois  lieu  d'atendre  de  la 
Cour,  encore  que  vous  fbyez  bten-faifant,  & 
que  je  fois  avec  tout  le  zèle  poffible, 
.    MONMEUR, 

Vôtre  très-humble,  &très- 
obéïflant  lerviteur. 


A  Monsieur  se  S... 

Un  Auteur  reproche  à  nn  de  fet  Amis  de  iV-  | 

tre  déclaré  contre  tes  beïïts  Lettres  ,  farce  ; 

qu'elles    ne   contribuent  que  rarement  à  ta 
fortune  de  ceux  qui  s'y  apliqstent. 

VOusfouvenez-vousbïen,  Monfienr, que 
vous  m'avez  promis  deux  ou  trois  de  vos 
Ouvrages  r  Voulez-vous  vous  en  dédite ,  & 
irriter  un  homme  qui  a  le  fang  chaud  comme 
le  doit  avoir  tout  Faifeur  de  Livres  r  Dans  le 
chagrin  où  vous  me  mettez,  il  s'en  faut  peu 
que  je  ne  me  tépente  de  vous  avoir  mis  parmi 
mes  Amis  les  plus  illultrcs,  &  d'avoir  rendu 
un  témoignage  public  de  vôtre  mérite.  Vous 
en  avez  une  belle  réconnoifîànce,  quand  vous 
me  déclarez  que  vous  n'en  voulez  tirer  d'au* 
tre  avantage  que  celui  de  portée  Monteur  vô* 
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ire  Fils  à  renoncer  au  Parnaflè,  parce  qu'on 
n'y  trouve  qu'une  gloire  ftérile,  infruâueufe. 
J'ai  bien  du  dépjaifir  qu'ayant  reçu  tant  de 
dons  de  la  nature ,  vous  en  ayez  fi  peu  reçi 
de  la  fortune;  mais,  Monfieur,  faut-il  pour 
cela  détourner  les  beaux  eiprits  de  l'amour  des 
Lettres,  et  ne  vous  lôuvcnez-vous  point  de 
cette  comparaiibn  fi  jufte,  &  fi  noble  de  la 
gloire  avec  une  Dame,  qui  mérite  d'être  ré- 
cherchée pour  fa  feule  beauté  fans  confidérer 
les  biens  qu'elle  aporte  ?  Quoi  vous  n'êtes 
point  touché  de  la  réputation  immortelle  de 
votre  nom,  &  quand  vous  feriez  infenfible  an 
plaifîr  d'une  imagination  II  agréable,  ne  vous 
eftimez-vons  pas  heureux  d'avoir  la  tête  pleine 
d'une  infinité  de  belles  chofes  qui  en  fortent 

3uand  vous  le  voulez,  &  viennent  fur  le  bord 
e  vos  lèvres ,  ou  au  bout  de  votre  plume  ? 
Les  voluptez  que  peuvent  donner  les  rtcbeilès, 
fe  peuvent-elles  comparer  à  celles  qui  liai  fient 
de  ces  connoifiànces  rares  &  curieufcs?  Sont- 
elles  fi  vives,  fi  pénétrantes,  fi.- durables  ? 
L'honneur  qu'on  vous  rend,  &  qui  s'adreûe 
directement  aux  qualitez  qui  font  au  dedans  de 
vous,  ne  vous  flate-t'il  pas  incomparablement 
davantage  que  s'il  ne  s'adreflbit  qu'à  un  cer- 
tain éclat  de  dignité  qui  feroit  à  l'entour  de 
vôtre  perfonne  ?-  Ne  fçavez-vous  pas  ce  que 
difoit  autrefois  un  grand  Magiltrat  en  parlant 
de  Ibumifilons  qu'on  lui  rendoît  :  C'efi  plutôt 
à  ma  Raie  qu'à  moi,  que  l'on  fait  feules  ses  ré- 
vérences. Croyez-moi,  Moniteur,  tenez-vous 
à  votre  partage  ;  il  vaut  mieus  que  celui  de  la 
plupart  de  vos  Confrères,  quoi  que  quel<$ue> 
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vos  d'eux  foyent  mieux  payez  de  leurs  apofn* 
lemens  &  de  leurs  pcnfîons.  Quand  même  le 
grand  homme  qui  conduit  11  heureufement  la 
fortune  de  la  France ,  ne  longerait  pas  à  la 
vôtre,  je  vous  avoiie  que  je  n'aurois  jamais 
compaflîon  d'un  homme  dont  j'admire  l'efr 
prit ,  l'érudition  &  la  vertu.  Je  fuis  de  tout 
moncçeur. 

Vôtre  très-humble,  &  très- 
pbéïïlimt  leryiteur, 

*<&*(»<&■&■&*<>&&&&'&&*&*&•&&&'<?*. 

Boileau  a  Monsieur  ***, 
Sur  m  Poème  de  la  Qutrre  des  &*>&*• 

J'AIlfl,  Monfieur,  pour  l'amour  de  vous  1* 
Guerre  des  Fleurs.  Si  elle  eft  en  bonne 
odeur  parmi  les  beaux  efprits  de  vôtre  Cour; 
j'oie  dire  qu'ils  n'ont  pas  trop  bon  nez.  Ne 
penfez  point  que  je  dife  cela  par  animollté; 
j'ai  fuivi  vôtre  confeil  :  j'ai  regardé  cet  Ouvra- 
ge avec  des  yeux  fi  chrétiens,  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pcrlbnne,  à  qui  il  rafle  plus  de  pitié,  qu'à 
moi.  Jamais  je  ne  vis  tant  d'etnbaras  avec  fi 

feu  d'invention;  &  jamais  Guerre  ne  fiit  plus 
pertinent  déclarée.  Quer  fuiet  ayoient  les 
Violettes  de  Ce  plaindre  des  Rofes  ?  Com- 
ment les  Rôles  pouvoient-elles  leur  faire  om- 
bragé, puis  qu'elles  ne  fe  rencontrent  prefquc 
point  enfemble  ?  Emit-il  béfoin,  pour  cela, 
de  rémuer  Ciel  &  Terre,  &  de  faire  agir  au- 
'  tant  de  machines ,  qu'il  en  faloit  pour  le  Siège 
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se  Messieurs  de  l'Académie,  yj 
ée  Troyc  ?  D'où  vient  qu'Apollon  fe  cache 
dans  an  nuage  pour  brûler  toutes  les  Fleurs  f 
Y  eut-il  jamais  un  enchantement  pareil  à  ce- 
lui-là ?  Comment  pouvoit-il  brûler  les  Rofts 
&  les  Myrtes,  fans  br&lcr  les  Violettes.  Je 
n'ai  point  entendu  parler  d'un  Apollon  com- 
me celui-là,  ce  pour  le  Père  de  la  clarté,  il 
fèmble  qu'il  manque  bien  de  lumière,  je  von- 
drots  volontiers  fçavoir  qu'avoient  à  faire- là 
Mars  &  Vulcain,  puis  qu'ils  n'y  font  rien  ï 
Pour  quel  ftjet  la  Marguerite  céde-t'elle  la 
gloire  aux  Lauriers  ?  Eli-ce  que  les  Arbres 
ëtoient  de  ce  combat  auffi-bien  que  les  rieurs  ? 
Ce  qui  m'embaraffe  le  plus,  eft  que  je  ne  fçaï 
que  dévient  toute  cette  Guerre  ,  &  peut-être 
que  l'Auteur  auroit  de  la  peine  lui-mime  à  dé- 
brouiller cet  incident.  Cet  homme  a  grandi 
fojet  de  parler  contre  les  Critiques  ;  ces  fortes 
de  gens  font  incommodes  :  Ils  demandent  de 
la  raifon  par  tout,  &  en  cherchent  fouvent  ou 
11  n'y  en  a  point.  Je  loi  pardonne  tout  ce  qu'il 
a  dit  de  moi  :  Il  n'y  a  point  de  reûèntiment, 

3 ni  puiûe  téntr  contre  lui.  Vous  avez  bien  fait 
e  m'envoyer  fon  Ouvrage ,  c'étoit  le  vrai 
moyen  de  faire  nôtre  paix.  Je  fuis  fiché  feule- 
ment de  vous  en  avoir  tant  dit.  Je  ne  fçais  pas 
pour  qui  vous  me  prénn,  de  me  prier  de  par- 
ler de  cette  Guerre  fur  le  Parnaiïè.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  l'amour  de  vous ,  de  loi 
&  de  moi,  c'elt  de  n'en  dire  pas  un  feul  mot, 
&  de  faire  tout  mon  poflible  pour  l'oublier.  Je 
ne  fuis  point  étonné  des  lolianges  qu'il  a  re- 
çues de  Meilleurs  de  ***.  Sa  pièce  eft  aflèx 
méchante  pour  cela.  Si  je  fça vois  que  voué 
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enfilez  donné  dans  le  panneau ,  &  que  vous 
vous  en  fulïiez  fié  à  ce  qu'en  dît  la  Cabale, 

je  ciotrois  que  le  climat  de vous  auroit 

changé,  &  je  ne  manquéroîs  point,  de  vous 
écrire  une  Lettre  de  confolation  fur  la  perte 
de  votre  jugement.  Mais  j'ai  de  trop  bons  fèn- 
timens  de  vous,  pour  penfer  que  vous  n'ayez 
pas  tous  ceux  qui  font  néceflaires  là-delfus. 
Quand  je  n'en  férois  point  perfuadé  autant 
que  je  le  fuis,  la  dernière  Lettre  que  vous  avez 
écrite  à  la  Dame  blonde,  me  donneroît  un  af- 
ièz  beau  moyen  de  n'en  pas  douter.  Je  n'ai 
tien  là  de  pins  agréable,  &  la  fin  m'en  ièmble 
Égalante,  que  malgré  tonte  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous,  je  n'ai  pu  m'empécher  d'en  avoir 
quelque  petit  dépit.  Ce  n'eft  pas  que  je  fois  fâ- 
ché que  vous  écriviez  bien,  mais  je  ferois  fort 
aifè ,  que  ce  fut  a  d'autres  ;  &  que  vous  nous 
laiflàffiez  en  repos  en  ce  païs-pî.  Je  fuis, 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïlTant  ferviceur. 

♦♦***♦♦***♦♦♦♦♦♦**♦♦***♦**♦ 

Lettre  de  Prière:   du  Comte  de    'Bujfy 
.    ait  Duc  de  A". . . . 

QUelqne  perfuadé  que  je  fois,  Moniteur, 
de  vôtre  générofité,  je  ne  fçaurois  m'em- 
pécher d'avoir  une  très-grande  diferetion, 
quand  il  s'agit  de  vous  importuner  eu  l'état 
où  font  mes  afaïres.  Cependant  il  y  a  des 
tenu  qui  me  femblent  privilégiez,  comme  ce- 
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de  Messieurs  ut  V Académie,  ff 
fiiî-ci  où  l'on  parle  fort  de  la  guerre.  Fft-iî 
poffible ,  Mr.  que  je  la  voye  fans  y  être ,  fit 
que  le  Roy  à  qui  je  menrs  d'envie  de  plaire 
aux  dépens  même  de  ma  vie ,  me  la  (aille  pap- 
ier fi  inutilement  pour  Ton  (êrvice,  tandis  que 
cent  mille  gens  qui  ne  font  pas  fi  zèlei  que 
moi,  vont  avoir  l'honneur  de  le  fervir  ?  A  fa 
dernière  lettre  que  je  vous  écrivis ,  vous  me 
fîtes  réponfe ,  que  vous  la  feriez  voir  au  Roi. 
Vous  puis-je  demander  ce  qu'il  a  dit ,  Mr.  ne 
marchandez  pas,  s'il  vous  plaît,  a  me  le  man- 
der. Je  vous  aflïlre  que  toutes  fes  froideur! 
pour  moi,  ne  m'Ôcetit  pas  une  fort  grande  cha- 
leur que  j'ai  pour  fa  gloire  &  pour  fa  perfonne.  < 
Vous  le  fçavez  bien ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
les  tendreilcs  que  j'ai  poor  notre  Maître,  ont 
augmenté  l'amitié  que  vous  avez  dis  longtems 
pour  moi.  Cominuei-Iamoi,  Mr.  je  vous  en 
fuplie,  comme  à  voire,  c*c. 


Ltttrt  de  félicitatim  ;   du  Comte  d:  Rnffy 
au  Maréchal  dr 

JE  viens  d'aprendrc  avec  un  extrême  joye 
l'honneur  que  vous  avez  reçu  du  Roi  ;  quoi 
que  vous  ayez  fu jet' d'être  content,  vous 
n'en  demeurerez  pas  la  aflbrement,  je  le  fou- 
haite,  &  je  l'efpére  pour  l'intérêt  de  ma  Con- 
fine, &  pour  celui  de  votre  famille.  Quand 
les  grâces  ont  pris  un  chemin ,  elles  ne  le 
qnitcnt  prcfqoe  pins,  anffi-bko  que  lespec* 
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iecutïons.Pour  moi  qui  n'ai  point  du  tout  fojefr 
de  me  louer  de  ma  fortune, .j'aurai  au  moins 
en  dépit  d'elle  le  plaiiir  de  me  réjouir  de  ceW 
les  de  mes  parens  &  de  mes  amis,  comme  je 
fois  aujourd'hui  de  la  vôtre,  Moniteur,  en 
vods  aifurant  qu'on  ne  peut  Être  à  vous  plus 
que  j'y  fuis. 

"    Lettre  de  féliàiation  ;  à  Momjîeur*** 

Maréchal -de  France. 

Monseigneur, 

QUelque  immenie  que  (bit  i'intemle  qui 
cft  entre  vous  &  moi,  je  ne  puis  rn'em- 
pêcher  de  joindre  ma  voix ,  toute  obfcure 
qu'elle  ci} ,  aux  Acclamations  de  tout  ce  qu'il 
y  a  des  gens  équitables,  &  qui  le  font  un  plaî- 
fir  de  voir  le  mérite  répompenfé.  Le  Roy 
dont  la  conduite  s'atire  tons  les  jours  tant  de 
bénédictions,  les  va  faire  rédoubler  par  la  ju- 
ftice  qu'il  vous  a  rendue"  :  Et  comme  il  n'y  a 
perfonne  auffi  qui  ne  foit  redevable  à  Sa  Ma- 
jefté  de  l'eftime  dont  elle  vous  honore ,  de 
îèpt  Maréchaux  de  France!  qui  ont  été  faits, 
voici ,  Monfeîgneur ,  quel  eft  le  jugement 
qu'il  plaît  à  Paris  d'en  faire.  On  dit  que  l'on 
doit  cette  Dignité  à  la  Naillànce,  l'autre  à  là 
valeur ,  un  autre  à  Ton  expérience  i  celui-ci 
a  fan  zèle  ;  celui-là  à  là  vigilance  ;  &  cet  aur 
ire  à  &  lâgeiïè  :  Se  que  vous  avez  vous  feul 
ce  que  les  fix  autres  ont  tous  enfemblç.  Enurt 
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inot ,  Monfeigneur,  je  ne  puis  vous  mieux 
témoigner  combien  vous  êtes  aimé  que  par  la 
joye  univerfelle  que  caulè  le  nouveau  titre  que 
vous  avez.  Four  moi,  à  qui  le  Ciel  ne  veut 
point  donner  de  joye  parfaite,  j'ai  le  malheur 
d'être  rétenu  dans  ma  Chambre  par  une  indif- 
polition  qui  me  défoie  :  non  parce  qu'elle  me 
bit  fouft'rir,  mais  par  l'honneur  qu'elle  me  dé- 
robe de  vous  aller  dire  de  plus  près  la  part  que 
je  prens  à  votre  gloire*  qui  ne  fera  jamais  plat 
haute  que  votre  vertu ,  ni  plus  véritable  que  la 
profonde  fit  réfpcâueofe  reconnoifiânec  avec 
laquelle  je  ferai  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie,    Monseigneur, 

Vôtre,  &c. 


Féiieitatiim  à  un  Ami  qui  vernit  titre  pourvoi 
d'une  grand*  Charge ,  &  de  marier  fa  fille 
à  M»  hamme  de  qualité  &  de  mérite.  ■ 

SI  j'àl  tant  direre*  a  vous  témoigner  la  part 
que  je  prends  en  l'heureux  fnecès  de  vos 
■faites ,  c'eft  plutôt  mon  malheur  que -mu  pi- 
reflè.  Il  y  a  près  d'un  mois  qu'une  indifpofi- 
tion  alfez.  grande  m'avoit  mis  hors  d'état  d'é- 
crire :  Ainlî ,  Moniieur ,  vous  voïei  que 
je  me  prive  d'un  bien  fenfible  quand  je  mati- 

3ue  à  un  dévoir  qui  me  feroit  agréable  à  ren- 
te. C'eft  on  trîfte  privilège  que  d'être  diipen- 
fé  de  fe  réjouir  !  Que  j'ai  de  chagrin  d'avoir 
cette  eicufe  qui  cft  plus  légitime  que  je  ne 
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voudroîï  !  Mais  fi  les  maux  qui  m'acabîent 
m'ôtent  la  force  d'agir,  ils  me  latllcnt  la  li- 
berté de  fouhatter.  Tous  les  mouvemens  de 
mon  cœur  fit  tous  mes  bons  délits  ne  vont 
qu'à  vous,  jnoD  très-cher  Moniteur,  puiffiez- 
vous  palier  d'un  bonheur  à  un  autre,  ce  font 
les  vœux  d'un  homme  qui  cfl  entièrement  à 
vous. 

je  n'ai  pas  moins  de  joie  de  votre  nouvelle 
alliance  que  de  votre  nouvelle  dignité.  Voui 
ne  me  dites  rien  de  votre  il  luftre  Marquis  que 
je  dc  fâche  déjà,  il  y  a  long-tems  que  je  révè- 
re Ton  mérite ,  ce  que  je  coniïdere  plus  en 
lui  le  grand  homme  que  le  grand  Seigneur. 

IÉWÉBÉWÉHft>twfc:AlÉflBriblÉBftilÉ< 
Lettre  Je  ftlidtttion  fwr  an  mariage. 

LOrc  que  l'on  félicite  les  -petfonnes  qui 
viennent  de  fe  marier,  on  leur  fait  quel- 
quefois de  certains  préûges  de  bonheur,  où  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  vrai-femblance  -,  &  dont 
Blême  on  n'eu  guétes  perfaadé.  C'eft  ainfi  que 
nous  écrivîmes  des  Lettres  de  féli  citation  an 
pauvre....  qnt  n'ayant  point  de  bien  n'en  re- 
çût point  an» ,  &  qui  voulut  fe  marier  contre 
tentes  les  maximes  de  la  prudence.  Mais  il 
n'y  «voit  pas  d'apwence  qu'un  homme  de 
vingt  mille  livres  de  rente  demeurât  toujours 
garçon,  qtuînd  wéme  il  n'en  auroit  pas  trou- 
vé autant  de  fafenaiie,  comme  vous  venez  de 
birc.  Vontiçarez  joiiir,  Monueur,  d'une  ii 
fcejle  foxtnnc  ;  -veui  Êtes  anffi  .honnête  homme 
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me  vous  êtes  grand  Seigneur.  &  vôtre  mérite 
tait  «prouver  généralement  à  tout  le  monde 
vôtre  félicité,  je  vous  fuplie  d'être  perfuadé 
qu'entre  tous  ceux  qui  en  ont  de  la  joye,  oa 
par  l'eitime  qu'ils  ont  de  vôtre  vertu,  ou  mê- 
me par  les  fenrimens  de  la  récomioi  fiance, 
perfonne  ne  vous  honore  plus  que  le  fait , 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble,  &c. 
Furetiere, 

Autre  fur  le  mimt  fujet. 

JE  n'ai  garde  de  condamner  la  réfolarioa 
que  vous  avez  prife,  puis  que  1!  vous  vous 
en  fouvenez,  je  vous  y  ai  fbuvent  eshorté.  II. 
me  fembloit  qu'ayant  du  bien  comme  vous  «a 
avez,  &  ne  voulant  pas  être  Ecclcn»Uiq»e, 
le  parti  qui  vous  reftoit  à  prendre ,  ttoit  .de 
yous  marier  :  fi  j'avois  joint  à  ce  CQtifejl  celai 
de  faire  le  choix  que  vous  avez  fait,  je  «roi* 
rois  vous  avoir  bien  confeillé  auffi  :  Made* 
muiftiie...  eft  une  perfonne vmnenfc,  mo* 
délie,  raifonnable,  d'un  efprit  bien  Eut,  d'un 
jugement  folide  &  qui  a  toutes  les  bonnesqùft* 
liiez  de  Ton  fexe  fans  en  avoir  les  dé&nts  ;  elle 
trouvera  Ton  bonheur  dans  ce  mariage,  coin* 
me  vous  y  trouverez  le  vôtre  :  elle  se  pou- 
voit  fouhaiter  un  mari  plus  aimable,  &  â  j'a- 
vais l'honneur  de  lot  écrire,  je  ne  lui  diroii 
pas  moins  de  bien  de  vous  que  je  viens  de 
tous  en  dire  d'elle.  Je  vous  fuplie  de  la  roa- 
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loir  aflùret  de  mes  réTpeâs,  &  de  lui  parler 

quelquefois  de  nôtre  amitié  ,  afin  que  j'aye 

pana 

FtlRETIERE. 

Lettre  de  fdîkital'toH  fur  une  dignité 
Ecetefiafti^ùe. 

Monseigneur, 

SI  Poa  fuîvoit  vos  fentîmens  -il  faudrait 
vous  écrire  des  Lettres  de  confolation ,  au 
lieu  de  vous  féliciter  ;  mais  il  n'y  eut  jamais 
de  douleur  où  l'on  n'a  pris  moins  de  part  qu'à 
la  votre ,  et  pendant  que  vous  vous  afligeï, 
d'avoir  été  nommé  Evcque  de....  vous  ne 
içauriez  empêcher  que  tout  le  monde  ne  s'en 
rejouiflè.  J'avois  toujours  bien  cru  que  le  Roi, 
qui  counoît  le  mérite  des  principaux  Ecclefiaf- 
tiques  de  fort.  Roiaume ,  étoit  informé  du  vô- 
tre, &  qu'il  ne  laincroit  pas  dans  la  retraite 
un  homme  fi  capable  de  fervîr  l'EgliTe.  Vous 
en  avez  ledéfir,  Monfeieneur,  auffi  bien  que 
la  capacité,  &  j'eftime  bienheureux  le  Dioce- 
fe  qui  doit  erre  Tournis  a  vôtre  conduite.  Par1 
mi  les  fonâions  laborieufes- de  t'Epîfcopat  ja 
tous  fiiplie  de  vous  ibuvenir  quelquefois  de 
moi,  &  de  donner  part  à  vos  prières  envers 
Dieu  à  une  perfonne  qui  eft  avec  toute  forte 
deréfpea, 

Vôtre  très-humble,  &C. 

FuMIIESE. 
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de  Messieurs  de  l* Académie.     Si 

àààkààààààk  &  àààààààààài 

Félicttatson  fur  des  Charges  Militaires. 

DAns  la  dernière  Galette  où  l'on  parloît 
de  vous ,  on  vous  apelle  Maréchal  de 
Camp.  Je  me  fais  d'abord  informé  fi  ce  n'é* 
toit  pas  une  méprife  du  Gazetier, .  &  j'ai  apris 
que  le  Roi  vous  avois  mis  depuis  peu  dans  un 
rang  fi  honorable.  Cette  marque  de  fon  eftime 
&  de  fa  bonté,  Moniteur,  fait  croire  que  vous 
parviendrez  enfin  à  cette  dignité  que  je  vous  ai 
fi  fouvent  préâgée. 

REPONSE. 

JE  vous  laïûe  préfagcr  de  ma  fortune  tout  CS 
qu'il  vous  plaira,  mats  je  n'y  fonge point. 
Nous  n'avons  que  faire  d'être  ambitieux  en 
fervant  le  Roi  :  il  fonge  iàns  celle  à  nous,  & 
comme  il  fouhaite  que  nous  fafiions  nôtre  de- 
voir ,  il  fouhaite  par  la  même  raîfon  nôtre 
avancement.  Vous  auriez  fçû  par  moi-même 
l'honneur  que  Sa  Majefté  m'a  fait,  fi  j'avoit 
eu  le  loifir  de  vous  écrire;  mais  nous  fommes 
dans  une  longue  marche,  où  je  ne  manque 
pas  d'ocupation  :  &  pour  la  lettre  obligeante 
qne  j'ai  reçu  de  vous ,  vous  n'aurez  de  moi 
que  ce  mot  de  réponfe.  je  fuis,  &c. 


Google 


Lettres   choisies 


Antre  Lettre  de  FélicitMiom. 

VOns  Êtes  d'une  fi  bonne  raaifon  que 
quand  vous  n'aHriez  pas  tendu  tant  dt 
iervice,  vous  eoffiez  été  Chevalier  ;  &  d'autre 
eûté  vous  avez  rendu  tant  de  fervices,  qu'il  y 
a  de  l'aparenec  que  le  Roi  vous  eût  fait  cet 
Donneur,  quand  même  vous  ne  feriez  pu 
d'une  maîfon  fi  illuftre.  je  ne  m'étonne  pas 
que  vous  l'oyez  de  cette  promotion  ,  mais  je 
vous  en  félicite  pourtant,  &  croi  qu'on  bon- 
heur qu'on  mérite  ne  laine  pas  d'être  un  bon- 
heur.  Le  Cordon  bleu  eft  une  chofe  trop  con» 
iùlcrable  pour  ne  pas  s'en  réjouir,  &  ce  n'eft 
pas  vous  feulement  qui  devez  en  avoir  de  la 
joye  ;  mais  tous  ceux  qui  ont  avec  vous  quel- 
que liaifon  de  parenté  ou  d'amitié.  Nom 
avons  l'une  &  l'autre  Moniteur  le  Comte  & 
moi,  &  quoi  que  les  parens  ne  foieut  pas  tou- 
jours amis ,  vous  avez  reconnu  dans  les  oca- 
iîons  qui  fe  font  prélèntces  comme  il  eft  vé- 
ritablement votre  ferviteur,.  &  moi. 


Autre  Lettre  Je  FAh'ttatïm. 

LEs  armes  font  eu  France  la  pins:  noble 
de  toutes  .  les  pvofeffions ,  Maréchal1  de 
Camp  tait  ftmene  de  uobleffg  :  en  forte  que 
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i»  Messieurs  de  l'Académie.  8$ 
quand  vous  ne  feriez  pas  Gentilhomme,  vos 
enfans  le  feraient ,  &  vous  leur  donneriez  une 
qualité  qui  eft  fi  ardemment  délitée  de  ceux 
qui  ne  l'ont  pas ,  que  la  plupart  l'ont  préférée 
à  leur  propre  vie.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
quelle  eft  ma  joye  de  voir  que  la  fortune  ré» 
pond  à  votre  métite.  Mais  due  fert  de  parler 
maintenant  de  la  fortune  ?  c'cft  le  Roi  qui 
distribue"  les  honneurs  militaires ,  aufit-bien 
que  les  autres  dons  de  la  fortune.  Il  n'y  eut 
jamais  de  Prince  qui  aima  plus  la  indice  «  l'é- 
quité. La  fortune  comme  on  dit,  eft  aveu- 
gle, mais  le  Roi  récompenfe  dans  fon  armée 
ce  qu'il  voit  &  ce  qu'il  ordonne.  Certaine* 
ment,  Moniteur;  quand  on  a  du  courage  & 
de  la  conduite,  comme  vous  en  avez,  ileft 
impoffible  qu'on  ne  raflé  quelque  choie  fous 
an  Roi  fi  éclairé. 

FURBTIEXE.      . 

REPONSE. 

IL  eft  vrai,  Monfieur,  que  je  fuis  pourvA 
d'un  emploi,  auquel  la  connoiflànce  de  mes 
défauts  me  défendoit  d'afpirer,  &  dont  je  ne 
xn'acquiterai  pas  facilement  avec  le  fucces  que 
tout  le  inonde  atend  de  mes  foins  j  mais  fi  je 
fuis  aflez  malheureux  pour  tromper  l'opinion 
que  le  Peuple  a  conçue  de  ma  capacité ,  je 
Vous  prie  de  croire  que  le  changement  de  con- 
dition ne  changera  rien  au  deflèin  que  j'ai 
d'honorer  mes  amis.  &  fi  je  trouve  quelque 
F  i 
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douceur  en  ma  fortune ,  ce  fera  lors  que  vous 
me  ferez  naître  l'ocalion  de  vous  donner  des 
preuves  de  mon  afcâion,  &  de  vous  aflurer 
"  qu'il  n'eft  point  d'honneur  que  je  préfère  à  ce- 
lui d'être  aimé  de  vous,  ai  de  qualité,  à  la 
gloire  d'être, 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïfTant  ferviteur. 


Lettre  4e  feTtcitation pour  fiubaiter  mie  bex~ 
revfî  année. 

.    Monsieur, 

CE  n'ett  pas  la  première  fois  que  j'ai  l'Iion- 
neur  de  vous  fouhaiter  une  bonne  année, 
&  je  prie  Dieu  que  ce  ne  foie  pas  la  dernière; 
parce  que  j'y  ferai  pour  vous  rendre  mes  de- 
voirs, &  vous  y  ferez  auffi  pour  me  continuer 
vôtre  amitié.  En  vérité,  Moniteur,  ce  n'elt 
pas  vous  feul  qu'on  doit  conlîderer  quand  on 
fait  de  femblables  fouhaits  ?  c'eil  une  infinité 
de  perfonnes  qui  ont  l'honneur  d'être  con- 
nues de  vous  :  car  enfin  tout  le  monde  fçait 
vôtre  humeur  bienfaifante ,  &  l'on  diroit  que 
vous  ne  vivez  que  pour  obliger  ceux  qui  ont 
recours  à  vôtre  bonté.  J'en  fçai  qui  fe  fairoient 
un  plaifir  de  rendre  un  témoignage  à  la  vérité, 
&  d'avouer  que  dans  leurs  oéloins  ils  vous 
ont  vu  quiter  vos  plus  prenantes  afaires,  que 
vous  répreniez  enfuite  au  dépens  même  de 
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de  Messieurs  de  l'Académie.  8?  - 
TÔtre  fanté  pendant  de  longues  veilles.  Jugez 
de  là ,  Moniteur,  fi  l'on  elt  obligé  de  faire  des 
■  vœux  pour  une  lànté  aalïi  précieufe  que  lavô-  . 
tie,  &  il  je  ne  dois  pas  être  des  premiers  à  le 
faire,  puis  que  j'ai  retient!  les  plus  puiflant 
éfets  de  vôtre  protection.  A  Dieu  ne  plaife, 
Monficur,  qu'après  vous  être  amfî  redevable, 
je  laiiïë  paûer  cette  nouvelle  année  fans  vous 
témoigner  la  joye  que  j'ai  de  ce  que  vous  la 
commencez  en  parfaite  famé  ;  &  quoi  que  je 
ne  pm'ile  me  flater  que  mes  vœux  ioient  allez 
é6cace"s,  je  les  continuerai  toute  ma  vie  pour 
votre  confervation ,  &  ne  ceuerai  jamais 
d'être,  &c. 

FURETIEKE. 

•Sa  SI4  ■  t*  ^S^'  t*  *QE$*  ■  *S!B*  ■  *•  *® S'  "*'  *2  §>» 

Fe'îlcitatiok  fur  ce  qu'il  a  quitffit  amours. 

J'Aprouve  vôtre  révolte ,  Moniteur,  et  je 
me  réjoui  de  la  viâoire  que  vous  dites  que 
vous  avez  remportée.  Néanmoins  j'ai  peur. 
Je  connoi  les  rufes  de  l'ennemi  que  vous  pen- 
ïèz  avoir  défait  ;  &  il  y  a  lteu  de  craindre  qu'il 
ne  le  foît  confervé  dans  vôtte  cœur  quelque 
Intelligence.  Gardez-vous  au  nom  de  Dieu 
d'une  trahîfon.  L'amour  eft  cruel  à  ceux  qui 
fe  font  révoltez  contre  lui,  &  qu'il  a  de  nou- 
veau vaincus,  il  met  tout  à  feu  &  à  fang,  & 
ne  donne  point  de  quartier.  Vous  êtes  bien 
plus  fage  que  moî,  &  j'ai  tort  de  ne  me  pal 
répofer  de  fa  défaite  fur  vôtre  prudence,  Mail, 
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Moniteur,  l'amitié  eft  craintive,  &  vous  m'o- 
bligez à  redoubler  celle  que  j'ai  pour  vous. 
N'allez  point  quand  vous  jouirez  pailiblement 
delà  liberté,  méprîfer  vos  pauvres  amis,  qui 
n'ont  pas  le  courage  de  rompre  leurs  chaines. 
Ils  profiteront  de  votre  exemple.  L'eltime 
qu'ils  font  de  vous,  &  l'envie  qu'ils  ont  de 
tous  plaire,  aideront  à  les  tirer  de  leurs  fers. 
Cependant  ayez  la  bonté  de  compatir  à  leur 
foiblclïè,  fi  vous  comblerez  de  joye, 

Vôtre  trés-humble,  &c. 


f/licitatiw  fîtr  U  gain  d'un  procès. 

VOus  m'avez  fait  un  plaiiir  extrême,  Mon- 
(ieur,  de  gagner  vôtre  procès.  Je  vous 
en  remercie;  &  vous  êtes  un  vrai  diable  en 
procès,  dont  je  loue  Dieu.  Si  vous  ne  l'aviez 
e"té,  vous  feriez  un  pauvre  diable  qui  n'auriez 
pas  le  moyen  de  faire  a  vos  amis  ces  magnifi- 
ques régales  que  vous  leur  faites.  Vous  méri- 
te?., Moniteur,  d'avoir  du  bien,  &  ce  feroît 
dommage  que  vous  en  manquaffiei,  vous  qui 
favez  l'employer  de  fi  bonne  grâce.  Bénits 
ibient  ceux  qui  vous  l'ont  procuré,  Ce  qui 
augmente  ma  joye,  vos  araires  étant  heureufe- 
ment  terminées ,  la  foire  Saint  Germain  ne 
vous  arétera  point  :  &  j'aurai  dans  peu  l'hon- 
neur de  vous  embraflcr  triomphant.  Je  vous 
couronnerai  de  pampre,  &  d'épis  de  blé.  Cet- 
te couronne  vaut  mieux  que  celles  de  Laurier, 
4e  Palmes,  &  de  Mine,  que  remporteront 
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de  Messieurs  de  l'Académie,     tf 

C0te  année  tous  les  Amans  &  tous  les  Con- 
quérais de  la  terre.  Je  laitfê  à  Moniteur ....  1 
vous  envoyée  la  Gazette  de  la  Province.  Il  ne 
vous  écrira  rien  de  iî  vrai  que  la  proteftatîoo. 
que  je  vous  renouvelle  d'être  à  vous,  autant 
que  m'y  obligent  vôtre  mérite  &  votre  amitié, 

Fu&EïlERh.    ' 

FélicitatloH  a  $M  Âmi  fur  fa  guérifam, 

I'At  été"  ravi,  mon  cher  Monfienr,  de  voir 
par  votre  lettre  que  vous  vous  portez  beau- 
coup mieux  ,  mais  vous  ne  déviez  pas  com- 
mencer par  un  étbrt.  C'étoit  allez  de  quatre 
lignes  pour  me  mettre  l'cfprit  en  repos,  en  me 
donnant  la  bonne  nouvelle  que  je  démandois. 
Il  eft  vrai  que  vous  ne  (auriez  garder  de  rncïu- 
re  qnand  il  eft  queftion  de  m'obliger ,  &  iî 
vos  faveurs  ne  font  eïceffives ,  vous  ctoïex 
qu'il  y  manque  quelque  choie.  Il  y  a  peu  d'à» 
mis  comme  vous,  &  il  y  a  encore  moins  de 
Philosophes  de  votre  force,  pour  conferver  1* 
joye  de  l'cfprit  dans  la  douleur  du  Corps,  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  que  vôtre  fermeté  voua 
empêche  d'avoir  pitié  de  nôtre  foibleflè,  VoUf 
devez  foufrir  que  les  hommes  elpérent  &  dé* 
firent  comme  ils  ont  cfpéré  &  déliré  de  rouf 
tems,  Ou  en  ferions  nous  fî  vous  condamniez 
toutes  les  pallions  t  Defcendez,  je  vous  prie, 

{'ufques  à  l'infirmité  humaine,  Coniiderez  que 
es  Héros  font  rares  dans  nôtre  fiécle.  Pour 
F  4 
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moi  je  me  contente  de  vous  admirer,  &  da 
vous  protéger  que  je  fois,  &c. 

Autre  fflicitatien  k  un  Ami ,  fut  le  r/fouvre^ 
ment  de  fa  faute. 

SI  je  failbis  des  vers  quand  j'ai  envie  d'en 
faire,  ce  ne  feroît  pas  en  profe  que  je  me 
réjoui  rois  avec  vous  du  recouvrement  de  vô- 
tre tenté.  Maïs  vous  lavez  que  l'infpiration 
n'cft  pas  en  la  puiiïance  du  Poète.  Cet  efpiit 
d'en-haut  eft  quelquefois  long-tems  à  venir,  & 
je  ne  faurois  avoir  tant  de  patience.  Je  vous 
dirai  donc  en  la  tangue  des  pauvres  mortels 
que  je  vous  ai  Véritablement  pleuré,   &  je 

fourois  ajouter  en  la  langue  des  Dieux  de 
Olimpe  que  je  leur  ai  dit  des  injures  pour 
l'amour  de  vons.  Moniteur  le  Comte  de  *** 
fut  le  premier  qui  modéra  la  violence  de  ma 
douleur,  il  m'ordonna  de  bien  elpérer,  & 
Moniteur  le  Chevalier  fon  frère  m'aportadeux 
jours  en  fuite  lajoie  après  l'efpérance.  Vôtre 
Lettre  fait  bienplus,  elle  montre  que  vous  ne 
vous  contentes  pas  de  la  fanté ,  mais  que  vous 
prétendez  à  la  forcer,  &  que  vous  faites  l'A- 
thlète qui  veut  lutter.  Ce  fera  la  matière  de 
nôtre  convcrfation  quand  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir,  &  de  vous  aïfurer  que  je  fuis, 

Monsieur, 

Vôtre  très-humble  &.  très- 
pbeùTant  fetviteur, 
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Lettre  de  Mr.  FMcbier ,  de  ConckUmce  fer"  de 

ConMation ,  à  Madame  la  Marqnife 

de  FtUejrmcbt. 

JE  ne  crains  pas,  Madame,  d'interrompre 
vôtre  douleur ,  en  vous  fai&nt  part  de  la 
mienne  fur  la  mort  de  M.  le  Marquis  vôtre 
Epoux  ;  je  fai  combien  vous  le  regrettez ,  & 
les  raiforts  que  vous  en  avez ,  qui  viennent 
toutes  de  vôtre  cœur  &  du  lien.  Mais  je  (ai 
aufiî  les  confolations  que  vous  avez  de  ravoir 
ftrvi  jufqu'à  la  fin ,  de  l'avoir  foulage  dan? 
lès  maux,  d'avoir  été  témoin  de  (a  réngnatîon 
&  de  fa  patience,  &  de  l'avoir  vu  mourir  dans 
desdifpofitions  Chrétiennes.  Perfonne  ne  prend 
plus  de  part  à  vôtre  afliâïon ,  &  ne  peut  être 
plus  parfaitement  que  moi ,  Madame ,  Vôtre 
très-humble ,  &c. 

A  Ni/mes,  le  13.  Novemhre  1707. 

Lettre  de  Mr.  Bichter ,  de  Féliettation,  à  Mo- 
dame  la  Maréchale  Ducbejfe  de  JJarwik. 

LE  Ciel ,  Madame ,  s'acoûtume  aflèz ,  ce 
me  femble ,  à  répandre  fur  Milord  &  fur 

tous, les  be'aédiâions  temporelles.  Honneurs, 
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dignîtcz ,  victoires ,  biens  en  Efpagne ,  &  qui 
pins  eft,  Gouverneur  de  Province  en  France: 
Mais  ce  que  j'eftime  pins  qne  toutes  ces  pro- 

r riiez ,  c'efl  que  tout  le  inonde  s'en  réjouit, 
que  perfbnne  ne  les  envie.  Agréez  que  je 
continué'  à  tous  en  faire  mes  complimens  1 
méfûre  qu'elles  continueront ,  &  que  toutes 
les  félicitations  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
Aire,  foient  de  nouvelles  marques  de  l'atache- 
ment  &  du  réfpeâ  fincére  avec  lequel  je  luis, 
Madame,  Vôtre  très-humble,  &c. 

A  Mtutpe&ier ,  U  I.  Décembre  1707. 


Lettre  de  Mr.  Bécbier  ,  de  Condoléance  &  de 

CoitfuiaUoe,  à  Mademoifeiïf  de  Montclar. 

COmbien  d'images  de  mort,  ma  chère  Fil- 
le ,  ont  paire  dépuis  peu  fous  vos  yeux 
dans  votre  famille!  Père,  Sœur,  Oncles,  en 
moins  d'no  mois.  Vous  avez  bien  apris  com- 
ment on  meurt,  &  vous  avez  connu  par  là 
l'importance  de  bien  vivre.  Je  vous  rais  fur 
toutes  ces  pertes  mes  complimens ,  &  vous 
laiflè  faire  vos  réflexions.  Comme  vous  ne  té- 
nez  guéres  au  monde ,  &  que  &s  biens  ni  les 
vanitez  ne  vous  touchent  point ,  vous  rendez 
vos  devoirs  à  tous  vos  Proches  mourans  fans 
intérêt  &  fans  efpérance ,  &  vous  n'avez  en  . 
vfte'  que  de  gagner  le  Ciel  par  les  ofices  do 
charité  que  vous  exercez  \  leur  égard.  11  ne 
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nuit  pas  auifi  que  par  fatigue,  on  par  aflittion, 
vous  afoiblifficz  votre  fanté.  Elle  vous  eft  né- 
ceifaire  pour  les  delïëjns  que  vous  avez  ,  &  ce 
doit  être  une  partie  de  votre  piété  que  de  vons 
maintenir  en  état  de  la  pratiquer ,  quand  vous 
an'verez  où  Dieu  vous  apclte. 

je  vous  fuis  obligé,  ma  chère  Fille,  du  foui 

Sie  vous  avez  pris  du  don  qu'on  a  fait  à  la 
rois  de  fafnt  Gcrvafi.  Nous  avons  concerté 
M.D.  &  moi,  les  moyens  d'être  payez  de  ces 
legs  pieux.  Nos  Etats  avancent ,  &  je  fuis 
toujours  avec  le  même  zèle,  ma  chère  Fille, 
Vôtre  très-humble ,  &e. 

:  A  Montpellier,  U  l6".  Décembre  1707. 


Le  Chevalier,  de  Me&e*. 
On  doit  aveir  de  la  civilisé  en  honnête  homme. 

JE  vous  fçai  bon  gré,  Monfienr,  d'être  ci- 
vil &  carénant  :  la  plupart  des  perfonnes 
font  bien-aifes  que  tout  ce  qu'on  fait,  té- 
moigne qu'on  les  aime,  &  qu'on  les  eftime. 
Ç'eftle  meilleur  moyen  de  fêles  rendre  favo- 
rables ;  pourvu  qu'on  s'en  acquite  agréable- 
ment ;  mais  il  faut  prendre  garde  que  cela  ne 
leur  donne  à  penfer  qu'on  a  béfoin  d'elles  ; 
une  civilité  intéreiTée  déplaît.  A  cela  près,  & 
lors  qu'on  eft  honnête,  on  ne  manque  jamais 
de  gagner  l'afeâioa  des  gens.  Le  plus  grand 
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plaîfir  que  puiflè  avoir  un  galant  homme  qui 
efï  en  faveur,  c'eil  d'obliger  la  perfonne  qui 
l'aproche,  quand  il  lui  voit  un  mérite  &  des 
manières  engageantes.  Faites,  Monfieur,  s'il 
vous  plaît,  réflexion  là-defliis  ;  &  croyez- 
moi, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obeïiiant  ferviteur, 

*  On  datt  éviter  U  jingularitt. 

JE  fuis  ravi  que  vous  préniez  foïa  de  vous 
rendre  tous  les  jours  plus  homme  de  bien. 
Continuez,  je  vous  en  fuplte  ;  mais  n'imi- 
tez pas  ceux  qui  par  pure  vanité  afeâent  dans- 
leurs  façons  de  vivre,  un  air  extraordinaire. 
Fuyez  tout  ce  qui  conduit  fortement  I  cela: 
&  n'aimez  point  à  avoir  un  extérieur  défagréa- 
ble.  Que  le  dehors ,  je  vous  en  conjure,  s'ac- 
commode à  celui  du  Peuple  ;  mais  que  le  dé- 
dans ne  lui  reflèmble  pas  ;  Ne  foyons  ni  fplen- 
dides,  ni  vilains  ;  faifons  feulement  que  no- 
tre vie  foit  meilleure  :  mais  qu'elle  ne  foît 
point  tout-à-fait  diférente  de  celle  des  au- 
tres ;  car  nous  étaroucherons  ceux  qui  nous 
délirons  coriger,  &  nous  ferons  qu'ils  ne 
voudront  nous  imiter  en  rien,  de  peur  d'être 
obligez  à  nous  imiter  en  tout. 
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Contre  Us  Compagnies  &  Us  Speéiachs. 

VOus  me  demandez,  Moniieur,  ce  que 
vous  dévei  éviter  ;  les  grandes  Compa- 
gnies. Je  n'y  trouve  point  de  fureté  pour  vous. 
Quelqu'un  favorife  toujours  le  vice:  il  nous 
l'infirmé",  ou  il  nous  l'imprime  ;  de  forte  que 
plus  il  y  a  de  gens,  &  plus  il  y  a  de  péril.  J'a- 
voue mon  foible  ;  je  ne  fors  jamais  de  ces  a£ 
femblées,  tel  que  j'y  fuis  allé.  Ce  que  Pavois 
aftbupî,  le  réveille,  &  les  penfécs  que  pavois 
bannies,  reviennent.  Rien  auffi  ne  nuit  fi  fort 
aux  bonnes  mœurs ,  que  de  s'arêtcr  long-tems  . 
aui  Spectacles  publics  ;  car  le  plaifir  qu'on  y 
reçoit,  fait  couleur  le  vice  plus  aîfément. 
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XXI.    LETTRES    CHOISIES 

DE      PLINE 

SUR    DIFFËRENS     SUJETgy 

Traduites  par  Mr.  Fléchie*  Evéqut 
de  Nifmes. 

Sur  Tabfcncc  t?m  Ami, 

OEndamt  que  nous  étions ,  vous  dans 
la  marche  d'Ancône,  moi  au-dé'làdu 
Pô ,  je  fuportois  plus  doucement  vô- 
tre abfence  ;  mais  dépais  que  je  fuis  de  rétour, 
et  que  vous  continuez  à  demeurer  où  vous 
êtes ,  elle  me  dévient  infuportable  j^ibit  que 
les  lieux  où  nous  avons  coutume  oc  palier  la 
Vie  enfemble,  me  fallait  plus  fortement  pen- 
fer  à  vous  :  foit  que  rien  ne  redouble*  tant  la 
paffion  de  révoir  les  ablèns ,  que  d'en  être 
plus  près  j  &  que  plus  l'efpérance  de  joiiir 
d'un  bien  eft  prochaine,  plus  l'impatience  de 
le  poflêder ,  .eft  vive.  Quoiqu'il  en  foit ,  déli- 
vrez-moi de  cette  peine.  Venez  à  Rome ,  ou 
comptez  que  je  m'en  rétourne  d'où  je  fuis 
trop  indiferetemeat  &  trop  tôt  ré  venu  ;  quand 
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«  ne  feroit ,  que  pour  avoir  le  plaifir  d'éprou- 
ver,  lorfque  vous  vous  trouverez  à  Rome' 
fins  moi ,  fi  tous  m'écrirez  du  tlile  doue  je 
vous  écris.  Adieu. 


Sur  une  Abfence. 

JAmais  je  ne  me  fuis  tant  plaint  de  mes  arai- 
res ,  que  lors  qu'elles  ne  m'ont  permis  ni  de 
vous  acompagner  ,  quand  votre  finté  vous 
obligea  de  partir  pour  la  Companie ,  ai  da 
moins  de  vous  fuivre  peu  de  jours  après  que 
vous  fûtes  partie.  C'étoit  principalement  dans 
ce  teins ,  que  j'euilè  déliré  le  plus  d'être  avec 
Tous  pour  juger  par  mes  yeux ,  fi  vqs  forces 
révénoient,  fi  ce  corps  délicat  fetétablilloit, 
&  comment  vôtre  tempérament  s'acornmo- 
doit ,  toit  de  la  folitude  ,  fort  des*  douceurs  & 
de  l'abondance  *  de  ce  fejour.  Quand  vou» 
feriez  dans  la- meilleure  &mé ,  je  oe  foutieu* 
drois  qu'avec  chagrin  vôtre  ab&nci  :  car  c'eft 
lin  état  fon  trille  &  fort  inquiet,  qucdepatlct 
quelquefois  des  heures,  fans  lavoir  des  nou- 
velles de  ce  qe'on  aime  le  mieux.  Mais  absen- 
te &  malade ,  vous  m'alarmez  de  plus.d  une 
manière.  Il  u'eft  rien  que  je  n'aprehende,  ôt 
que  je  ne  m'imagine  ;  «  félon  la  coutume  de 
ceux  que  la  crainte  à  faifis ,  tout  ce  qui  me  fait 

*  Le  texte  ne  détermine  pas  cette  abondance  { 
nais  on  ne  peut  guère  l'entendre  ,  que  du  gibier 
fc  des  fruits. 
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le  plus  trembler,  eft  ce  quej'ai  le  plusdepen- 

chant  à  croire.  Celt  pourquoi  je  vous  conjure 
avec  la  dernière  infiance,  de  prévenir  mon  in- 
quiétude par  une ,  &  même  par  deux  lettres 
chaque  jour,  je  me  raiïtkerai  du  moins  tant 
que  je  lirai  :  mais  je  retomberai  dans  mes  pre- 
mières alarmes  dès  que  j'aurai  lu.  Adieu. 


Compliment  fur  VAitfènce. 

VOns  me  mandez  que  mon  abfence  vous 
caufe  beaucoup  d'ennui ,  que  vous  ne 
trouvez  de  foulagement  qu'à  lire  mes  ouvra- 

Ses ,  &  fouvent  à  tes  mettre  à  ma  place  auprès 
e  vous.  Je- fuis  ravi  que  vous  me  déliriez  fi 
ardemment ,  &  que  ces  fortes  de  confondons 
ayent  quelque  pouvoir  fur  vôtre  efprit.  Pour 
moi,  je  lis,  je  relis  vos  lettres,  &  les  réprens 
de  rems  en  rems ,  comme  fi  c'en  étoit  de  nou- 
velles s  maïs  elles  ne  fervent  qu'à  rendre  plus 
vif  le  chagrin  que  j'ai  de  ne  vous  point  voir; 
car  quelle  douceur  ne  doit-on  point  trouver 
dans  la  converfation  d'une  perfonne,  dont  les 
lettres  ont  tant  de  charmes  ?  Ne  laiilèz  pas 
pourtant  de  m'écrire  fouvent ,  quoique  cela 
me  rafle  une  forte  de  plaifir  qui  me  tourmente. 
Adieu. 


de  Messieurs  de  l'Académie.     07 

Rêeomma»dâtian, 

VOus  eonnoifièz  Attîlius  Crefcens ,  vous 
l'aimez  ;  car  y  a-i'il  dans  Rome  quelque 
perfoniie  de  conilderation  qui  ne  le  connoiûc, 
&  qui  ne  l'aime  ?  Pour  moï,  je  ne  l'aime  pas 
comme  l'aiment  la  plupart  des  autres ,  mais 
de  tout  mon  cœur.  Les  villes  dont  nous  Som- 
mes originaires,  ne  font  qu'à  une  journée  l'u- 
ne de  l'autre.  Nôtre  amitié  a  commencé  dès 
nos  plus  jeunes  années,  &  cette  forte  d'amitié 
ni  ordinairement  la  plus  vive  ;  le  terris  &  la 
raifon  n'ont  fait  que  l'augmenter.  Tous  ceux 
qui  nous  connoiltènt  un  peu ,  le  fçavent  -,  car 
il  fe  vante  partout  de  ma  tendreflè  pour  lui ,  & 
je  ne  laifTe  ignorer  à  perfonne,  combien  fon 
honneur ,  fon  repos ,  &  fa  fortune  m'ïmeref- 
lènt.  Jufques-Ià  qu'un  jour  qu'il  memarquoic 
fon  inquiétude,  fur  ce  qu'un  homme,  dont  il 
avoir  lieu  de  craindre  quelque  infulte ,  allait 
entrer  en  exercice  de  la  Charge  de  Tribun  da 
Fedpqje  ne  pus  m'empéchcr  de  lui  répondre  : 

7*ant  que  je  joniraî  Je  la  clarté1  du  jour  y 
Jamais  fur  ces  vaiffeaux  »' ' aprébendcz  d'ou- 
trages. * 

Pourquoi  tout  cela  ?  Pour  vous  «prendre, 
que  moi  vivant ,  on  ne  peut  ofenfer  Attîlius. 
Vous  me  direz  encore,  à  quoi  bon  cela?  Va* 

*  Yen  d'Homère. 

G 
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ferius  Varus  lui, dévoit  de  l'argent»  il  eft  mort 
&  a  fait  Maxime  fon  héritier.  Quoique  Maii- 
tne  fuît  de  mes  amis ,  il  eft  encore  plus  des 
vôtres.  Je  vms  conjure  donc  &  j'exige  de 
vous*  au  nom  de  notre  amitié  ,  que  vous  faf- 
fiez  en  forte,  qu'Attilius  foit  entièrement rem- 
boutfé  de  tout  ce  qui  lui  eft  dû,  en  principal 
&en  interdis  échus  dépuis  pluficurs  années. 
C'eft  un  homme  rrès-éloigne  d'envier  le  bien 
d'autrui  ;  mais  il  ne  néglige  pas  le  lien  ,  & 
n'exerce  aucun  emploi  lucratif.  Sa  frugalité 
fait  tout  Ton  révenu  :  car  il  ne  s'atache  aux 
belles  lettres  où  il  excelle,  que  pour  fon  plai- 
iîr  ou  pour  là  gloire.  La  plus  petite  perte  lui 
eft  d'autant  plus  onereufê ,  qu'il  lui  elt  plus 
dificile  de  la  réparer.  Tirez-nous  l'un  &  l'au- 
tre de  cet  embaras.  Ne  m'empêchez  pas  de 
jouir  de  la  douceur  &  des  agrémens  de  fa  con- 
vention :  car  je  ne  puis  voir  mélancolique, 
celui  dont  la  gayeté  fait  toute  la  mienne.  En- 
fin vous  connoiilèz  fon  enjouement  ;  prenez 
garde ,  je  vous  fuplie ,  qu  une  injuftice  ne  le 
change  en  chagrin  &  en  colère.  Par  la  viva- 
cité de  Ex  tendreflè ,  jugez  quelle  feroit  ^vi- 
vacité de  fonrefTentiment.  Une  ame  auffî  ™  n- 
de  &  aulfi  noble  ne  pardonnera  pas  une  injusti- 
ce qurlui  feroit  fi  préjudiciable  ;  6:  s'il  pouvoir 
la  pardonner,  je  la  regarderais  moi,  comme 
fi  on  me  l'avoit  faite  ;  ou  plutôt ,  j'en  ferais 
plus  indigné  que  fi  je  l'avois  moi-même  reçue. 
Après  tour,  pourquoi  ces  plaintes  &  ces  me- 
naces anticipées  ?  11  eft  bien  plus  fur  de  finir 
comme  j'ai  commencé  »  &  de  vous  fuplier  de 
mettre  tout  en  ufage,  pour  ne  pas  donner  fujet 
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Je  croire,  ni  à  lui  (  ce  que  je  crains  plus  qu'on 
ne  peut  dire  )  que  j'aie  négligé  fes  Intérêts  s  ni 
à  moi,  que  vous  ayez  néglige  les  mien*.  Vous 
en  viendrez  à  bout,  fi  vous  avez  aut.nu  d'en- 
vie que  moi,  de  le  foi  tir  d'araire.    Aaku. 

♦****♦*****:*********$$• 

Rifanfe  à  une  Lettre  de  Recommandation. 

VOus  me  récommandez  d'apuïer  Jules  Na- 
fon,  qui  aipireaux  Charges.  A  moi  me 
recommander  Nafon  ;  c'eit  comme  iî  vous 
me  récommandiez  à  moi-même.  Je  vous  ex- 
eufe  pourtant ,  &  vous  le  pardonne  ;  car  je 
vous  eufle  fait  la  même  recommandation ,  fi 
je  me  fullè  trouvé  abfenc  de  Rome ,  dans  un 
tems  où  vous  y  auriez  été.  C'eft  le  propre  de 
la  tendre  amitié,  de  croire  tout  néceflàire.  Je 
vous  corneille  de  follîciter  les  autres ,  &  je 
vous  promets  de  féconder  &  de  foûcenir  vos 
récommandationsde  toutes  les  miennes.  Adieu. 


Têmipagt  de  Joie. 

OJour  heureux!  le  Préfet  de  la  Ville  m'ayant 
choilî  pour  un  de  fes  Alfelieurs ,  j'ai  en- 
tendu plaider  l'un  contre  l'autre ,  deux  jeunes 
hommes  d'une  grande  cfpérance  &  nez  avec 
des  difpofitîons  excellentes,  FufcusSalinator, 
&  Numidus  Quadratus.  On  ne  peut  trop  les 
admirer  ,  ce  ils.  ne  feront  pas  feulement  non* 
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neur  à  nôtre  fiéclc ,  mais  aux  belles  lettre» 
même.  Ils  ont  l'un  &  l'autre  une  probité  lur- 
prenante ,  une  fermeté  judicieufe ,  un  air  no- 
ble; leur  langage  eft  pur,  leur  voix  mâle,  leur 
mémoire  fèure  ;  l'étendue  de  leur  efprit ,  la 
délicateiflê  de  leur  difcecnement  répondent  bien 
à  tout  le  relie.  Tout  cela  m'a  caufé  un  vérita- 
ble ptaifir  ;  mais  ce  qui  m'en  a  raie  le  plus, 
c'eft  qu'ils  avoient  tous  deux  les  yeux  atachez 
fur  moi ,  comme  fur  leur  guide ,  comme  fur 
leur  maître ,  &  que  les  Auditeurs  croyoient 
les  voir  marcher  fur  mes  traces.  O  jour  heu- 
reux !  (  car  je  ne  puis  m'empecher  de  le  ré- 
peter  )  ô  jour  que  je  dois  compter  entre  les 
plus  fortune*  de  ma  vie  !  Qu'y  a-t*il  en  éfet 
de  plus  heureux  pour  le  public,  que  de  voir  de 
jeunes  gens  chercher  à  fe  faire  une  réputation 
&  un  nom  par  les  lettres  ?  Qu'y  a-t'il  de  plus 
heureux  pour  moi,  que  de  me  voir  choifi  pour 
modèle ,  par  ceux  qui  veulent  fe  former  à  la 
Vertu  ?  Mais  pour  goûter  éternellement  cette 
joie ,  je  prie  les  Dieux,  &  je  vous  en  prens  a 
témoin ,  que  tous  ceux  qui  m'eftimeront  allez 
pour  me  vouloir  fuivre ,  puiflèot  me  devan- 
cer. Adieu. 

Offre  de  Services. 

VOus  ne  devez  pas  me  récommander  avec 
ménagement  ceux  que  vous  jugez  dignes 
de  votre  protection.  Il  vous  fied  aum-bien  d'e- 
ue utile  à  beaucoup  de  gens ,  qu'à  moi  d'aqui- 
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de  Messieurs  de  l'Académie,  ioi 
ter  tontes  les  obligations  dont  vous  pouvez, 
être  chargé.  Contez  que  je  rendrai  à  Veâius 
Prifcus  tous  les  fèrvices  dont  je  ferai  capable, 
particulièrement  dans  ma  fphere ,  c*eft-à-dire , 
dans  le  Tribunal  des  Centumvirs.  Vous  m'oi> 
donnez  d'oublier  les  lettres  que  vous  m'avez- 
(  dites-vous  )  écrites  i  cœur  ouvert:  mais  il 
n'en  eft  point  dont  je  conferve  le  Convenir  (i 
précîeufèment.  Je  leur  dois  le  plaifir  de  fentir 
combien  vous  m'aimez .  lots  que  je  vois  que 
"  vous  n'atendez  pas  moins  de  moi ,  que  vous 
atendiez  de  vôtre  fils,  je  ne  feindrai  pas  même 
de  vous  avouer ,  qu'elles  me  fiaient  d'autant 
plus,  que  je  n'avois  rien  âme  reprocher:  car 
j'avois  exactement  fatisrait  à  tout  ce  que  vous 
m'avez  commandé.  Je  vous  fuplie  donc,  & 
je  vous  conjure  de  vouloir  bien  me  traiter  avec 
la  même  franchife ,  &  de  ne  m'épargner  pas 
les  réproches ,  qnand  vous  me  foupçounerez. 
de  vous  avoir  manqué  ;  je  dis  que  vous  me 
foupçounerez  :  car  je  ne  vous  manquerai  ja- 
mais. En  éfet  nous  en  rétirerons  tous  deux  la 
fatisfaâion  de  connoître ,  vous,  que  je  ne  les 
aï  pas  méritez  ;  moi ,  qu'ils  ne  partent  1ue  de 
l'excès  de  vôtre  tendreflè.  Adieu, 

BILLET, 

VOus  me  priez  d'aller  à  vôtre  maifon  de 
Formium  ;  j'irai,  à  condition  que  vous 
ne  vous  dérangerez  point  pour  moi ,  condition 
que  je  prfteqs  bien  être  réciproque,   Çç  ne 
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font  ni  vos  mers ,  ni  vos  rivages  ;  c'eft  vousr 
c'eft  le  loîfir ,  &  la  liberté ,  que  je  cherche. 
Sans  cela  il  vaudrait  mieux  demeurer  à  Rome. 
Il  n'y  a  point  de  milieu  ;  il  faut  tout  faire ,  ou 
à  ton  gré  ,  ou  au  gré  d'autrui.  Tel  elt  mon 
caraâere,  je  ne  veux  rien  à  demi:  je  veux  tout 
on,  ou  tout  autte.  Adieu. 

Félscitatim  fur  un  Mariage. 

JE  fois  ravi,  &je  me  réjouis  avec'voos,  de 
ce  que  vous  maria  vôtre  fille  à  Fufcus  Sali- 
natof.  Il  décend  de  Sénateurs  ;  ion  père  efl 
un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  & 
fa  mère  n'a  pas  moins  de  mérite.  Pour  lui ,  il 
elt  fort  apliqué  à  l'étude ,  très-verfé  dans  les 
belles  lettres,  &  même  éloquent.  Il  a  la  fim- 
plîcité  d'un  entant,  l'enjouement  d'an  jeune 
homme ,  la  fageffe  d'un  vieillard  ;  &  ma  ten- 
drelTe  pour  lui  ne  m'impofe  point.  A  la  vérité 
je  l'aime  fans  méfure  ;  tant  il  a  fçû  m'y  enga- 
ger, &  par  les  foins  qu'il  a  pris  de  me  plaire, 
&  par  fon  atachement  :  mais  mon  amitié  n'eft 
point  aveugle.  J'en  jugé  d'autant  mieux ,  que 
je  l'aime  davantage  ;  c  elt  pour  le  connoître  à 
fond ,  que  je  vous  garentis  en  lui  un  gendre 
tel ,  qu'il  ne  vous  tèroit  pas  pofiible  d'en  choi- 
fir  un  plus  acompli,  quand  vous  pouriez  vous 
le  donner  au  gré  de  vos  défirs.  Il  ne  lui  relie' 
qu'à  vous  faire  bien-tôt  aïeul  d'un  petit  fils, 
qui  lui  reflèmble.  Qu'heureux  fera  pour-moi 
ce  teins ,  où  je  pourai  preudre  dans  le  féin  de 
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que  je  n'aimerai  pas  moins  que  les  miens  ! 
Adieu. 

♦SB*Si»ÏB  ♦88*  S3*SS»SS» 

Lettre  de  Compliment.  • 

COmment  fe  peut-il,  que  vous  foïez  com- 
me vous  le  mandez  ,  acablé  d'araires ,  & 
qu'en  meme-tems  vous  me  preffiez  de  vous 
envoyer  mes  ouvrages,  qui  obtiennent  à  peine 
de  ceux  qui  ne  font  point  ocupez ,  quelques 
xnomens  d'un  tems  inutile  ?  je  taillerai  donc 
palier  ■l'été* ,  où  nous  fomraes  trop  ocupez  ;  & 
lors  que  l'hiver  de  retour  me  donnera  lieu  de 
Croire,  que  vous  avez  du  moins  quelques  heu- 
res de  la  nuit  à  vous,  je  chercherai  dans  mes 
amufemens  ce  que  je  puis  vous  ofrir.  Cepen- 
dant je  ferai  aires  content ,  Il  mes  lettres  ne 
vous  font  point  a  charge  :  &  parce  qu'elles  né 
peuvent  manquer  de  l'être,  je  les  ferai  plus 
courtes.  Adieu. 

*69*  *  *©*  *  ■•S**-  «0»*  «A»  *  <•#» 

Lettre  d'Invitation. 

VOulez-vous  donc  demeurer  éternellement 
tantôt  dans  la  Lucanie,  tantôt  dans  la 
Campanie  ?  Vous  me  direz  que  vous  êtes  né 
dans  la  première  de  ces  Provinces,  &  q oc  vô- 
tre femme  efi  née  dans  la  féconde.  C'elt  une 
raifun  d'y  féjoarner  plus  longtems  j  maitnoa 
G4 
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pas  d'y  demeurer  toujours.  Que  ne  revenez» 

vous  donc  à  Rome ,  où  vôtre  rang ,  vôtre 

Î;Ioire ,  vos  amis ,  grands  &  petits  vous  apel- 
ent  ?  Prétendez-vous  être  toujours  vôtre  maîr 
tre,  veiller,  dormir  à  vôtre  gré  ?  Quoi  les 
jours  entiers  fur  un  livre  toujours  en  habit  de 
campagne,  jamais  en  habit  de  ville?  Ilefttems 
de  reprendre  ici  nos  travaux ,  quand  ce  ne  fe- 
roit,  que  pont  ne. vous  pas  dégoûter  de  voç- 
plailirs ,  en  vous  railàiîant.  Venez  faire  des 
révérences ,  pour  recevoir  plus  agréablement 
celles  qu'on  vous  fera.  Venez  vous  faire  ptef- 
1er  dans  la  foule,  afin  de  mieux  goûter  enmîte 
la  dqueeur  de  la  folitude.  Mais  quelle  eu  mon 
indiscrétion  d'arêter  celui  que  je  rapelle  !  Cas 
peur-êtra  ne  vous  dîs-je  tien ,  qui  ne  vous  in- 
vite à  vous  plonger  de  plus  en  plus  dans  une 
aimable  oiliveté.  Je  ne  prétens  pas  que  vous 
y  renonciez ,  mais  feulement  que  vous  l'inter- 
rompiez. Comme  dans  un  repas  je  joindrais 
à  des  mâts  doux  ,  d'autres  mers  piquons ,  afin 
que  ceux-ci  réveillalfent  le  palais,  que  ceux-là 
auroient  comme  aflbupi  ;  ainfi  je  vous  con- 
cilie d'afaifonner  une  vie  unie  &  tranquille, 
avec  des  exercices  plus  pénibles ,  &  qui  puifi 
fait  (  pour  ainfi  dire  )  en  rélever  le  goût. 
Adieu. 


Lettre  de  Compïtïpept, 

J  Ojre  Lettre  m'aflûre  en  même-tems,  que 
Vous  étudiez  ,  &  que  vous  n'étudiez  pas, 
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liment  écrite,  qu'elle  ne  peut  L'avoir  été  que 
par  une  perXonne  qui  étudie.  S'il  en  elt  autre- 
ment, vous  êtes  le  plus  heureux  homme  du 
inonde ,  d'écrire  de  ces  choies  en  vous  jouant 
&  fans  étude.  Adieu. 

.  AAsù****  *!&*&!*** 

Lettre  d'ami tié. 

J'Ai  IÛ  vôtre  I^îvre ,  êc  j'ai  marqué  avec  le 
plus  d'eiaâitude  qu'il  m'a  été  poflîble ,  ce 
que  je  crois  y  devoir  être  changé ,  &  en  devoir 
être  retranché  ;  car  je  n'aime  pas  moins  à  dire 
la  vérité  ,  que  vous  a  l'entendre  ;  &  d'ailleurs 
Ton  ne  trouve  point  de  gens  plus  dociles  à  la 
cenfure  ,  que  ceux  qui  méritent  le  plus  de 
loiianges.  Je  m'atens  qu'à  vôtre  tour  vous  me 
renvoyerez  mon  livre  avec  vos  critiques,  Ola-' 
gréable ,  6  le  charmant  échange  !  Que  j'ai  de 
plaint  à  penfer ,  que  fi  jamais  lapolterité  fait 
quelque  cas  de  nous ,  elle  ne  ceflera  de  -pu- 
blier avec  quelle  union,  quelle  franchi (è,  quelle 
amitié  nous  avons  vécu  eufemble  !  Il  lera  rare 
&  remarquable ,  que  deux  hommes  à  peu  près 
de  même  âge ,  de  même  rang,  de  quelque  nom 
dans  l'Empire  des  lettres  (  car  H  faut  bien  que 
je  parle  modeftement de  vous,  puifque  je  parle 
en  même  tems  de  moi  )  fe  foient  fi  fidèlement 
aidez  dans  leurs  études.  Pour  moi  dès  ma  plus 
tendre  jeuneûe ,  la  réputation  ,  la  gloire  que 
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Vous  aviez  aquifë  me  faifoient  déjà  délirer  de 
Vous  Cuivre ,  de  marcher  &  de  paroître  mar- 
cher fur  vos  traces ,  non  pas  de  près,  mais  de 
plus  près  qu'un  autre.  Ce  n'eft  pas  qu'alors 
nous  n'enflions  à  Rome  beaucoup  d'efprits  du 
premier  ordre  ;  mais  entre  tous  les  autres  lé 
raport  de  nos  inclinations  vous  montroit  à  mot, 
comme  le  plus  propre  à  être  imité,  comme  le 
plus  digne  de  l'être.  C'elt  ce  qui  rédouble  ma 
joie,  quand  j'entens  dire,  que  fi  la  conversa- 
tion tombe  fur  les  belles  lettres,  on  nous  nom- 
me enfemble.  Que  fi  l'on  parle  de  vous,  aufli- 
tôt  l'on  penfe  à  moi.  Je  fai  bien  qu'il  y  a  des 
gens  que  l'on  nous  préfère  à  l'un  &  à  1  autre  j 
mais  pourvu  que  l'on  nous  place  tous  deux  en- 
femble ,  il  ne  m'importe  en  quel  rang  ;  car 
dès  que  l'on  me  mets  au-deiîùs  de  vous,  je 
me  crois  au  premier ,  &  dès  que  l'on  me  met 
in-deflbus ,  je  me  crois  au  fécond.  Vous  avez 
pu  même  remarquer  que  dans  les  teltamens, 
excepté  ceux  de  quelques  amis  particuliers ,  on 
ne  Iaiflepoint  de  legs  à  l'un  de  nous ,  qu'on 
n'eo  laitffe  nn  femblable  â  l'autre.  La  conclu- 
non  de  tout  ce  difeours ,  c'elt  que  nous  ne 
pouvons  trop  nous  aimer  :  nous,  que  les  étu- 
des ,  les  mœurs ,  la  réputation  ,  les  dernières 
volontés  des  hommes  uniflèm  par  tant  de 
nœuds.  Adieu. 
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Lettre  d'Avis. 

J'Obéis,  mon  cher  Collègue,  &  je  preo) 
foin  de' mes  yeux  autant  que  vous  me  l'or- 
donnez. Je  fuis  arivé  ici  dans  une  cliaite  fer- 
mée, où  j'ai  été  comme  dans  ma  chambre; 
non- feulement  je  n'écris  point,  mats  je  m'ab- 
ftiens  même  de  lire  j  il  m'en  coûte  beaucoup 
à  la  vérité  ,  mais  je  m'en  abfttens,  &  je  n'é- 
tudie plus  que  des  oreilles.  Je  rends  avec  des 
rideaui  mon  «parlement  fombre,  fann  le  ren- 
dretout-à-faitobfcur:jetroavememe!emoyeo, 
en  fermant  les  fenêtres  baffes  de  ma  galerie, 
d'y  faire  entrer  autant  d'ombre  que  de  lumiè- 
re ;  &  par  là  peu  à  peu  j'aprens  à  fuporter  le 
jour.  J'ufedubain,  parce  qu'il  m'eftbon;  du 
vin ,  parce  qu'il  ne  m'eft  pas  mauvais ,  fobre- 
ment  pourtant.  C'eft  ma  coutume  ;  &  d'ail- 
leurs j'ai  quelqu'un  qui  m'oblèrve.  J'ai  reçu, 
comme  venant  de  vous,  la  poularde  que  vous 
m'aveï  envoyée;  &  j'ai  eu  les  yeux  alTêzbons, 
quoi  qu'encore  foibles .  pour  m'apercevoir 
qu'elle  eft  fort  graflê.  Adieu. 

$***$****$*+♦$+*******<> 

Lettre  Je  Recommandation. 

VOus  ferez  moins  furpris  que  je  vous  ave 
démandé  avec  tant  d'inltances  la  Charge 
de  Colonel  pour  un  de  mes  amis,  quand  vous 
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durez  le  nom  de  cet  ami  &  quel  eft  fon  mé- 
rite,. Je  puis  bien  vous  le  dire;  &  vous  en  faire 
le  portrait,  aujourd'hui  que  vous  m'avez  acor- 
dé  ma  démande.  C'eft  Cornélius  Minutiamis. 
Quoiqu'il  ne  donne  pas  moins  de  luftre  par  Tes 
mœurs ,  que  par  fi  naiflauce ,  au  pais  dont  je 
tire  mon  origine  ;  qu'il  fort  d'une  tlluftre  mai- 
ion  ,  &  qu'il  ait  de  grands  biens  ;  il  aime  l'éV 
tude  avec  la  même  ardeur ,  que  l'aiment  ordi- 
nairement ceux  qui  manquent  de  tout.  On  ne 
peut  trouver  un  Juge  plus  intégre ,  un  Avocat 
plus  zélé ,  un  plus  fidèle  ami.  Vous  croirez 
que  c'eft  vous  qui  m'avez  une  très-grande  obli- 
gation ,  quand  vous  connoîtrez  a  fond  cet 
nomme ,  qui  n'eft  au-deflbus  d'aucuns  non- 
heurs ,  d'aucunes  charges  ;  ce  c'eft  pour  m'a- 
commodet  à  fa  modeftie,  que  je  me  contente 
de  ces  termes.- Adieu. 

Sur  un  reproche. 

VOus  dîtes  que  quelques  gens  me  répro* 
chent ,  de  loiier  en  toute  ocalion  avec  exr 
ces  mes  amis.  J'avoue  mon  crime,  &  j'en  fais 
gloires  car  qu'y  a-t'il  de  plus  honnête  que  de 
pêcher  par  indulgence  ?  Qui  font  pourtant  ces 
personnes ,  qui  croyent  connoître  mes  amis 
mieux  que  je  ne  les  connois.  Mais  foit.  Je 
veux  qu'ils  les  connoiiTènt  mieux  ;  pourquoi 
m'envier  une  erreur  fi  fiateufe  ?  Car  fupofons 
que  met  amis  ne  fuient  pas  tels  que  je  le  dis, 
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je  fuis  toujours  infiniment  heureux  de  le  croire. 
Je  confeille  donc  à  ces  critiques ,  de  porter 
ailleurs  leur  maligne  délïcateflè.  Aflea  d'au- 
tres traiteront  d'équité  ,  la  facilité  qu'ils  ont 
à  blâmer  leurs  amis  :  pour  moi ,  l'on  ne  me 
perfuadera  jamais,  que  j'aime  trop  les  miens. 
Adieu. 

Avh  fur  un  Orage. 

LE  Climat  que  tous  habitex  eft-ÏÏ  auffi  dé- 
rangé que  celui-ci  ?  L'on  ne  voit  à  Roms 
qu'orages,  qu'inondations.  Le  Tibre  s'eft  dé- 
bordé %  répandu  fort.  loin.  Quoique  le  canal 
que  la  fage  prévoyance  de  l'Empereur  a  fait 
taire ,  en  ait  reçu  une  partie  j  il  remplit  les 
vallées  v  il  coule  par  les  campagnes  ;  par  tout 
où  il  trouve  des  plaines ,  îl  ne  Taillé  rien  à  dé- 
couvert. Delà  il  arive  qu'alant  au  devant  des 
fleuves  qu'il  a  coutume  de  recevoir  &  d'enmé- 
ner  confondus  avec  lui,  il  les  force  a  rébrouf- 
ler  ;  &  couvre  ainfi  d'eaux  étrangères  les  ter- 
res qu'il  n'inonde  pas  de  fès  propres  eaux. 
L'Anion  * ,  le  plus  doux  des  fleuves ,  &  qui 
lemble  comme  invité  &  rétenu  par  les  belles 
maifons  bâties*  fur  les  bords,  déracine  &  en- 
traîne les  arbres  qui  lui  donnoient  de  l'ombre. 
Il  a  renverfé  des  montagnes ,  &  ft  trouvant 
arété  par  leur  chute  en  plulieurs  endroits ,  il 
cherche  le  partage  qu'il  s'clt  fermé ,  abat  les 

*  Aujourd'hui  le  Tevcroa, 
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maifons,  &  s'élève  fur  leurs  ruines.  Ceux qui 
demeurent  en  des  lieux,  où  le  débordement  n'eft 
point  parvenu ,  raportent  qu'ils  ont  vu  floter 
fur  l'eau,  là  des  meubles  précieux,  làdesulten- 
ciles  de  campagne  -,  d'un  côté  des  chariies,  des 
bœufs ,  &  ceux  qui  les  condgifoient  ;  de  l'au- 
tre des  troupeaux  entiers  abandonnez  à  eux- 
mêmes  ,  &  au  milieu  de  tout  cela  des  troncs 
d'arbres,  des  poutres,  &  des  toits.  Les  lieux 
où  la  rivière  n'a  pu  monter  ,  n'ont  pas  été  • 
exemts  de  cette  défolation.  Une  pluie  conti- 
nuelle &  des  torrens  qui  (embl  oient  verfez  du 
Ciel,  n'ont  tait  guéres  moins  de  ravages,  que 
le  fleuve  eu  auroit  pu  faire.  Les  clôtures  qui 
renfermoient  les  héritages  que  Ton  afeâionne 
le  plus,  ont  été  ruinées,  &  les  tombeaux  ébran- 
lez; plusieurs  perfonnes  ont  été  noyées,  éftro- 
pîées,  écrafées;  &  le  deuil ,  dont  tout  eft  rem- 
pli, multiplie  tant  de  pertes.  Plus  ce  malheur 
eft  grand,  plus  je  crains  que  vous  n'en  cïuyez 
quelque  femblable  où  vous  êtes.  S'il  n'en  eft 
rien ,  foulagez  mon  inquiétude  au  plutôt ,  je 
vous  en  fuplie  ;  &  ii  cela  eft  ,  mandez -le  moi 
toujours.  Car  c' eft  preique  la  même^hofe  pour 
moi ,  que  vous  foyez  menacé  d'une  difgrace, 
ou  que  vous  la  foufriez  :  ij  ce  n'eft  que  le  mal 
a  fes  bornes ,  &  que  la -'crainte  n'en  a  point. 
L'on  ne  s'sfltge  qu'à  proportion  de  ce  qui  eft 
arivé  ;  mats  on  craint  tout  ce  qui  peut  ariverî 
Adieu. 
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"\^  Ous  avons  coutume  d'entreprendre  de 
XN  longs  voyages ,  de  palier  les  mers ,  pour 
voir  des  choies  que  nous  négligeons  ,  lorf. 
qu'elles  font  ibus  nos  yeux.  Soit  que  naturel- 
lement nous  foyons  froids  pour  tout  ce  qui 
nous  environne ,  &  ardens  pour  tout  ce  qui  eft 
fort  loin  de  nous  :  foit  que  tontes  les  paillons, 
qu'il  elt  aile*  de  fatisraire ,  foient  toujours  til- 
des :  foit  enfin  que  nous  rémettions  à  voir  ce 
que  nous  nous  promettons  de  voir,  quand  il 
nous  plaira.  Quoiqu'il  en  foit,  îlyaàRome, 
il  y  a  près  de  Rome  beaucoup  de  chofes ,  que 
non- feulement  nous  n'avons  jamais  vues,  mais 
dont  nous  n'avons  mime  jamais  entendu  par- 
ler ;  que  nous  aurions  vues ,  dont  nous  par- 
lerions, que  nous  irions  voir  de  près ,  li  elle» 
étoient  en  Grèce,  en  Egipte,  en  Aiie,  ou  dans 
quelqu'un  de  ces  pais  qui  font  fertiles  en  mi- 
racles ,  &  qui  aiment  à  les  débiter.  Ce  qu'il  j 
a  de  vrai ,  c'eft  que  je  viens  d'aprendre  une 
choie  qui  m'étoit  inconnue ,  de  voir  ce  que  je 
n'avois  point  eucore  vu.  L'ayeul  de  ma  fem- 
me m'avoit  invité  d'aller  chez  lui,  1  une  Terre 
qVil  a  dans  l'Amélie.  En  m'y  promenant,  on; 
me  montra  un  lac,  qui  eft  dans  un  fond,  qu'on 
nomme  Vadimon ,  &  dont  l'on  me  conta  des. 
prodiges.  Je  m'en  aproche;  La  figure  de  ce  lac 
eft  celle  d'une  roue  couchée.  Il  eft  par  tout 
égal,  fans  aucun  récoin,  fans  aucun  angle; 
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tout  y  eft  uni ,  compaifi ,  &  comme  tiré  an 
cordeau  :  fa  couleur  aprochc  du  bleu ,  mais 
tire  plus  fur  le  blanc  &  fur  le  verd,  &  eft  moins 
claire.  Ses  eaux  tentent  le  foufre ,  elles  ont 
un  goût  d'eaux  minérales,  &  font  fort  propres 
à  confoliderlesfraâures.  llii'dtpasfortgraiid, 
mais  il  l'eft  allez  pour  être  agité  &  gonflé  de 
vagues  ,  quand  les  vents  fouflent-  On  n'y 
trouve  point  de  bateaux  ,  parce  qu'il  eft  con- 
ficré  :  mais  au  lieu  de  bateaux ,  vous  y  voira 
floter  au  gré  de  l'eau  plusieurs  Illes  chargées 
d'herbages,  couvertes  de  joncs,  &  de  tout  ce 
que  l'on  a  coutume  de  trouver  dans  les  meil- 
leurs marais,  &  aux  extrémités  d'un  lac.  Cha- 
cune a  fa  figure,  &  fa  grandeur  particulière; 
chacune  a  fes  bords  absolument  fecs  &  dégar- 
nis, parce  que  fouvent  elles  fe  heurtent  l'une 
l'autre .  ou  heurtent  le  rivage ,  Elles  ont  tou-  , 
tes  une  égale  légèreté,  une  égale  profondeur; 
car  elles  font  taillées  par-deflous  à  peu  près 
comme  la  quîle  d'un  vaifleau.  Quelquefois 
détachées ,  elles  fe  montrent  également  de 
tous  cotez,  &  fortent  autant  hors  de  l'eau, 

Sju'elles  y  entrent.  Quelquefois  elles  fe  raf- 
cmblent  &  fe  joignent  toutes ,  &  forment 
une  efpèce  de  continent.  Tantôt  le  vent  les 
écarte ,  tantôt  elles  flottent  ^parement  dans 
le  lîen  oà  le  calme  les  a  furprifes.  Souvent 
les  plus  petites  fuivent  les  plus  grandes ,  fit  s'y 
•tachent  comme  de  petites  barques  aux  vaif- 
feaux  de  charge.  Quelquefois  vous  diriez ,  que 
les  grandes  &  les  petites  luttent  enfemble  ,  & 
fe  livrent  combat.  Une  autrefois  pouifées 
toutes  su  même  rivage ,  elle*  fe  réunifient  &  ■ 
racroif- 
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I'acroiffent  ;  tantôt  elles  châtient  le  lac  d'un 
endroit ,  tantôt  t'y  ramènent ,  fans  lui  rien 
ôter  ,  quand  elles  reviennent  au  milieu.  II  eft 
certain  que  les  beftiaux  fuivant  le  pâturage, 
entrent  dans  ces  Mes,  comme  fi  elles  ùi  (oient 
partie  de  la  rive;  &  qu'ils  rie  s'aperçoivent  que 
le  terrain  eft  mouvant ,  que  torique  le  rivage 
s'éloignant  d'eux  ,  la  frayeur  de  le  voir  com- 
me emportez  &  enlevez  dans  l'eau  qu'ils 
voyent  autour  d'eux  ,  les  failit.  Peu  après  ils 
abordent  où  il  plaît  au  vent  de  les  porter  ;  & 
ne  tentent  pas  plus  qu'ils  réprennent  terre» 
qu'ils  avoient  fentî  qu'ils  la  quîtoient.  Ce  mê- 
me lac  fè  décharge  dans  un  fleuve  ,  qui  après 
s'être  montré  quelque  tems ,  fe  précipite  dans 
un  profond  abîme.  Il  continue  fon  cours  fous 
terre ,  mais  avec  tant  de  liberté ,  que  fi  avant 
qu'il  y  entre ,  vous  y  jetiez  quelque  c.hofc  -,  il 
la  conferve  &  ta  rend  quand  il  en  fort.  Je 
vous  écris  tout  ceci ,  parce  que  je  fuis  perlua- 
dé  qu'il  ne  vous  eft  ni  moins  nouveau  ,  ni 
moins  agréable  qu'à  moi  ;  car  nous  prenons  - 
tous  deux  un  extrême  plaijîr  à  connaître  les 
ouvrages  de  ta  nature.  Adieu. 

Dcfcription  de  deux  Maifunt  de  Campagne. 

VOus  me  mandez  que  vous  bâtîfTei.  J'en 
fuis  ravi.  Mon  apologie  eft  toute  prête. 
Je  bâtis  auffi  ;  &  c*eû  être  fans  doute  fort  rai- 
sonnable, que  de  faire  ce  que  vous  faites;  Je 
tous  reffcmble  même  en  ce  point,  que  vous. 
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batuTez'près  de  la  mer ,  moi  près  du  lac  de 
Corne.  J'ai  fur  les  bords  pluneurs  marions  : 
mais  deux  entr'autres  me  donnent  plus  de 
plailîr,  &  par  une  fuite  néceflaire  pins  d'em- 
barras. L'une  bâtie  à  la  façon  de  celles  qu'on 
voit  du  côté  de  Baies,  s'élève  fur  des  rochers, 
&  domine  le  lac.  L'autre  bâtie  de  la  même 
manière ,  le  touche.  J'apelle  donc  ordinaire- 
ment celle-là  Tragédie  ,  &  celle-ci  Comédie. 
La  première ,  parce  qu'elle  a  comme  chauffe* 
le  Cothurne.  La  féconde,  parce  qu'elle  n'a 
que  de  Amples  Brodequins.  Elles  ont  chacune 
leurs  agrémens ,  &  leur  diveriïté  même  en 
augmente  la  beauté ,  pour  celui  qui  les  poilè- 
de  toutes  deux.  L'une  jouit  du  lac  de  plus 
près ,  l'autre  en  a  la  vue'  pins  étendue.  Celle- 
là  bâtie  comme  en  demi- cercle,  embraffe  le 
En  ;  celle-ci  forme  deux  ports  diferens  par  fa 
uteur ,  qui  s'avance  dans  le  lac.  Là  vont 
avez  une  promenade  unie,  qui  par  une  lon- 
gue allée  s'étend  le  long  du  rivage»;  ici  un 
parterre  très  -  fpatîeiix  ;  mais  qui  décend  par 
une  pente  douce.  Les  flots  n'aprochent  point 
de  la  première  de  ces  maifons  j  ils  viennent  fc 
brifèr  contre  la  féconde.  De  celle-là  vous 
voyez  pécher,  de  celle-ci  vous  pouvez  pécher 
vous-même,  fans  fortir  de  votre  chambre,  & 
prefque  fans  fortir  de  vôtre  lit ,  d'où  vous  jet- 
iez vos  hameçons  comme  d'un  batteau.  Voila 
ce  qui  m'oblige  à  donner  à  chacune  d'elles  ce 
qui  leur  manque  en  faveur  de  ce  qu'elles  ont. 
Mais  pourquoi  vous  expliquer  les  raifons  de 
ma  conduite  ?  La  vôtre  vous  les  dira  de  relie.- 
Adieu. 
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Confolation. 

J*Aproave  fort  que  voos  (byez  fi  vivement 
touché  de  la  mort  de  Pompeius  Quintianus. 
Vos  regrets  font  bien  connoître  que  vôtre 
amitié  lui  fiirvit.  Vous  n'Êtes  pas  comme  la 
plupart  des  hommes  qui  n'aiment  que  les  vi- 
vans,  ou  plutôt  qui  feignent  de  les  aimer ,  & 
qui  même  ne  fe  contraignent  à  cette  feinte, 
que  pour  ceux  qu'ils  voyent  dans  la  profperité; 
car  ils  ne  donnent  guère  plus  de  place  dans 
leur  mémoire  aux  malheureux,  qu'aux  morts. 
Mais  pour  vous,  vôtre  atachement  eft  à  l'é- 
preuve du  tems  ;  &  vôtre  confiance  en  amitié 
eft  fi  forte  qu'elle  ne  peut  jamais  finir  qu'avec 
vous.  Auffi  Quintianus1  étoit  tel  qu'il  méritoit 
d'être  fumé,  comme  il  aimoit  lui  même.  Il 
îiïmoit  fcsÉBcïs  dans  la  bonne  fortune,  il  les 
foutenpit  dans  la  mauvaife  ,  il  les  régretoit 
dans  le  tombeau.  D'ailleurs,  que  fit  phyliouo- 
mie  étoit  honnête  !  Que  fon  entretien  étoit 
plein  de  difcretion  !  Quel  mélange  judicieux 
de  fageffe,  &  d'enjouement?  Quel  amour, 
quel  goût  pour  les  lettres  ?  Quel  réfpeét  &  quel 
atachement  pour  un  père  qui  lui  reflèmbtoii  fi 
peu ,  &  qui  pourtant  n'a  point  empêché  Quin- 
tianus d'itre  toujours  auffi  homme  de  bien, 
qu'il  a  été  bon  fils  ?  Mais  pourquoi  aigrir  vô- 
tre douleur  ?  Quoi  qu'après  tout ,  de  la  ma- 
nière dont  vous  l'aimiez  pendant  qu'il  vivoit, 
■  ce  difeours  vous  doit  plaire  plus  que  mon  fi- 
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lencc  ;  principalement  dans  la  penfëe  où  vont 
êtes ,  que  mes  éloges  peuvent  illuftrer  fa  vie, 
étendre  fa  mémoire ,  &  le  rendre  en  quelque 
forte  au  fiécle,  dont  il  vient  d'être  enlevé. 
Adieu. 


V 


Otre  afranchi  contre  qui  vous  m'aviez  dit 
que  vous  étiez  en  colère,  m'eft  venu  trou-  . 
ver  ;  &  proftcrné  à  mes  pieds,  il  y  eft  demeu- 
ré coié  ,  comme  iï  c'eût  été  fur  les  vôtres.  Il 
a  beaucoup  pleuré,  beaucoup  prié  ,  il  s'elt  tû 
longtems  ;  en  un  mot,  il  m'a  perfuadé  de  fon 
repentir.  Je  le  crois  véritablement  corrigé, 
parce  qu'il  réconnoît  fa  faute.  Je  fat  que  vous 
êtes  irrité  ,  je  fai  que  vous  l'êtes  avec  nûfon  ; 
mais  jamais  la  modération  n'eft  plus  louable, 
que  quand  l'indignation  eft  plus  juftét  Vous 
avez  aimé  cet  homme ,  &  j'efpére  que  vous 
lui  rendrez  un  jour  vôtre  bien-veil lance  :  en 
atcndaut,  il  me  fufit  que  vous  m'acordiez  fon 
pardon.  Vous  pourez,  s*il  y  retourne,  répren- 
dre vôtre  colère.  Apres  s'être  laiffée  défarmer 
une  ibis,  elle  fera  bien  plus  escufàble.  Don- 
nez quelque  chofe  à  fa  jeunette,  à  fes  larmes, 
a  vôtre  douceur  naturelle.  Ne  le  tourmentez 
pas  davantage,  ne  vous  tourmentez  plus  vous- 
même;  car  doux  &  humain  comme  vous  êtes, 
c'eil  vous  tourmenter ,  que  de  vous  ficher. 
je  crains  que  je  ne  paroine  pas  fûplier,  mais 
ériger,  fi  je  joins  mes  implications  aux  lien- 
nés.  Je  les  joindrai  pourtant ,  avec  d'autant 
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plus  d'inftance ,  que  les  réprimandes  qu'il  a 
reçues  de  moi  ont  été  plus  févéres.  Je  l'ai  me- 
nacé très-afirmativement  de  ne  me  plus  jamais 
mêler  de  lui,  mais  cela,  je  ne  l'ai  dît  que  pour 
cet  homme  qu'il  falloir  intimider,  &  non  pas 
pour  vous.  Car  peut-être  ferai-je  encore  une 
autrefois  obligé  de  vous  démander  grâce,  & 
vous  de  me  Pacorder  :  fi  la  tante  cii  telle,  que 
nous  puîfilons  honnêtement ,  moi  intercéder j 
&  vous  pardonner.  Adieu. 


Lettre  de  Pline  a  Caninius; 

Il  fi  plaint  de  ne  pouvoir  goûter  les  plaijtri 
de  la  Campagne. 

E-St-ce  l'étude  ?  e(l-ce  la  pêche  ?  eft-ce  la 
chafIè,ou  les  trois  enfèmble  qui  vous  amu- 
ïènt  ?  Car  on  peut  prendre  ces  trois  fortes  de 
plaifirs  dans  nôtre  charmante  maifon  près  du 
lac  de  Corne.  Le  lac  vous  fournit  du  poifïbn  ; 
les  bois  qui"  l'environnent  font  pleins  de  bêtes 
fauves  (  &  la  profonde  tranquillité  du  Heu  in- 
vite à  l'étude.  Mais  foit  que  toutes  ces  chofes 
enfèmble  ou  quelque  autre  vous  ocupe ,  je 
n'oferois  dire  que  je  vous  porte  envie.  Je  fou- 
rre pourtant  avec  beaucoup  de  peine ,  qu'il 
ne  me  foit  pas  permis  auffi  bien  qu'à  vous,  de 
laifirs  après  lefquels  je 
,e  ardeur  que  le  malade 
,  après  le  vin,  après  les 
1  donc  jamais ,  de  rom- 
3  3 
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pre  les  nœuds  qui  m'atachcnt ,  puîfque  je  ne 
puis  les  délier  ?  Non  je  n'ofe  m'en  fiater. 
Chaque  jour  nouveaux  embaras  viennent  fe 
joindre  aui  anciens.  Une  araire  n'eft  pas  en- 
core finie,  qu'une  autre  commence.  La  chaî- 
ne que  forment  mes  ocupations ,  ne  fait  que 
s'alonger  &  s'apèfantir.  Adieu; 


Billet  d'Avis  de  l'Empereur  Trajan  à  Pline. 

LA  Ville  d'Amaftris,  Seigneur,  qui  eft  fort 
propre  &  fort  riante,  a  une  très-belle  & 
très-grande  place,  te  long  de  laquelle eft  un 
courant  d'eau ,  que  l'on  nomme  rivière;  mais 
qui  dans  la  vérité  n'elt  qu'un  vilain  cloaque, 
dont  la  vue  eft  auflî  choquante,  que  fon  odeur 
eft  empeftée.  Il  n'importe  donc  pas  moins  a 
'  la  fanté  des  habitans ,  qu'à  la  décoration  de 
leur  Ville ,  de  le  couvrir  d'une  voûte  :  c'eft  ce 
que  l'on  fera  iî  v»us  le  permettez,  j'aurai  foin 
que  l'argent  ne  manque  pas ,  pour  un  ouvrage 
fi  grand  &  il  néceilàire. 

-©es^-oss©.  -oea»  -«es»1  •*;s©.'*e5e-'*e5oOf> 

Jt/ponfe  de  l'Empereur  Trajan  à  Pline, 

IL  eft  raïfonnable ,  mon  très-cher  Pline,  de 
couvrir  d'une  voûte  ce  courant  d'eau,  dont 
les  exhalaifons  font  fi  préjudiciables  à  la  famé 
des  habitans  d'Amaftris.  Je  fuis  très-perfuadé , 
que  vôtre  aplication  ordinaire  ne  laiftèra  pas 
manquer  l'argent  néceflàire  à  cet  ouvrage. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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Lettre  de  eonfilation  ';    de  F  Académie  Royale 
d'Arles  aie  Dut  de  S.  A'tgn&n. 


f  ONSEIGNEUR, 


L'Académie  Royale  qui  ne  fubiïfte  que  par 
vous,  ne  tinrent  avoir  d'autres  paffions  que 
les  vôtres.  Elle  aime  le  Roy  &  la  belle 
gloire ,  &  tout  ce  que  vous  aimez.  Elies'aJli- 
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ge  aujourd'hui  avec  vous ,  &  protefte  que  (bu 
veuvage  &  Ex  douleur  ne  finiront  qu'avec  la 
vôtre.  Mr.  le  Marquis  de  Château- Renard , 
que  nous  avons  prié  de  vous  ofrir  nos  très- 
humbles  réfpeâs  plus  particulièrement,  nous 
aprendra  de  quelle  manière  il  faut  que  nous: 
pleurions  vôtre  perte.  Nôtre  tendrèflè  pour 
tout  ce  qui  vous  touche,  nous  la  fait  voir  in- 
comparable i  &  comme  il  eft  fenr  que  Dieu 
proportionne  toujours  les  'coups  à  la  force  & 
a  la  grandeur  des  Ames,  nous  tremblerions 
long-tems  pour  la  vôtre  fi  nous  n'étions  affû- 
tez qu'elle  n'eft  pas  moins  Chrétienne  qu'elle 
eft  héroïque.  C'eft  donc  à  vous ,  Monfeî- 
gneur,  de  conduire  nos  larmes  en  cette  ren- 
contre. Commandez-nous  de  vouloir  tout  ce 
que  Dieu  veut  en  le  voulant  bien  vous-même, 
&  faites-nous  l'honneur  de  croire  que  person- 
ne n'entre  plus  fenfiblement  que  nous  dans 
tout  ce  qui  vous  arive, 

MONSIEGNEUR, 

Vos  très-humbles  &  très-obeïflàns 

Serviteurs,   lies  Académiciens  de 

l'Académie  Royale  d'Arles. 

Estoublon,  Secrétaire  perpétuel. 
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Ripmft  du  Duc  de  S.  Aign&n  à  l'Académie 
Royale  d'Arles. 

MESSIEURS, 

J'Avoîs  fins  doute  mérité  1c  rude  coup  que 
je  viens  de  recevoir  du  Ciel,  par  mon  trop 
grand  atàchement  aux  chofes  de  la  Terre  ; 
mais  je  ne  méritois  pas  la  fènfible  part  que 
voulez  bieny  prendre.  Ce  n'elt  pas  aujourd'hui. 
Meilleurs,  que  j'ai  réçeu  des  marques  de  vos 
boutez  pour  moi,  (ans  vous  en  avoir  donné  de 
ma  réconnoiflànce.  C'eft  un  malheur  que 
tous  pouvez  finir  quand  il  vous  plaira,  en  me 
faifant  naître  des  ocalions  de  vous  la  témoi- 
gner. La  belle  &  obligeante  Lettre  qu'il  vous 
fi  plû  de  m'écrire ,  &  le  Difcours  éloquent  de 
Mr.  le  Marquis  de  Château-Renard  ,  ont  fuf- 
pendu  ma  douleur,  &  je  veux  tâcher  à  la  mo- 
dérer pour  faire  ceffer  la  vôtre.  Si  quelque 
chofe  peut  me  porter  à  conlerver  une  vie  qui 
fera  fou  veut  ennuyeufe,  ce  ne  peut  être,  Mef- 
fieurs,  que  l'efcérance  de  l'employer  un  jour 
pour' le  Grand  Roi  que  vous  fervez  lî  bien,  & 
que  vous  aimez  tant ,  &  pour  avoir  lieu  de 
vous  faire  connoîtit  combien  je  fuis, 
Messieurs, 

Vôtre  très-humble,  &c. 
■.  Le  Duc  de  S.  Aigna» 
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Lettre  Je  •  confilation  du  Chevalier  Je  Mer/ 
à  Madame  la  Duchejj'e  de  Lefdiguierei. 

HElas  !  Madame,  nous  Tommes  dans  une 
laiton  où  la  mort  enlève  les  plus  honnê- 
tes gens  &  les  plus  braves.  Que  vous  pouroit- 
on  dire  là-deflus  qui  ne  vous  loït  déjà  venu 
dans  l'efprit  ?  Vous  avez  tant  de  bon  fens  & 
une  raifon  lî  jufte  &  fi  épurée,  que  fi  vous  ne 
trouve!  de  vous  même  à  vous  confoler,  qui 
que  ce  foit  ne  le  doit  prétendre.  Mais  il  eft 
encore  plus  dûicile  de  vous  laiflèr  plaindre 
ïàns  foupirer  avec  vous.  Madame,  &  fans 
vous  témoigner  qu'on  ne  fauroit  avoir  de  la 
joye  tant  que  vous  feriez  trille.  Au  moins 
çoniiderez,  s'il  vous  plaît,  que  vous  êtes  la 
plus  aimable  pcrfonne  du  monde,  &  que  tous 
ceux  qui  vous  aprochent  font  à  vous.  Ne 
voyez-vous  pas  qu'en  un  11  grand  nombre  ileft 
impoflible  qu'il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  vous 
échape  de  tems  en  tems  ?  &  fi  vous  êtes  tou- 
jours auffi  lèniîble  à  ces  coups  de  la  fortune, 
que  vous  fervîront  tant  d'avantages  que  vous 
avez  pour  vivre  agréablement  ?  Auffi  vous 
pouvez  bien  juger  qu'en  fanant  paroître  tant 
de  regret  de  ce  que  vous  avez  perdu,  vous 
donnez  a  penfèr  que  vous  eftimez  peu  tout  ce 
qui  vous  relte  :  &  ceux  quiie  croyent  heureux 
d'avoir  vôtre  amitié ,  Madame,  auront  à  leur 
tour  grand  béfoin  de  confolation. 
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A  une  Dame  fur  la  mort  d'une  de  fes  Amies. 

JE  ne  condamne  pas  votre  douleur ,  elle  eft 
jufte  &  j'y  prens  part.  Vous  ne  (auriez  fai- 
re de  pertes  médiocres  quand  vous  perdez 
vos  amis  ;  parce  que  vous  ne  pouvez  aimer 
que  des  perfonnes  d'un  mérite  extraordinaire. 
Mais ,  Madame,  vous  n'êtes  pas  11  à  plaindre 
que  vous  Déniez.  La  fortune  ne  vous  ataqne. 
que  par  vôtre  fort.  Outre  qu'elle  ne  vous  en- 
levé qu'une  efpèce  de  bien ,  dont  vous  demeu- 
rez pourvue  abondamment,  il  eft  certain  que 
rien  ne  vous  elt  iî  facile  que  d'en  acquérir  plus 
en  un  jour ,  qu'elle  ne  vous  en  otera  en  dix 
ans.  Vous  n'avez  qu'à  vous  iailTcr  voir  &  à 
parler,  pour  gagner  le  coeur  &  l'eftime.  Ainfi, 
Madame ,  ménagez  mieux  les  larmes  qui  vous 
font  fi  précieufes  ;  nous  n'avons  que  trop  d'o- 
cafions  de  pleurer.  Souvenez-vous,  qu'excep- 
té quelques  belles  que  vous  connoifïez  ,  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  fouhaite  ardemment  que 
vous  conferviez  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

&fBSBa08B&t3SEJig3Sî!I3SI3 

A  une  Dame  aui  avait  perdu  fa  Mère. 

ESt-H  poflîble  Madame,  que  vous  l'oyez 
fi  auigée  de  la  perte  que  vous  avez  faite  ? 
Quelque  excellent  que  foit  votre  naturel ,  il 
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ne  vous  eft  pas  permis  de  vous  abandonner  am 
larmes  dans  cette  ocafion.  Ouvrez  les  yeux, 
Madame ,  &  confultcz  vôtre  raifon ,  vous  ne 
répéterez  pas  avec  tant  d'excès  une  perfonne 
-  qui  foufroit  continuellement,  ce  qu'un  âge  fort 
avancé  a  de  plus  incommode  &  de  plus  dou- 
loureux. Ne  devez-vous  pas  vous  confoler, 
de  voir  que  Madame  vôtre  mère ,  eft  délivrée 
de  tant  de  maux,  &  qu'elle  ne  quite  cette  vie 
pleine  de  miféres,  que  pour  aller  dans  l'autre 
jouir  d'une  félicité  qui  ne  doit  jamais  finir.  Je 
m'intereiTe  autant  que  je  dois  dans  tout  ce  qui 
vous  touche  ;  &  je  vous  fuplie  très-humble- 
ment de  modérer  vos  déplailirs,  pour  ne  me 
pas  obliger  de  prendre  part  à  une  douleur  que 
je  trouveroîs  mal  fondée.  Je  vous  rais  un  aveu 
un  peu  libre ,  mais ,  Madame ,  pardonnez-le 
moi,  s'il  vous  plaît  :  il  me  femblc  que  cette! 
fincerité  m'eft  permtfè,  puifque  je  fuis  très-ab- 
folument  à  vous. 

Lettre  à  une  Dame  de  qualité  fur  la  mort 
de  fafiÛe. 

Madame, 

SI  en  l'état  où  vous  êtes  vous  pouvez  re- 
cevoir de  laconfolation,  je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  vous  en  puîiîë  donner. 
Pour  ne  rien  perdre  il  lui  faut  ofrir  tout  ce 
qu'on  perd.  C'eft  le  moyen  de  priver  la  for- 
tune de  fes  droits,  &  de  méprîfer  la  puîflance 
de  la  mort.  Croyez  moi,  Madame,  faites  une 
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ofrande  du  fujet  de  vôtre  douleur,  je  vous''  v 
allure  qu'il  changera  de  naturel,  &  qu'il  de- 
viendra la  matière  de  vôtre  mérite.  Mettez  fur  j  \ 
l'Autel  la  choie  que  vous  regrettez,  &  vout 
en  augmenterez  le  prix  par  un  ufage  fi  faîm. 
Cette  efpècc  de  confolaiïon  rendra  plus  par- 
faite une  créature  que  le  tems  n'avoit  pas  en- 
core achevé,  &  vous  la  poffederez  en  Dieu 
plus  furement  que  vous  ne  la  poffediez  en  el- 
le-même. Dieu  eft  fidèle,  Madame,  il  vous 
gardera  ce  que  vous  lut  aurez  donné ,  votre 
don  (èra  un  dépôt  que  vous  ne  pourez  plus 
perdre,  vous  le  trouverez  en  celui  chez  qui 
on  trouve  tout.  Cette  Philoibphie  que  je  pro- 
pofè  à  fuivre  n'eft  pas  trop  fublime  pour  une 
ame  auffi  élevée  que  la  votre.  Vous  favez 
mieux  que  moi  qu'il  y  a  plus  de  remèdes  en 
nôtre  Religion,  qu'il  n'y  a  de  maux  en  nôtre 
vie.  Ainfi,  Madame,  prévenez  par  vôtre  piété 
le  fêcours  que  la  raifon  humaine  vous  pou- 
roît  fournir.  J'aurois  bien  voulu  qu'il  fe  (fit 
présenté  une  ocalion  contraire  à  celle-ci  pour 
vous  renouveller  les  attirances  de  n>es  té- 
fpeâs,  &  vous  affûter  que  je  fuis,  &c. 


Lettre  £un  Fils  qui  avait  perdit  fin  Père  d'un 

âge  très-avancé. 

Mon  cher  Monsieur, 

IE  fuis  afligé  plus  que  je  n'aurois  crû  le  de- 
voir être  de  la  mort  de  mon  bon-homme  de 
père.  Quoi  qu'il  eût  près  d«  cent  ans,  que  ut 
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vie  Jui  fut  à  charge,  &  qu'il  ne  la  traînât  plot 
qu'arec  peine  &  douleur  ;  cette  perte  ne  laiffc 
pas  de  m'étre  lenfible.  C'étoit  un  antique  di- 
gne de  vénération,  &  qui  portoit  bonheur  à  la 
famille ,  mais  en  l'état  où  il  étoit ,  de  lui  fou- 
haiter  une  plus  longue  vie ,  c'eût  été  faire  des 
vœux  contre  lut.  Son  efprit  n'avoit  jamais 
baillé ,  &  dépuis  quelque  tems  feulement  il 
celToit d'agir  par  ledélaiiïèment  desiens  qui  lui 
manquoient  peu  à  peu  ;  de  forte  que  n'ayant 
plus  de  part  aux  choies  de  ce  monde,  il  a  fallu 

Ïu'il  Toit  allé  à  l'autre  pour  être  mieux,  je  ne 
nute  pas,  mon  cher  Monsieur,  que  vous 
ne  foyez  touché  d'une  réparation  qui  m'aflige, 
puifque  je  fuis,  &c. 

je  vous  prie  de  ne  point  parler  de  la  mort 
de  mon  père  ,  une  infinité  de  gens  de  cette 
Province  que  je  ne  cormoiiibïs  point,  ont  pris 
cette  ocaiïon  pour  m'écrire ,  &  je  vois  bien 
que  leurs  Lettres  n'ont  que  des  réponfes  pour 
bot.  Voilà  qui  eft  étrange  !  me  vouloir  écrire 
lafis  afaire  &  fans  amitié  :  J'aimerois  encore 
mieux  qu'ils  me  vinflèm  voir,  j'en  ferois  quite 
pour  un  repas  ou  deux. 
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Lettre  familière  ae  tonÇolathn. 

Monsieur, 

JE  n'entreprens  pas  de  vous  guérir ,  je  me 
contente  de  vous  dire  que  je  foutre  avec 
vous ,  &  que  vos  douleurs  me  font  auffi  feu- 
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ftbîes  que  les  miennes.  Cependant  vous  avez 
la  confolation  d'entendre  dire  par  tout  que 
l'homme  que  vous  regrettez  cil  mort  en  Hé- 
ros ;  mais  n'eft-ce  pas  ce  qui  vous  oblige  à  le 
regretter  davantage:  Ce  qui  augmente  la  gloi- 
re qu'il  s'étoit  aqnife,  augmente  au 0i  la  perte 
que  vous  avez  faîte ,  &  une  moindre  valeur 
vous  donnerait  moins  d'afiietion.  II  faut  néan- 
moins ,  Moniîeur ,  que  vous  écoutiez  la  raî- 
fon ,  &  que  vous  longiez  que  la  mort  eft  une 
iùite  nécellàire  de  la  naîllànce.  J'avoue  que 
vôtre  ami  a  ceifê  de  vivre  plutôt  que  vous  ne 
pendez.  En  êtes  vous  fitrpris ,  le  monde  ne 
voit- il  pas  tous  les  jours  des  malheurs  fcmbla- 
bles  ;  Je  fuis  en  peine  de  nôtre  ami ,  que  voui 
apellez  le  fage  malade ,  la  fagefle  n'eft  non 
plus  privilégiée  qne  la  valeur.  Je  voudrois  bien 
favoïr  fi  le  Médecin  Anglois  le  va  tirer  d'afai- 
res  comme  on  me  l'a  dit.  Ecrivez  le  moi,  je 
vous  prie,  &  me  croîez  tout  à  vous,  etc. 


Lettre   de  confolation  à  un  prifvttxier  de  guerre. 

Monsieur, 

VOus  voulez  que  je  vous  plaigne,  je  n'en 
ferai  rien.  Je  ne  (aurais  avoir  pitié  d'un 
homme  qui  a  acquis  tant  de  gloire.  Vos  lau- 
riers font  plus  beaux  que  vos  chaînes  ne  font 
rudes,  &  la  prifon  n'eft  pas  un  il  grand  mal 
qne  vous  vous  imaginez.  Elle  peut  contribuer 
à  la  confetYatîon  des  tommes,  &  les  rcTerver 


.  Google 


128  Lettres  choisies 
a  une  faiTon  plus  heurenlc.  Que  lavons  nom 
£  nous  ne  vous  perdrions  pas  fur  la  an  de  la 
campagne,  fi  les  ennemis  ne  vous  gardoient. 
Pour  les  tépas  d'Allemagne  dont  vous  me 
parlez  avec  douleur,  il  me  femble  que  vous 
êtes  un  peu  trop  fobre.  Je  vous  pourois  citer 
de  grands  Capitaines  &  des  Ambalfadeurs  ha- 
biles qui  fe  font  réjouis  autrefois  pour  le  bien 
des  ataires,  &  qui  ont  facrifié  leur  prudence 
&  leur  gravité  à  la  nécelîïté  des  tems  &  à  la 
coutume  des  pais.  Je  ne  vous  confeille  pas  la. 
débauche,  mais  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  grand 
mal  à  noyer  quelquefois  vos  ennuis  dans  le 
vin  du  Rhin.  Cependant  on  travaille  avec  cha- 
leur à  vôtre  liberté,  j'efpére  que  j'aurai  bien- 
tôt l'honneur  de  vous  embraflèr  ce  de  vous 
protefter  que  je  fuis,  etc. 


Smr  le  mêmcfttjet  à  un  frifotmier  Je  guerre. 

Monsieur, 

VOus  ne  feriez  pas  fâché  d'être  pris  firent 
laviez  combien  vous  êtes  plaint.  Il  y  a 
moins  de  plailir  d'être  à-Paris,  que  d'y  .être 
regretté  comme  vous  êtes ,  &  les  plaintes  que 
font  pour  vous  tant  d'honnêtes  gens,  valent 
mieux  que  la  plus  belle  liberté  du  monde.  Si 
vous  ne  pouvez,  à  cette  heure,  demeurer  d'à- 
cord  de  cela  ;  en  l'état  où  vous  êtes,  vous 
avez  bien  la  mine  de  ne  pouvoir  entendre  rai- 
fou  ;  je  vous  ferai  comprendre  ici  quelque 
jour, 
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jour,  &  avouer  que  vous  ne  devez  pas  metcre 
entre  vos  malheurs ,  un  accident  qui  vous  à 
fait  recevoir  des  témoignages  d'afeâion  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'aimables  perfonnes  en  Fran- 
ce. Dans  ce  fentiment  général  de  tout  le  mon- 
de,  il  n'eft  pas,  ce  me  femble,  à  propos, 
Moniteur,  que  je  vous  dife  à  cette  heure  les 
miens  :  car  quelle  aparcnce  y  a-t'il  que  vous 
me  duflîés  confiderer  parmi  des  Princeflès,  des 
Miniftres,  des  Dames,  &  parmi  desDemoi- 
fetles  qui  valent  mieux  que  les  Dames,  les  ' 
Miniftres,  les  Princes ,  &  les  Princeflès  ? 
Quand  vous  aurez  fongé  allez  long-tems  à 
toutes  ces  perfonnes ,  je  vous  fuplirai  très- 
humblement  de  croire  qu'il  n'y  a  qui  que  ce 
(bit  au  monde,  qui  prenne  plus  de  part  dans 
toutes  vos  bonnes  on  mauvaifes  fortunes  que 
moi,  ni  qui  (oit  avec  plus  de  paffion, 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble,  &c 

Lettre  à  mn  Gentilhomme  (fut  mvait  perd* 
fou  frère  à  la  guerre. 

Monsieur, 

SI  j'avois  plutôt  US  la  perte  que  vous  avez 
faite  je  vous  auroîs  plutôt  témoigné  là  part 
que  j'y  prens.  Je  viens  de  lire  dans  la  Gazette 
lefujetde  vôtre  afliâkm,  &  je  ne  doute  pas, 
quelque  confiance  que  vous  aïez,  que  vous 
ne  foyez  fenlïblement  touché  du  coup  qu'a 
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reçu  vôtre  maîfon.  Sans  ofenfer  la  nature  1s 
raifbn  ne  peut  traiter  cet  accident  avec  indifé- 
rencc,  &  je  ne  voi  pas  que  la  fermeté  de  l'ef- 
prit  doive  être  incompatible  avec  la  tendreûè 
de  l'ame.  Ceux  qui  ont  vu  couler  leur  propre 
fang  fans  émotion  ont  en  pitié  de  celui  de 
Jeurs  parens  &  de  leurs  amis  ;  mus  après  tout , 
Monfieur,  la  guerre  ne  fe  tait  jamais  d'une 
autre  manière ,  &  il  y  a  toujours  du  deuil  & 
des  larmes  même  du  côté  de  la  viâoire.  Con- 
tentons-nous d'efpérer  que  l'illuftre  parent  qui 
vous  refte,  &  qui  vient  de  fe  couvrir  de  gloi- 
re, réviendra  bien-tôt,  &  vous  donnera  de  la 
joie.  Il  faut  que  vous  trouviez  dans  fa  vie  de 
la  confolation  pour  tontes  les  morts,  ci  que 
ce  grand  homme  vous  tienne  Heu  de  tout  ce 
que  vous  n'avez  plus.  Tant  que  vous  l'aurez 
je  ne  vous  plaindrai  que  par  bienféance  ,  ce 
pour  obéir  à  la  coutume  ;  mais ,  Moniteur,  je 
veux  efpérer  que  vous  goûterez  à  l'avenir  des 
joies  toutes  pures ,  que  le  Ciel  vous  garde  des 
lùcès  où  vôtre  modération  vous  fera  plus  n<5~ 
ceffatre  que  vôtre  confiance,  je  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  que  ce  bonheur  vous  arive, 
&  je  fuis  véritablement,  &c. 

gîâtSStîîStS3t£i.:StaS«3tS3tSS 

Lettre  de  la  Dttcheffe  du  Maine  au  Dut  de 
Vendôme.     Ah  fujet  de  la  Bataille  de 

ffiBavichfa. 

S'IL  m'étoit  aufli  facile  de  faire  une  belle 
lettre  qu'il  vous  eft  ailé  de  rétablir  les  Rois, 
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flne  d'héureules  pcrifëes  je  pourois  employer 
lur  la  grande  nouvelle  que  nous  aprfinpns! 
niais  il  s'en  faut  bien  que  j'aye  une  facilité  fi 
rare.  Je  me  fouviens  d'ailleurs  fore  à  propos 
do  Proverbe:  A  grandi  Seigneurs  ,  peu  de  pa- 
roles. Les  plus  grands  de  tous  les  Seigneurs 
félon  mot ,  fout  les  vrais  Héros  :  ainfi  je  dois 
Vous  dire, plus  laconiquement  que  perfonne, 
q"ue  vous  êtes  l'homme  de  l'univers  le  plus 
comblé  de  gloire,  le  plus  aimable,  le  plus  ai- 
mé de  tous  les  honnêtes  gens  &  de  votre  fa- 
mille :  Faites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  l'amitié 
d'être  perfuadé  qu'entre  tous  ceux  qui  la  com- 
pofent,  perfonne  ne  furpailè  ma  fenïibilite* 
pour  vous. 

Lettre  à  Monfieur  le  Marquis  de  Mari 

On  le  prie  de  donner  moins  de  tems  aux 
afaires  de  fes  Amis ,  peur  en  avoir  plus  À 
donner  auxfiennes  :  de  M.  Vaumariere. 

IL  n'y  eut  jamais  d'ami  moins  fanfaron  ni 
plus  efectîf  que  vous,  Monfieur  :  Vous  ne 
promettez  jamais  rien,  &  vous  faites  tout  ce 
que  les  autres  promettent  comme  fi  vous  n'é* 
tiez  au  monde  que  pour  tenir  les  paroles  qu'ils 
donnent.  Vous  ayez  follicité  pour  moi  d'une 
manière  ardente  &  afiîduë.  Vous  n'avez  épar- 
gné ni  vos  chevaux  ,  ni  votre  famé,  &  je 
vous  ai  vu  faire  des  chofes  que  je  n'oferois  en- 
treprendre pour  mes  propres  intérêts.  Un 
I  % 
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mois  après  Moniteur  de  L. . . .  eut  une  afaîre , 
où  il  ne  s'agiffoit  que  de  treize  ou  quatorze 
cens  pifioles,  pendant  que  l'on  travail  loit  à  un 
partage  de  vingt  mille  écus  de  meubles  qui  fe 
déveit  faire  entre  Madame  vôtre  mère  &  vous. 
Heu reu fement  pour  vôtre  générante  le  jour 
que  vous  déviez  avoir  vôtre  lot,  on  dévoit 

auffi  raporter  l'afaire  de  Monfîeur  de  L 

Vous  eûtes  le  plaifïr  de  renoncer  à  vos  meu- 
bles ,  de  lahTer  partir  Madame  vôtre  mère  pour 
un  voyage  de  trois  bu  quatre  ans,  &  d'aller 
voir  les  juges  de  Monfîeur  vôtre  ami.  Avouez 
que  vous  pafUtes  ce  jour-là  félon  vôtre  cœur. 
Mais  ceux  que  vous  aviez  employé  pour  mol 
avoient  encore  quelque  choie  de  plus  furpré- 

nant ,  car  enfin  Monfîeur  le  Comte  de  L 

eft  d'une  illuftre  Maifon  qui  nous  a  donné  des 
Connétables.  Il  eu  Oficier  Général,  il  vous 
a  régalé  fouvent  en  Flandre  magnifiquement, 
en  bon  Ami.  Mais  que  peut-on  dire  de  l'ami- 
tié que  vous  avez  pour  mot,  &  de  toutes  les 
honnôtetez  que  vous  me  faites,  fi  ce  n'eft  que 
c'ell  une  générofîté  toute  pure  qui  ne  vient  que 
de  vous  fans  que  j'y  contribue  de  mon  côrd; 
Vous  ne  fongez  pas  feulement  que  je  fuis  d'un 
fige  fort  avancé,  &  ferviteur  tres-inutile.  Car 
qu'on  me  veuille  perfuader  que  je  ne  manque 
pas  tout-à-fait  d'efprît ,  &  que  c  eft  par  là  que 
je  puis  ne  vous  pas  déplaire  entièrement ,  ce 
fer  oit  né  vous  connoitre  qu'à  demf.  VÔtte 
convention  eft  fi  au  deflùs  de  la  mienne  que- 
,  c'eft  plutôt  pour  la  chercher  que  je  vais  chez 
vous  que  pour  la  bonne  chère  que  vous  me 
faites.  Je  vous  allure  que  les  agréables  chofes 
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me  vous  dites  font  rajeunûTantes  pour  moi. 

Monfieur  de  Martig n'en  eft  pas  moins 

charmé ,  &  le  public  avec  une  ardeur  qu'il  n'a 
pas  fouveot.  vous  favei  qu'il  ne  prodigue  pas 
les  louanges,  &  que  bien  loin  de  les  porter 
jufques  à  la  flaterie  il  ne  les  donne  jamais 
qu'au  véritable  mérite.  Je  vous  le  mènerai  de- 
main dîner  dans  vôtre  heu  enchanté,  &  Mon- 
fieur Dugo —  fera  de  cette  partie  avec  le  plus 
grand  plaiiir  du  monde  s'il  peut  n'avoir  que 
mille  araires  à  récommander  ;  majs  comme 
il  fe  charge  ordinairement  de  toutes  celles  du 
genre  humain,  on  ne  peut  rien  alfurer  de  lui  fi 
ce  n'eft  qu'il  ne  réfufe  jamais  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Je  foohaiterois  avec  Madame  Dugo... 
qu'il  fongeât  un  peu  moins  aux  araires  des 
autres  pour  avoir  plus  de  tems  à  donner  aux 
tiennes,  &  deufliei  vous  me  Entre  ou  me  man- 
ger, je  tais  pour  vous  les  mêmes  fonhaits  que 
pour  Moniteur  Dugo...  parce  que  l'on  ne 
lïmroit  être  a  vous  avec  plus  de  zèle  ni  plus 
de  réconnoiflànce  que  je  fuis. 

d  Moxfitur  U  Marquis  de  ***  peur  le  porter  i 
far  Jouter  une  efemee. 

J'Avoue  qu'un  homme  de  rien  que  vous  n'a- 
vez-jamais  défobligé  vous  a  mêlé  dans  Ces 
mcdilances ,  &  j'ai  apris  que  vous  êtes  tenté 
de  vous  fetvïr  d'une  ocafion  que  vous  avez  de 
le  taire  repentir  &  de  vous  vanger.  Mais, 
(Aonfieur,  où  eu  cette  amegénéïeuïè,  &ce 
I  3 
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cœur  fi  maître  de  lès  pallions  qui  tous  ont  ace 
qnîs  tant  d'efîime  *  Ne  làvez-vous  pas  qu'il  y 
a  des  gens  paîtris  d'envie  &  de  malignité  qu'il 
faut  regarder  comme  des  infectes  rnal-faifàns , 
ou  comme  N.  On  peut  écrafer  les  infeûes, 
maïs  il  faut  épargner  les  hommes,  le  conten- 
ter de  les  méprifer  &  de  les  abandonner  à  leurs 
remords.  Vous  voyez  qu'une  infinité  d'hon- 
nêtes gens  laiflent  N.  en  pair,  quoi  qu'il  ne 
s'aplique  guéres  moins  à  médire  qu'à  mon* 
trer  des  Langues.  Ces  deux  ocupations  lui 
font  trouver  de  quoi  vivre,  &  de  quoi  fatis- 
faire  fon  inclination  naturelle.  C'eft  un  hom- 
me qui  elt  encore  plus  oblcur  que  le  votre ,  et 
qui  répand  Ton  venin  d'une  manière  plus  daii- 

Î;éraife ,  il  fait  imprimer  fts  médifances,  & 
es  ouvrages  ne  font  qu'un  amas  d'injures.  S'il 
a'eïorcc  quelquefois  de  louer  des  pcrfonnes  de 
mérite,  c'eft  moins  par  aucun  penchant  qu'il 
ait  à  dire  du  bien  que  pour  rendre  croyable  aux 
étrangers  le  mal  qu'il  invente  contre  les  perr 
formes  qu'il  veut  ofenfer.  Aînfi,  Monficur,' 
rnépriftt  vôtre  mîferable  comme  l'on  méprife 
l'autre.  Tâchez  de  vous  vaincre,  c'eft  la  plus 
belle  viâoire  que  vous  pujffiez  remporter. 
Vous  ferez  plus  content  de  vous-même,  Se 
plus  eilime  de  vos  amis,  de  pardonner  que  de 
réduire  un  faquin  à  vous  faire  des  réparations. 
Vous  avez  admiré  fi  fonvent  cet  Ancien  qui 
fe  contenta  de  dire  ces  belles  paroles  à  un  d«. 
fes  efclaves  qui  avoit  fait  une  faute  confïdcra- 
ble  (  retirez-vous,  je  vous  chStirors  fi  je  n'e"- 
tois  en  colère.  Il  parloit  en  Chrétien  avant  IV- 
(abliflèmem  du  Çhriftianifme,  voudriez  voua 
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agir  en  Payen  vindicatif,  en  profefïânt  uns 
Religion  dont  la  morale  e(t  là  plus  douce  3c 
la  plus  humaine  qui  .Bit  jamais.  Elle  nous  en. 
feigne  que  Dieu  le  réferve  la  vangeance,  par* 
ce  qu'il  peut  feul  punir  avec  juftice  &  (ans  paf- 
fion.  Jepenfè,Moniieur,  que  vous  n'en  (repren- 
drez pas  fur  Tes  droits,  &  que  vous  verrez  que 
même  félon  les  maximes  du  monde  vous  fe- 
rez une  action  plus  louable  de  pardonner  que 
de  vous  vanger.  On  fait  que  vous  êtes  en  pou. 
voir  de  nuire  à  votre  méditant,  et  l'on  ne  di- 
ra jamais  que  la  foibleflb  ait  eu  part  dans  les 
fentimens  que  la  feule  générofité  vous  aura  in- 
ïpirez.  Que  ne  pourois-je  pas  ajouter  encore 
fur  une  matière  fi  ample,  fi  je  ne  parlois  à  un 
Maître  qui  m'en  pouroit  taire  des  leçons,  je 
me  contenterai  de  vous  protefter  que  jefuis,fiçc, 

àkkmJÂkkk&mm&mk 

Lettre  à  Monfieur  le  Marquis  4e***  pour  fa 
porter  à  s'apliquer  à  lire  Fijiftoire, 

Monsieur, 

J'Ai  apris  avec  beaucoup  de  platlïr  que  vous 
avez  reTolu  de  vous  faire  une  étude  réglée  \ 
la  campagne,&  de  la  continuer  même  a  Pa» 
fis  &  à  l'Armée  félon  que  vous  en  aurez  1$ 
tenu.  Mais  vous  me  faîtes  trop  d'honneur  do 
me  confulter  fur  la  lecture  que  vous  devez, 
choilir ,  étant  fi  capable  de  faire  ce  choix,  Ce» 
pendant  puifque  vous  voulez  abfolument  que 
je  m'çxpliquç  IHefiiis  ,  je  ne  balancera  poïfi, 
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à  vous  dire  que  je  préféré"rois  la  leÛure  de 
l'Hiitoire  à  toute  autre.  C'eft  un  lentiment 
dont  j'ai  donné  un  témoignage  public  ,  &  que 
je  ne  changerai  jamais.  Au  lieu  de  vous  citer  ' 
l'endroit  ou  je  parle  à  l'avantage  de  l'Hiftoire, 
j'aime  mieux  l'écrire  dans  cette  Lettre  pour 
votre  foulagement,  &  pour  le  mien.  Vous 
n'aurez  pas  la  peine  de  chercher  le  Livre,  &  je 
n'aurai  pas  celle  de  chercher  des  raifons  que  je 
trouvai  lorfque  la  matière  me  le  démanda.  Je 
djibis  donc ,  que  l'Hiitoire  nous  inltruît  d'une 
manière  infirmante  &  agréable.  Que  la  plupart 
des  antres  factices  donnent  des  préceptes  que 
nôtre  cœur  réjette  ordinairement ,  parce  qu'il 
aime  la  liberté  ,  &  qu'il  fe  révolte  avec  plaifir 
contre  tout  ce  qui  lent  le  commandement,  j'a- 
joutai qu'au  lieu  de  ces  maximes  îrnpérieufes 
l'Hifloire  ne  nous  donne  que  des  réflexions  à 
faire  fur  les  événement  qu'elle  étalle  à  nos 
yeux  ,  &  que  ces  évenemens  font  autant  d'ex- 
emples que  nous  avons  à  fuîvre  ou  à  éviter. 
Elle  nous  fait  aflifter  aux  confeils  des  Souve- 
rains ,  fc  nous  en  tait  démêler  les  flateries  des 
bons  avis.  Elle  nous  décrit  des  Sièges  &  des 
Batailles,  &  fait  rémarquer  les  fautes  ou  la 
bonne  conduite  des  Généraux.  En  nn  mot,  el- 
le nous  donne  en  peu  d'années  une  expérience 
que  plulieuts  fiée  les  ne  fauroient  donner  fans 
fon  fécours.  Voulez-vous,Monfieur,quej*en- 
cheriûe  fur  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  & 
que  je  puife  dans  un  fonds  meilleur  .que  le 
mien?*  Un  Prélat  très-éloquent  me  fournira 

_  *  Mr.  fEvêque  de  Meaux. 
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deux  on  trois  périodes  que  vous  ferez  bien-aife 
de  Tavoir.  Il  parle  d'une  grande  &  fpirituetle 
Prînceflè  que  l'on  vénoit  de  perdre,  &  dit  que 
le  defièin  d'avancer  dans  l'étude  de  la  lagefle 
la  ténoit  atachée  à  la  lecture  dont  nous  par- 
lons. Que  l'Hiftoire  eft  apellée  avec  raifort 
la  iage  confeillete  des  Princes.  C*eit-)à,  pour- 
îbit-il ,  que  les  plus  grands  Rots  n'ont  plus  de 
rang  que  par  leurs  vertus ,  &  que  dégradez  a 
jamais  par  les  mains  de  la  mort ,  ils  viennent 
fubîr  fans  Cour  &  fans  fuite  le  jugement  de 
tous  les  peuples  &  de  tous  les  ficelés.  C'eft-là 
que  l'on  découvre  que  le  lullre  qui  vient  de  1* 
tiaterie  e(t  fuperficiel ,  &  que  les  faunes  cou- 
leurs ne  tiennent  pas ,  quelque  mdu(irieufe- 
rnent  qu'on  les  aplique.  Là  nôtre  admirable 
Princeflè ,  étudoit  les  devoirs  de  ceux  dont  la 
vie  compofe  l'Hiftoire ,  &c.  Vous  voyez, 
Monfieur,  que  je  vous  ai  tenu  parole,  que  ce 
que  j'ai  emprunté  vaut  ■  mieux  que  ce  qui  vé"- 
noit  de  moi,  &  que  je  n'ai  fongé  qu'à  vous 
fàtisfaire,  fans  coufidérer  que  j'ai  lois  détruire 
la  bonne  opinion  que  vous  pouvez  avoir  de 
mes  écrits.  Je  veux  même  vous  dire  quel  Hî- 
ftprien  jd^référérois  pour  l'agrément  &  pour 
l'inftruâion.  C'eft  Plutarque  que  des  Critiques 
trop  rigides  ont  de  la  peine  à  réconnoître  pour 
Hûiorien.  J'avoue  qu'il  n'a  pas  fait  de  corps 
d'Hiftoire,  &  qu'il  n'a  laiffé  que  des  vies  par- 
ticulières &  détachées.  Mais  quelles  Hiuoires 
trouve-t'on  qui  puiflent  plaire  &  inftruire  com- 
me ces  vies  ?  A  moins  que  d'être  d'humeur 
chagrine  les  peut-on  lire  fans  y  goûter  mille 
charmes,  &  y  rémarquer  à  tout  moment  des 
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maximes  de  morale  &  de  politique  ?  Plutarqut 
les  y  fait  entrer  naturellement,  il  n'amaffe  que 
les  fleurs  qui  naiflèot  fous  fes  pas  &  ne  fe  dé- 
tourne point  de  ton  chemin  pour  en  aller 
cueillir  d'autres.  Il  peint  l'homme  dont  il  raA 
conte  la  vie,  il  le  fait  coiinoître  tel  qu'il  étoit 
i  la  tête  d'une  Armée,  dans  le  gouvernement 
des  peuples,  dans  fon  domeftique  &  dans  Tes 
plainrs.  Enfin,  Monfieur,  je  ferofsdu  fentî- 
ment  d'un  Auteur  qui  dit  que  s'il  étoît  con- 
traint de  jetter  tous  les  Livres  des  Anciens 
dans  la  mer,  Plutarque  fèroit  le  dernier  noyé. 
Nous  en  dirons  bien  davantage  quand  nous 
irons  à  Vil...  avec  Monfieur  le  M.  deM*** 
Si  vous  traitiez  vos  amis  avec  moins  de  céré- 
monies, nous  vous  aurolns  déjà  rendu  cette 
vifite,  mais  vous  régalez  chez  vous  auffi  ma- 
gnifiquement que  fi  la  Surintendance  étoit  en- 
core en  vôtre  maifon.  Je  fuis  tiçs-abfolument, 

Monsieur, 

Vôtre  très-humble  &  tris» 
obcïflànt  ferviteur, 

VAUM  ollEK  1 
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Lettre   de  l'Abbe*  Bourdelon. 

Sur  Ut  Anciens  &  h  Modernes, 

Monsieur, 

JE  me  trouvai,  il  y  *  quelques  jours,  avec 
des  gens  qui  raifonnoient  bien  dite'remment 

fur  les  Ouvrages  des  Anciens  :  quelques- 
uns  en  étaient  les  Admirateurs  perpétuels  : 
d'autres  au  contraire  foutenoient  que  la  pré- 
vention feule  y  faifoit  voir  les  .prétendues 
beautez,  que  l'on  s'imaginoity  trouver.  Là-' 
deflus  on  parla  avec  beaucoup  de  chaleur  de 
Mdïieurs  P.  &  D. 

Les  Antiquaires  foutenoient  qu'il  falloît 
entendre  le  Grec ,  pour  remarquer  les  beau- 
tez d'Homère,  &  de  Pindare ,  &  des  autres 
Auteurs  Grecs.  Les  Modernes  convcnoîent 
que,  pour  ce  qui  régardoit  les  beautez  de  la. 
Langue ,  cela  étoit  véritable  j  mais  que  pour 
ce  que  l'on  nomme  bienféances ,  rationne- 
ment, mœurs,  bonsfèns,  conduite  d'un  Ou- 
vrage ,  tout  cela  dévoit  être  de  tous  les  âges  & 
de  toutes  les  Langues  :  Que  tous  les  Admi- 
rateurs des  Anciens  ne  pouroient  jamais  ex- 
cufèr  Homère,  d'avoir  donné  à  fon  Achille, 

2 ai  e(t  le  Héros  de  l'Iliade ,  des  mœurs  de 
Irocheteur,  &  de  lui  en  avoir  fait  tenir  le 
langage;  cela  cft  tellement  vrai,  que  Mon- 
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iîeur  R.  dans  fa  Tragédie  d'Iphlgenie  s'efï 
hicn  gardé  de  fuivre  Homère  dans  ce  caractè- 
re, &  que  l'on  y  rémarque  qu'Achille  parle 
en  Roî  fier.  &  ne  décend  point  aux  injures 
groQîeres  qu'Homère  lui  a  mis  à  la  bouche: 
s  il  l'eût  tait,  fa  pièce  n'auroit  pas  eu  les  aplau- 
'  diûemens  qu'on  lui  a  donnés  avec  juftice. 
.  Je  rémarquai  dans  cette  dîfpute  que  les  An- 
tiquaires difoient  beaucoup  plus  d'injures  que 
de  raifons.  Si  on  les  vouloir  croire,  perfon- 
ne  n'a  entendu  ces  Auteurs  merveilleux:  toute* 
lés  Traductions  que  les  plus  habiles  gens  en 
qnt  données,  font  fauiTes  ;  &  lorfqu'on  les 
prefte  de  vous  dire  en  Latin  ou  en  François- 
ce  que  lîgnifioit  quelques  Vers  Grecs,  que 
l'on  critiquoit  ;  après  bien  de  méchantes  dé- 
faites, des  injures,  &  des  mauvaifes  plaifan- 
tcries  contre  les  Modernes,  l'on  tomba  enfin 
tfacord  que  la  Traduâion  étoit  fidèle  &  litté- 
rale ;  -mars  que  celui  qui  paroiftbit  miferable 
dans  ces  Verfions,  étoit  admirable  dans  te 
Grec,  ç'eft-à-dire  que  ce  font  des  beautés  iné-; 
fables  que  perfonne  ne  voit  ni  n'entend,  cela 
eft  réfervé  à  ces  MefEeurs  :  je  crains  bien ,  à 
vous  parler  franchement,  qu'il  n'y  ait  de  1s 
vifion  dans  tout  cela  ;  très-fflrement  il  y  a. 
beaucoup  de  prévention  ;  &  lorfqu'on  nous  ci- 
te quelques  endroits  des  Modernes  pris  des. 
Anciens,  je  puis  vous  aflïïrer  qu'ils  font  allez 
rares^  &  que  bien  fouvent  la  copie  feit  non-, 
rieur  a.  l'original ,  fur  tout  lorfque  c'eft  un  ha- . 
bile  homme  qui  s'en  fert. 

Il  y  a  quelque  tems  que  je  lilbis  avec  beau- . 
Coup  de  plaiù'r  la  petite  Comédie  des  Plm- 
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deurs  de  Mr.  Racine  ;  l'Auteur  m'aprend  qu'il 
l'a  faite  fur  les  Guejfes.  qui  eft  une  Comédie 
d'Ariftopha.ie  Poète  Grec  :  lorfque  vous 
voudrez  bien  vous  ennuyer  &  exercer  vôtre 
patience,  1  i fez ,  iï  Vous  pouvez,  cette  pièce 
toute  entière,  &  vous  n'aurez  aucuiie  peine  a 
convenir  que  l'original  eft  bien  au  dcfTous  de 
la  copie,  que  l'une  eft  auiTi  froide  &  pauvre, 
que  l'autre  eft  brillante,  vive,  &  pleine  d'ef- 
prit  ;  &  malgré  Mr.  Racine,  qui  eft  entre  nos 
plus  habiles  Modernes  un  des  plus  telez  Ad- 
mirateurs des  Anciens,  j'eftimerai  cent  fois 
plus  fa  pièce,  que  celle  d'Ariftophane  ;  Ici 
Lecteurs  non  prévenus  feront  de  mon  avis. 

Les  Antiquaires  fe  font  avifez  de  publier  de- 
puis quelque  tenu  que  les  Traductions  Lati- 
nes que  nous  avons  des  Auteurs  Grecs  n'é~ 
toient  pas  bonnes ,  néanmoins  ils  ne  peuvent 
difeonveair  qu'elles  n'aient  été  faites  par  de 
fort  habiles  gens,  comme  les  Etienne,  Cafau- 
bon,  Ei aime,  a  quantité  d'autres  qui  de  leur 
teins  pafToient  pour  bien  fçaroir  le  Grec  &  le 
Latin  :  en  atendan%qu'ils  nous  en  aient  don- 
nées de  meilleures ,  ils  trouveront  bon  que 
nous  tes  eftimions  comme  ont  fait  nos  Pères,; 
il  ne  faut  pas  s'en  prendre  i  ces  fameux  Tra- 
ducteurs ,  h  l'on  ne  trouve  pas  les  beautez  que 
ces  Memeurs  nous  veulent  faire  croire  qui 
font  dans  les  Anciens ,  ils  auroient  mal  tait 
d'y  en  mettre  plus  qu'il  n'y  en  a.  Un  Pein- 
tre, quelque  habile  qu'il  foit  d'ailleurs,  ne  fê- 
ta pas  un  bon  portrait,  s'il  ne  refîèmble  à  fob 
Original  :  il  doit  être  fidèle  à  marquer  les 
beautez  &  les  diformitci  également,  fans  cela 


Cooylc 


J4»      Lettres    choisies 

Ion  ouvrage  De  fera  pas  cftimé  de  ceux  qui 
cherchent  le  vrai. 

Je  pehfois  finir  îeîma  Lettre  ;  mais  je  veux  ' 
auparavant  vous  donner  cette  rémarque  que  je 
trouve  fous  mes  mains.  Vefpafien  fit  bâtir  an 
fuperbe  Amphithéâtre  dans  la  ville,  Tite  foa 
fils  aîné  en  fit  la  dédicace  avec  tant  de  folem- 
nité ,  qu'elle  dura  près  de  cent  jours  -,  pendant 
lefquels  il  y  eut  divers  combats  en  diférens 
lieux,  tantôt  d'Infanterie ,  tantôt  de  Cavale- 
rie. On  y  tua  neuf  mille  bêtes ,  tant  privées 
que  fauvages ,  Les  Dames  même  y  châtièrent, 
&  firent  des  prifes  confîd érables.  L'Empereur 
du  haut  de  fa  loge  fit  une  libéralité  auilî  galan- 
te qu'ingénieufe.  Il  jetta  un  grand  nombre  de 
billets  au  vent  -,  &  ceux  d'entre  le  peuple  qui 
en  purent  atraper,  reçurent  d'un  Commiuai* 
re  établi  pour  ce  fujet  le  prix  contenu  dans  ' 
Chacun  de  ces  billets.  Ces  prix  étoient  ou  une 
certaine  quantité  d'alimens,  d'habits,  de  meu- 
bles, ou  des  vafes  d'or,  des  chevaux,  des 
Efclaves,  etc. 

Monsieur,       _ 

VôtR  très-humble,  &e. 

Lettre  divertîjfaitte  fur  un  Cheval  ifhfl. 

Monsieur, 

JE  vous  ai  acheté  un  double  bidet  qui  a  des 
qualité!  mervcilleufès,  il  n'a  jamais  béibin 
des  façons  du  Palfrenier.    Par  un  inftinâ 
excellent  il  s'aprodw  d'un  arke  à  la  campa- 
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nie ,  contre  lequel  il  fe  frotte  &  réfrotte  fi 
décrément ,  que  quand  il  auroit  patte  par  les 
xnains  du  plus  habile  Valet  d'écurie ,  il  ne  i'e- 
rbit  pas  mieux  étrillé.  Il  n'a  que  fept  ans  ;  mais 
ne  vous  imaginez  pas  que  ce  fuit  un  cheval  vif 
&  fringant ,  il  elt  très-raffis  ;  il  n'a ,  dit-on, 
galopé  qu'une  fois  en  fa  vie.  Éloigné  de  la  dé- 
licatene  de  plulieurs  chevaux  qui  ont  béfoin 
d'avoir  un  Maréchal  à  leurs  troiuTcs  ,  il  va 
fort  bien  nud  pied  quand  il  perd  fes  foulîers 
en  chemin.  Acoûtumé  à  une  nonriture  fru- 
gale ,  il  patte  indiféremment  de  l'avoine  au 
foin ,  &  du  foin  à  la  paille  même.  Vous  ne 
l'entendrez  point  hennir  impatiemment  en  aten- 
dant  fon  avoine  pendant  qu'on  la  crible ,  & 
montrer  une  avidité  qui  n  elt  que  trop  com- 
mune parmi  Meneurs  les  chevaux.  Il  elt  maî- 
tre de  lès  panions.  Il  a  bon  pied  &  bon  œil  ;  , 
je  ne  dis  pas  qu'il  a  de  bons  yeux ,  pareeque 
fes  rares  qualités  font  un  peu  obfcurcies  par  le 
défaut  qu'il  a  d'être  borgne.  Mais  il  n'y  a  rien 
de  parfait  dans  ce  monde,  &  vous  ferez  très- 

§lorieux  d'avoir  dans  vôtre  écurie  un  cheval 
e  ce  mérite.  Donnez-lui ,  je  vous  prie  de  ce 
foin  dont  l'Abbé  Nicodême  difoit  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  meilleur,  quand  il  feroît  pour  la  bou- 
che d'an  Prince. 
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Lettre  à  Madame  de  R***  de  Mr.  deVaumo- 
riere.  Pour  liti  perfttader  de  garder  plus  fidè- 
lement lesfecreti  qu'on  lui  confie. 

Madame,  ma  chère  Cousine, 

T 'Ai  bien  du  déplaifir  que  la  démangeaifon  de 
J  parler  vous  ait  fait  trahir  le  fécret  que  vous 
Svoit  confié  Monfieur  vôtre  Epoux.  Si  vous 
aviez  été  un  peu  moins  femme,  vôtre  condui- 
te autoit  été  meilleure ,  &  l'afaire  de  Mon- 
iteur vôtre  Mari  auroit  tourné  plus  heureufe- 
ment.  Il  ne  fe  verroit  aucun  conçurent  pour 
fa  Charge,  &  ne  feroït  pas  obligé  d'acheter 
fort  cher  ce  qu'on  lui  auroit  vendu  à  un  prix 
fort  raifbnnable  j  mais  vous  voulûtes  vous  ré- 
joiiir  d'une  acquisition  que  vous  n'aviez  pas 
encore  faite,  &  vous  trouvâtes  que  c'étoit  une 
peine,  &  infuportable,  que  de  tenfermer  dans 
vôtre  cœur  un  fecret  &  un  fujet  de  joye.  Ce- 
pendant j'avais  ii  bonne  opinion  de  votre  dis- 
crétion que  je  vous  regard  ois  comme  celle  de 
toutes  mes  parentes  à  qui  j*aurois  parlé  avec 
plus  de  confiance.  Vous  favez  tout  ce  que 
nous  dîmes  il  y  a  environ  an  mois,  fur  le  fe- 
cret ;  après  avoir  lu  les  entretiens  d'Arilte  & 
d'Eugène,  nous  demeurâmes  d'acord  qu'un 
grand  deflêïn  qui  n'eft  pas  conduit  fécretement 
n'a  non  plus  de  fuccès  qu'une  mine  que  l'on 
laiffe  éventer.  Je  croi  même  que  nous  raifon- 
nâines  fur  la  fagefle  que  la  nature  fait  re- 
marquer 
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marquer  en  formant  les  ouvrages.  Elle  nous 
acorde  deux  oreilles,  afin  que  nous  écoutions 
beaucoup,  &  de  peur  que  nous  ne  parlions 
trop,  elle  ne  nous  donne  qu'une  langue,  en- 
core l'enferme- t'elle  d'une  double  barrière  de 
dents.  Enfin  ,  ma  chère  Coufine,  tenez  pour 
certain  que  rien  ne  doit  être  ménagé  avec  tant 
de  foin  que  la  parole,  &  que  rien  ne  contri- 
bué tant  au  bonheur  ou  au  malheur  de  la  vie, 
qu'une  langue  bien  ou  mal  conduite  ;  faites  y 
réflexions,  je  vous  prie,  de  peur  que  mon 
Coufin  ne  me  taflê  des  réproches  une  féconde 
fois  :  fiez -vous  à  vôtre  parente,  me  dit-il  hier, 
vous  verrez  fi  voos  vous  trouverez  bien  de  fa 
diferetion.  Il  me  parla  en  fuite  de  ceux  qui 
prétendent  à  la  même  Charge,  &  à  né  vous 
rien  degnîfer,  ce  fut  avec  beaucoup  de  cha- 
grin. J'efpére  que  vonsymettrez  bon  ordre,  & 
qu'en  dépit  du  penchant  que  donne  votre  fe- 
xe ,  vous  parlerez  moins  que  vôtre  Epoux  & 
que  moi ,  je  le  fouhaîte ,  &  je  fuis  de  tout 
mon  coeur,    Madame, 

Vôtre  très-humble  &  tres- 
pbeïilànt  fèrviteur, 

Lettre  d'un  Père  à  un  de  [es  amis  fur  la  mort 
Je  fon  propre  fils  qui  lui  avoit  donné  beau- 
coup de  ibagrin  durant  fa  vie. 

J'Ai  perdu  ce  Fils ,  dont  la  mauvaife  condui- 
te m'obligeoit  fouvent  de  me  plaindre ,  fie 
qui  m'a  caufe  tant  de  chagrins.  Cependant  de- 
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puis  qu'on  m'a  écrit  qu'il  a  été  tué,  j'en  fuis 
aSîgc  a  ds  m'en  pouvoir  confoler.  Telle  cil 
ma  deftinéc  maltieureufe.  11  m'a  fait  de  la 
peine  durant  {&  vie,  &  il  m'en  donne  après  fa 
mort. 


REPONSE. 

UN  père  eft  toujours  père,  il  e(tmal-aifé 
de  fe  défendre  des  lentimens  de  la  Natu- 
re ;  &  quand  nous  perdons  ceux  de  nos  en- 
fans  que  bous  penfions  ne  pas  aimer  ;  nous 
éprouvons  à  leur  mort  que  nous  les  aimions 
cTeâivement.  je  vous  plaindrais  s'il  ne  vous 
en  reftoit  plus,  mais  vous  en  avez  d'autres  qui 
font  plus  (âges,  &  qui  vous  donnent,  &  vous 
donneront  toujours  de  la  fsuisraâion. 

Lettre  d'un  Père  à  fa  fige,  ami  avait  deffeim 
at  ft  faire  Â/ligieufe. 

IL  cil  vrai,  ma  chère  Fille,  que  j'ai  empêchée 
durant  quelque  tems  que  vous  n'ayez  quite" 
le  monde  ;  mais  ce  retardement  a  mieux  fait 
connaître  votre  vocation,  &  ceux  qui  pren- 
nent intérêt  en  vous  auront  déformais  l'efprit 
en  repos.  Depuis  deux  ou  trois  années  vous 
avez  devant  les  yeux  l'état  de  vie  que  vous 
voulez  embraifer  ;  vous  avez  conforté  des 
perfonnes  d'une  piété  folide  &  éclairées  ;  vous 
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ne  trouvez  nul  repos  dans  le  monde,  vous 
foûpirez  fans  ceflè  pour  la  retraite  ;  &  toutes 
les  aulterîtez  des  Carmélites  ,  au  lieu  de  vous 
faire  peur,  font  des  «traits  pour  vous.  Qa'y- 
m-t*J*l  après  cela  ?  c'elt  une  marque  que  Dieu 
vous  apelle;  &  telle  cil  la  vocation  de  Dieu, 
qu'on  n'efl  heureux  nî  en  cette  vie  ni  en  l'autre 
quand  on  ne  la  fuit  point.  Je  n'ai  donc  garde, 
ma  chère  Fille  de  vous  détourner  davantage 
de  vôtre  dellêin,  au  contraire  je  vous  exhorte- 
lois  a  l'acomplir,  lï  vous  aviez  béfoin  d'y  être 
exhortée,  &  voue  répréienrerois  quelle  fatis- 
fadtion  ce  doit  être,  que  de  vivre  &  de  mou- 
rir dans  une  fainte  Maifon»  où  l'on  s'aplique 
uniquement  à  aimer  J k s u S-C hrisi,  &  à 
le  louer.  Certainement,  ma  chère  Fille,  c'eft 
*in  terrible  foin  que  celui  des  perfonnes  ma- 
riées :  il  n'y  a  rien  qui  Toit  acompagné  de  tant 
de  peines,  de  tant  d'inquiétudes ,  &  de  tant 
d'afltciions  que  la  conduite  d'une  famille  f  & 
les  Croix  que  vous  fuyn  font  moins  grandes, 
quoi  qu'il  ne  le  femble  pas ,  que  celles  que 
vous  cherchez.  Mais  pour  le  dire  encore  une 
fois,  tout  dépend  de  fuivro  fa  vocation,  & 
Dieu  y  proportionne  fes  grâces  :  fuivez  la  vô- 
tre, ma  chère  Fille,  allez  jouir  de  la  paix  des 
Elus,  &  ne  manquez  pas  en  vos  prières  de 
vous  foovenir  d'un  Pcre  qui  vous  aimera  tou- 
jours. 

Boursault. 
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Lettre  four  porter  un  Ami  àfe  marier. 

Monsieur, 

JE  prens  tant  de  part  en  tout  ce  qui  vous  ré- 
garde,  que  je  n*ai  fçu  qu'avec  une  joye  fen- 
tible  que  vous  êtes  fur  le  point  de  vous  mû- 
rier, je  ne  doute  pas  que  la  choie  ne  fe  fane 
promptement,  &  que  vous  n'acceptiez  avec 
plailir  un  parti  que  l'on  vous  a  choiiî  avec  tant 
de  foin.  Vous  fàvez  que  les  perfonnes  qui  fê 
mêlent  de  cette  ataire,  ont  de  trop  bons  yeux, 
&  font  trop  dans  vos  intérêts  pour  ne  payer 
leurs  peines  que  par  une  réponfe  qui  marque- 
roit  vôtre  irrefolutîon.  Leur  entreprife  vous 
fait  trouver  ce  que  l'on  ne  rencontre  pas  rare- 
ment, c'eit-à-dire  de  la  beauté,  du  bien,  & 
une  alliance  qui  ne  vous  fera  pas  d'un  apui 
médiocre  a  la  Cour  &  à  l'Armée.  La  Dernoi- 
ielle  a  des  charmes  capables  de  fixer  vôtre  hu- 
meur qui  elt  aflèz  honnêtement  coquette. 
Vous  pâfterez  agréablement  vos  jours  dans  un 
fi  doux  &  lî  légitime  atachement,  &  vous  au- 
rez pitié  de  ces  gens  qui  vont  de  ruelle  en  ruel- 
le dire  des  douceurs  à  la  Blonde  &  à  la  Brune, 
&  qui,  pour  parler  comme  un  des  plus  beaux 
efpritsde  ce  tans, 

Courent  les  mers  d'Amour  de  rivage  en  rivage. 

Avouez ,  mon  cher  Monfieur ,  que  c^ft 

une  étrange  vie,  que  d'étregalant  de  proféflîon. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  longer  à  un  établùTe- 
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ment  folide,  employer  lès  révenus  à  de  bons 
ufages,  mettre  au  monde  des  enfans ,  qui  par 
une  bonne  éducation  paillent  devenir  bons 
Soldats,  ou  bons  GîtOÏens  ?  Faites  réflexion, 
je  vous  prie ,  fur  une  araire  fi  confidérable, 
&  régardez-Ia  comme  la  plus  importante  de 
vôtre  vie.  Pour  ne  vous  pas  tromper  refiliez 
au  penchant  où  peut  entraîner  une  amourette, 
fuivez  le  confeil  de  vôtre  famille.  Elle  exami- 
ne les  chofes  fans  paâlon,  &  ne  travaille  que 
pour  vôtre  avantage.  Je  ne  penlè  pas ,  mort 
cher  Moniteur ,  que  vous  condamniez  la  li- 
berté que  je  préns,  je  parle  avec  la  fraochife 
qu'autorife  notre  amitié,  &  vous  favex  à  quel 
point  je  fuis, 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble,  &  très- 
obéïflatlt  ferviteur. 

Vaumorierk. 

Lettre  four  perfuader  un  Ami  d'éptujer  taie 
perfinne  qui  m'eft  point  belle. 

Monsieur, 

QUand  j'ai  cherché  un  parti  qui  vous  pût 
convenir,  j'ai  voulu  trouver  dequoi  ré- 
parer les  pertes  de  vôtre  maifon,  &  vous  don- 
ner une  femme  qui  fût  un  bon  Intendant.  En 
on  mot,  mon  cher  Monfieur,  j'ai  fongé  i 
vous  mettre  en  repos,  &  à  rétablir  dans  vôtre 
domeÛique  no  ordre  qui  en  eft  banni  depuis 
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long-tcms.  Mais  eft-il  poflïble  que  vous  n'ap- 
prouviez pas  ce  que  je  propofe,  &  que  vous 
vous  contentiez  de  moins  de  bien,  pourvoi 
que  vous  trouviez  plus  de  beauté  ?  Croïez- 
vous  qu'il  s'agiflè  d'une  galanterie  paifagere, 
au  lieu  d'une  afaire  folide,  &  qu'il  vous  fail- 
le une  Mai  trèfle  au  lieu  d'une  femme?  Re- 
noncez lî  vous  voulez  à  tout  ce  que  peut  inspi- 
rer la  prudence.  Choififlèz  une  coquette  qui 
n'aît  pas  un  fol ,  prénez-là  pour  fes  beaux 
yeux,  &  faites-vous  un  plailîr  de  voir  employer 
vôtre  révenu  en  jeu,  en  jupes  &  en  équipages. 
Soufrez  même  qu'elle  atire  chez  vous  tous 
les  faincans  du  quartier,  &  quelle  vous  faflè 
enrager  vingt  fois  le  jour.  C'eit  juliemenr  ce 
qu'il  vous  faut,  au  lieu  d'une  honnête  person- 
ne que  la  réconnoilTance  rendroit  auffï  com- 
plaifànte  que  la  fierté  porte  ordinairement  les 
belles  à  être  imperieufes  &  in  fu  portables.  Li- 
iez avec  quelque  atention  ce  que  je  vous  écris, 
confultez  moins  vôtre  cœur  que  vôtre  raifon , 
&  fouvenez-vous  qu'en  vous  donnanrfce  cori- 
feil  je  luis  plus  véritablement  à  vous  que  ja- 
mais, &c. 

Lettre  pour  d/tourner  «ne  Amie  d'un  mariage 
où  eSe  /toit  fur  le  point  de  s'engager. 

SEroit-il  poffibleMademoifelle,  qu'une  aufli 
charmante  perfonne  que  vous  longeât  fi-tôt 
à  fe  marier,  c'efl-à-dire,  à  prendre  an  maître,. 
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&  peut-être  même  fe  foumettre  à  un  Tyran  î 
c'eft  le  nom  que  donne  aux  maris  un  de  nos 
Poètes. 

Ces  Tyrans  far  conîrsii  qu'on  apeïïe  Marri. 

Ils  nient  de  leur  pouvoir  d'une  manière  bien 
tyranriique.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  tirent 
leurs  femmes  d'entre  les  bras  de  leurs  pères  & 
de  leurs  mères ,  &  qu  ils  leur  firent  jufqu'au 
nom  de  leur  famille.  La  coutume  leveutainlî, 
on  le  foutre  fans  fc  plaindre.  On  n'a  pas  la 
même  patience  de  voir  une  belle  perfonne  trai- 
tée comme  une  fervante  par  on  brutal.  On 
veut  qu'elle  rende  conte  de  toutes  fes  actions , 
même  de  lès  penfées ,  &  l'on  fait  quelquefois 
un  crime  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  dans 
là  conduite.  Quelquefois  même  elle  a  le  mal- 
heur de  rencontrer  un  mal -honnête  homme 
dont  les  dérèglemens  la  font  rougir ,  &  lut 
font  même  craindre  de  fâchenfes  laites  de  fes 
débauches.  Cet  homme  difîipera  fon  bien  pour 
fournir  à  fes  pîaiiirs,  &  maltraitera  fa  femme 
li  on  réfute  de  contribuer  a  fes  dépenfes.  Sf 
.elle  n'a  point  d'enfans,  on  régardera  fa  ftéri- 
lité  avec  chagrin ,  &  li  elle  eft  féconde,  qu'elle, 
'  peine  n'aura-t'elle  pas  ?  Elle  fera  incommodée 
durant  neuf  mois  qu'elle  portera  fes  enfant*  & 
ne  les  mettra  au  monde  qu'avec  de  grandes 
douleurs.  Si  dans  la  fuite  ils  déviennent  mal- 
honnêtes gens,  elle  en  aura  une  feniîble  aflï- 
âion.  J'avoue  qu'une  femme  a  beaucoup  moins 
a  foufrir  quand  elle  a  le  bonheur  de  tomber 
entre  les  mains  d'un  honnête  homme  ;  mais, 
Mademoifelle,  la  pouvra-vous  croire  hcureufc 
K4 


_  Cuuylc 


ifi      Lettres    choisies 

pour  cela  ;  Ne  faut-il  pas  qu'elle  obéïflè  à  ce 
mari  qui  ne  fera  peut-être  pas  toujours  d'hu- 
meur égale,  ni  toujours  difpofé  à  rendre  justi- 
ce au  mérite  de  là  femme  ;  S'il  eft  galant ,  il 
donnera  des  inquiétudes  facheufes ,  s'il  aime 
lafolitude,  il  ne  poura  foufrir  que  l'on  prenne 
aucun  diversement ,  &  ii  par  malheur  il  fc 
met  la  jaloufie  en  tête ,  quel  fuplice  ne  fera- 
t'il  pas  foufrir  à  fafemmequelquefidélequ'elle 
lui  foie  ?  Enfin  Mademoiselle ,  le  mariage  eft 
une  afaire  d'une  terrible  fuite.  On  ne  peut  exa- 
miner trop  exactement  ce  que  l'on  peut  &  ce 
que  l'on  doit,  ni  aporter  trop  de  précautions, 
j'ajouterai,  s'il  vous  plaît,  qu'après  les  méfu- 
res  que  Ton  aura  prifes,  le  fuccès  ne  laiilèra 
pas  d'Être  incertain.  Voïez  li  après  cela  vous 
vous  embarquerez  fur  une  mer  où  il  y  a  tant, 
à  craindre,  lî  vous  quiterez  on  port  où  vous 
marchez  rarement,  et  d'où  vous  peuvez  voir 
tous  les  jours  tant  de  naufrages  ;  Voila,  Ma- 
demoifelle,  ce  que  j'ai  crû  être  obligé  de  vous 
dire  pour  vôtre  repos,  je  ne  fat  fi  mafranchile 
ne  vous  déplaira  pas ,  mais  quand  vous  n'en 
Voudriez  point  profiter ,  je  vous  fiiplie  de  la 
régarder  comme  un  témoignage  de  mon  zèle, 
je  fuis ,  &c. 
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Lettre  contraire  à  la  précédente.    C'efi  pour 

porter  MademoifeBe  de***»  confent'tr  à  un 
mariage  ait  an  lui  proposait. 

Mademoiselle, 

J'Ai  lu  avec  des  fentimens  bien  diférenf  la 
Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  J'ai  rémarqué  avec  plaifir  la  con- 
fiance que  Vous  avez  en  moi  dans  une  ôcafion 
importante  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  Tau- 
rois  voir  fans  chagrin  que  vous  voulez  être 
trop  fage  à  dis-huit  ans.  Vous  favez  qu'on 
nous  récommande  dans  l'Ecriture  de  ne  l'être 
qu'avec  fobrieté ,  &  l'on  pouroit  ajouter  pour 
l'araire  dont  il  s'agît  que  vous  travaillez  par 
un  excès  de  fagefTe,  à  vous  rendre  malheureu- 
fe.  Vous  ne  cherchez  dans  l'avenir  que  les 
maux  dont  vous  pouvez  être  menacée,  &je 
penfe  que  vous  feriez  fâchée  d'y  pouvoir  dé- 
couvrir le  bonheur  que  vous  avez  lieu  d'efpé- 
rer.  J'avoue  que  la  crainte  fert  fouvent  à  la 
prudence,  &  qu'elle  en  fait  une  partie  ;  mais, 
Mademoifelle,  croyez-moi,  ne  cohfultez  pas 
toujours  une  pailion  qui  ne  manque  jamais  de 
troubler  le  repos  de  notre  vie.  Si  tout  le  mon- 
de étoit  de  vôtre" humeur,  on  n'oferoit  rien 
entreprendre.  Tout  demeurerait  dans  l'incer- 
titude &  dansl'irréfolution,  c*eft-à-dire,dans 
le  plus  miferable  érat  où  l'on  puïflè  être.  Par- 
lons fincerement ,  Mademoifelle,  trouvez- 
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vous  dans  lanaîffaiice,  dans  laperlbntie,  ou 
tians  les  moeurs  du  Gentilhomme  qui  vous  ré- 
cherche quelque  défaut  qui  puifïe  atirer  vôtre 
averfîon.  Il  eft  de  bonne  maifon,  il  cft  bien 
fait,  il  a  de  la  douceur  &  delacomplahance, 
&  ce  qui  vous  doit  encore  plus  toucher  que 
tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ce  qu'il  n*a  ja- 
mais eu  d'inclination  que  pour  vous.  Quel 
plailîr  n'aurez  vous  pas  d'être  uni  pour  le  refte 
de  vos  jours  à  un  galant  homme,  qui  vous 
préfère  hautement  à  toutes  vos  compagnes  ; 
Soyez  plus  hardie ,  ôt  déterminez-vous.  N'ai- 
rendez  pas  qu'une  Rivale  vous  enlève  un  cœur 
qui  me  lemble  nécefiairc  à  vous  rendre  heu* 
reofe.  Il  ne  vous  feroit  pas  aifé  de  réparer  cet- 
te perte.  Vous  êtes  préfentement  dans  une 
fleur  de  jéuneffe  propre  à  faire  des  conquêtes, 
profitez-en  fans  atendre  que  l'éclat  de  vôtre 
teint  vienne  à  fe  ternir.  Si  vous-tombiez  dans 
une  faute  iï  confîderable,  vous  païTeriez  de  fâ- 
cheux momens,  &  peut-être  vous  laififcroit- 
on  feule  plus  fouvent  que  vous  ne  voudriez. 
C'eft  une  trille  vie  que  celle  d'une  fille  qui  fe 
voit  contrainte  d'aller  chercher  du  monde  (I 
elle  en  jeut  voir,  je  ne  fai  même  fi  elle  eft 
topt-à-fït  contente  pendant  le  terhs  les  plus 
floriuant  de  fa  beauté  ;  c'eft  alors  que  chacun 
examine  fes  paroles  &  Tes  aâions,  &  que  l'on 
critique  jufque's  aux  plus  fécretes  de  les  pen- 
fées.  Prenez,  s'il  vous  plaît,  vos  méfures  tà- 
delTùs ,  fit  croyez  que  je  luis  avec  tout  le  zèle 
4  tout  le  réfpéâ  pofTible, 

Vôtre  très-humble,  &c. 
Vaumoriëre. 
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Lettre  four  perfuader  à  Mademoiselle  de  ***■'■ 

tCépoufer  un  homme  de  qualité  qui  la  ri- 

eherchoit. 

VOus  favez  fans  doute,  Mademoirelle, 
que  Monfîeur  le  Comte-de***  eftpom- 
Veu  du  Gouvernement  de***  &  je  vous  aflii- 
re  de  fa  part  que  c'eil  plutôt  par  un  fentiment 
d'amour  qu'il  travaille  à  s'avancer  que  poui 
Cuistaire  fon  ambition.  Il  tâche  de  fe  rendre 
digne  de  vous,  &  fi  la  fortune  prend  foin  d« 
fon  élévation,  il  n'y,  a  que  vous  qui  pailliez 
faire  fon  bonheur.  Mais,  Mademoifelle,pcTtir- 
qtioi  ne  confentez-vous  pas  à  le  taire  ;  Pouvez 
vous  craindre  d'être  malheureufe  avec  un 
homme  qui  vous  aime  tendrement,  qof  a  de 
la.  haiftànce,  du  bien,  du  mérite,  &  de  quoi 
plaire  ?  il  réviendra  de  l'Armée  dans  peu  de 
jours,  &  vous  jugez  bien  que  ce  fera  chea  vons 
qu'il  ira  d'abord.  Ne  vous  avifei  point  de  fai- 
re paroître  de  la  fevé*rité  fur  votre  vîfage,  Se 
de  vous  imaginer  que  la  pudeur  veut  que 
vous  en  niiez  aintl.  Ne  vous  y  trompez  pas 
Mademoifetle,  la  perfonne  dont  vous  dépen- 
dez s'eil  déclarée  en  faveur  do  Cavalier.  Ce 
ferait  une  terrible  injum'ee  de  vous  opofer  à 
fes  volontez.  Vous  lef  avez  toujours  fuivies, 
commencereï-vons  à  réiîfter  a  Monfieur  vô- 
tre père,  parce  qu'il  cherche  à  vous  établir 
avantageusement ,  &  a  récompenfer  une  paf- 
fion  tendre  &  reTpeâneufe  que  l'on  a  pour 
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tous  ?  Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  je  prends.  Mais  je  fai  que  vous  avez  quel- 
que confiance  en  moi,  &  vous  connoiffez  à 
quel  point  je  fuis , 

Vôtre  très-humble,  &c. 


Lettre  de  Ccnfeil  à  tue  Demoifilie ,  fur  au» 
Mariage. 

VOus  voulez  que  je  vous  écrive  mes  fenti- 
mens  fur  le  Mariage  que  l'on  vous  pro- 
pofe  :  &  vous  témoignez  toujours  que  vous 
avez  de  la  peine  à  vous  y  refondre,  je  croyois 
vous  avoir  déjà  perluadée  qu'il  n'en  falloir, 
point  avoir.  Vous  fçavez  ce  que  je  vous  en  dis 

dernièrement.  M eit  Gentil-homme,  il  ne 

manque  pas  de  bien,  &  il  a  fervi  long-tems  à 
l'armée,  d'une  manière  qui  lui  s  acquis  de  la 
réputation.  Vous  voudriez  qu'il  n'en  eut  ra- 
porté  autre  chofe  que  l'honneur,  &  qu'il  n'y 
eût  pas  reçu  cette  bleflure  qui  le  fait  boiter. 
Pour  moi  je  fuis  d'un  fentiment  bien  contraire 
au  votre ,  je  l'en  trouve  plus  aimable.  M.  ■ . . 
ne  fçauroit  faire  un  pas  fans  nous  faire"  fouve- 
nir  de  fa  bravoure.  C'eft  ce  que  l'on  a  dit  au- 
trefois d'un  Lacedemonien ,  qui  n'étoit  pas 
plus  brave  que  lui ,  &  qui  avoît  reçu  à  la  guer- 
re une  blefnire  pareille.*  Il  y  a  bien  de  la  difé- 
rence,  ma  chère  Confine,  entre  les  défauts 
de  la  nature ,  &  les  éfets  de  la  vertu.  Les  uns 
font  quelquefois  honteux,  quoiqu'à  juger  des 
chofés  équitablement,  ils  doivent  ne  l'Être  pas: 
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les  antres  font  honorables,  &  doivent  l'être. 
Certainement,  ma  chère  Confine  ,  c'eft  une 
fotblefic,  je  m'étonne  qu'elle  vons  foit  venue 
en  l'efprit,  &  m'étonne  encore  davantage  que 
vous  ne  l'ayez  pas  funnontée.  Je  ne  vois  per- 
fonne  en  ce  pays  qui  ne  s'eftimât  henreufe 
d'avoir  un  tel  mari  :  Mademoiselle  de"** 
m'en  parloit  même  hier  dans  ces  fèntimens,  ce 
comme  elle  ne  fçait  pas  la  répugnance  que 
vous  y  avez,  mais  qu'elle  croit  la  chofè  cer- 
taine, je  connoiflbis  qu'elle  avoit  de  la  jalonna 
de  vôtre  bonheur.  Enfin  fi  vous  réfutez  ce 
Mariage ,  vous  ferez  moins  efttmée  de  tout  le 
monde  :  on  ne  croira  plus  que  la  raifon  foit 
la  feule  règle  de  vôtre  conduite,  &  peut-être 
fereï-vous  {bupçonnée,  d'avoir  quelque  enga- 
gement, dont  vous  n'olez  vous  déclarer.  Je 
ne  vous  parlerons  pas  avec  tant  de  ftanchi(è , 
fi  je  n'avois  beaucoup  d'amitié  pour  vous  ;  je 
fouhaite  vôtre  bien  de  tout  mon  cœur,  &je 
fuis  véritablement,  &c. 

Vauhoriere. 


Lettre  à  un  Gentil-homme,  pour  le  faire  venir 
à  la  Campagne.  Du  même  Auteur. 

ESt-il  poffible,  mon  cher  Monfieur,  que 
l'on  ne  puifie  vous  aracher  de  Paris ,  le 
que  vous  réfutiez  de  venir  réfpirer  l'air  de  la 
campagne  ,  quand  le  Printems  l'embellit,  & 
qu'il  invite  à  fortir  des  Villes ,  les  perfonnes 
qui  y  font  les  plu»  atachées  ?  Si  vous  aveu 
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peur  des  mots  de  défert  de  Beauffe ,  dont 
Moiilicur  le  M.  de  M....  qualifie  les  terrée 
qu'il  a  dans  cette  Province,  rien  n'eft  plus 
facile  que  de  vous  raflùrer.  Sachez  que  nous 
avons  des  prêt,  des  bois,  de  belles  allées ,  Se 
de  grandes  pallifades  :  Qu'une  rivière  claire  & 
poiuônneufe  n'augmente  pas  moins  les  agré- 
pjens  du  païïage ,  que  le  révenu  du  Maître. 
Après  avoir  coulé  en  iêrpentant  dans  nôtre 
délicieufe  vallée ,  comme  pour  y  -demeurer 
plus  longtems,  elle  entre  dans  un  parc,  qu'el- 
le cpgpe  en  deux  parties  égales.  Elle  y  fait  des 
«maux,  de  grands  carrez,  &  de  petites  Ides, 
qui  «tirent  pat  la  verdure  de  leurs  arbres,  ce 
par  Celle  de  leurs  cabinets.  On  trouve,  pour 

L palier ,  de  petits  barreaux ,  ou  de  petits  ponts, 
â  beauté  de  ces  lieux  eft  relevée  par  l'aridité 
des  plaines,  dont  ils  font  environnez,  &  le 
contrafte  que  fait  cette  iimation ,  n'elt  pas  le 
feu)  que  nous  régardons  avec  plailir.  Nous  en 
voyons  un  autre  dans  les  batimens,  entre  lu 
Château,  qui  eft.  un  amas  de  Tours  &  de  Pa- 
villons ,  &  deux  grandes  aîles  que  l'on  a  bâ- 
ties depuis  pour  les  remifes  &  les  Ecuries.  Cet 
édifice  moderne  a  quelque  choie  de  riant  ;  Se 
m£le  de  l'agrément  à  je  ne  fai  quel  air  de  ma* 
gnîficence  que  l'on  rémarque  dans  l'irrégula- 
rité delamaifon.  Pour  la  bonne  chère,  je  ne 
vous  en  dis  rien ,  vous  {avez  de  quelle  maniè- 
re Monheur  le  M.  de  M-  fe  plaît  à  régaler 
fes  amis-  Il  le  tait  trop  bien  dans  ce  pays,  & 
je  le  lui  reprochai  d'abord  ;  mais  comme  je  le 
trouve  incorigîble  lâ-deftus,  je  le  laiffe faire, 
pourvu  que  la  convcriàiion  foit  longue  apres- 
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le  répat.  Vons  fûtes  furpris  de  la  tienne,  lors- 
que vous  trouvâtes  que  l'agrément  de  la  jeu- 
nefle,  &  de  la  bonne  mine,  étoit  «compagne 
de  tant  de  littérature.  Après  cela  pouvez-vous? 
balancer,  quand  je  vous  prie  de  le  venir  voir  ? 
Venez,  que  rien  ne  vous  rétienne ,  les  belles 
traduâions  que  vous  donnez,  nfi  s'en  trouve- 
ront pas  mal,  &  je  nefaurois  croire  qu'un  fi 
beau  lieu,  &  un  fi  galant  homme,  puiflent  in- 
spirer des  penïïes  qui  ne  foiént  agréables. 


Lettre  four  perfuader  à  nie  jeune  Gettii-bom- 

me  d'aller  à  V Armée. 

Monsieur, 

POuvez-vous  balancer  un  moment  à  vous 
déterminer  fur  le  parti  que  vous  devez, 
prendre  ?  Demeurerez -vous  paifible  chez  vous, 
quand  tout  le  monde  ira  à  la  guerre  ?  Eft-cc 
aller,  pour  vôtre  honneur  que  Moniteur  votre 
frère  ait  pris  de  l'emploi  ?  Tout  vôtre  voifina- 
ge  va  chercher  de  la  gloire  vers  le  Rhin,  & 
vous  croirez  trouver  la  vôtre  à  prendre  foin 
d'une  fialTecourt,  ou  d'une  Garenne?  Vous 
vous  portez  bien ,  vous  avez  près  de  vingt  ans, 
&  vous  êtes  Gentil-homme,  en  faut-il  davan- 
tage pour  vous  fàireentrer  dans  le  fervice  ?  Je 
vous  ofre  de  l'argent  fi  vous  en  manquez  ;  ve- 
nez dès  que  vous  aurez  reçu  ma  Lettre.  Il  y 
aurok  de  la  honte  pour  vous  à  ne  pas  faire  cet- 
ce  campagne.  Vous  m'avez  dit  nulle  fois  qu'il 
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cil  bon  de  s'acomoder  aux  modes  des  païs  oà 
l'on  elt ,  &  vous  ne  Cuivriez  pas  la  plus  loiia- 
ble  coutume  de  nôtre  Nation  ?  Elle  veut  que 
les  armes  fanent  la  profeflion  de  la  Nobleflè, 
&  je  ne  fçaurois  m'imaginer  que  c'eft  feule- 
ment pour  aller  à  la  chatte  que  vuus  voulez 
vivre  en  Noble.  Croyez-mot,  mon  cher  Mon- 
iteur, vingt-cinq  ou  trente  Lièvres,  que  vous 
tuerez  de  plus  dans  nn  an,  ne  vous  élèveront 
pas  d^ns  de  grands  emplois.  Ocupez-voug. 
mieux,  je  vous  conjure,  &  par  le  confcil  que 
je-  vous  donne,  conliderez  que  je  fuis  entière- 
ment à  vous, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïÛânt  lèrviteur. 

Lettre  four  farter  un  Ami  à  s'adonner 
au  Commerce. 

DIlpen(ez-moi,  s'il  vous  plaît,  Moniteur, 
de  m'expliquer  fur  la  réTolution  que  vous 
pouvez  prendre.  Vous  avez  dans  vôtre  Ville 
d'habiles  gens  que  vous  pouvez  confulter,  & 
vous  lavez  la  répugnance  que  j'ai  à  dire  mes 
fèntimens  quand  il  s'agit  de  choilir  unepro- 
feffion.  Ceux  qui  font  allez  hardis  pour  con- 
Jêiller  dans  ces  rencontres ,  font  régardez 
comme  les  garants  du  fuccès.  On  s'en  prend 
â  eux  iî  l'événement  ne  répond  pas  à  1  elpé- 
rance  que  l'on  avoit.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit 
moins  diâcile  à  vous  déterminer  qu'il  ne  pa- 
rtait d'abord.  Vous  avez  été  élevé  dans  le  com- 
merce. 
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merce.  Moniteur  vôtre  père  vous  a  lailfë-/ 
coup  de  bien ,  &  de  bonnes  înltruâionf 
le  continuer.  D'ailleurs  une  nouvelle  o<__ 
don  que  vous  vous  feriez ,  vous  donnerait  - 
plus  de  peine  &  moins  de  profit.  On  me  pou- 
roit  dire  qu'il  y  a  des  tempêtes  &  des  Pirates 
à  craindre  fur  mer,  je  l'avoue,  mais  que  l'on 
me  trouve  d'autres  moïens  de  s'établir  une 
fortune  plus  prompte  &  plus  considérable.  Ne 
croies  pas  néanmoins,  Monfiejir,  que  je  me 
déclare  tout-à-fait  pour  un  élément  dont  on 
ne  fè  peut  rien  promettre  d'aiiùré.  Je  (ai  qu'il 
n'eft  pas  moins  célèbre  par  des  naufrages  que 
par  d'heureufes  navigations,  mais  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  foiez  bien-ajfe  que  je  vous 
raporte  le  fendaient  d'un  des  plus  beaux  efprits 
de  nôtre  fiécle.  C'efl  vôtre  Ville  de  Marfeille 
qui  nous  l'avoit  donné,  il  parle  de  la  naviga- 
tion en  ces  termes  : 

La  mer  qui  nous  donne  tant  de  lujets  de 
plainte,  a  de  fi  beaux  intervalles,  &  pour  ainfî 
dire,  des  caprices  fi  heureux ,  que  l'on  ne  dou- 
te pas  qu'elle  De  Toit  plus  utile  qne  domma- 
geable. Pour  perfuader  en  fa  faveur ,  on  dit 
qu'elle  eft  le  lien  de  la  focieté  des  hommes ,  & 
la  ligne  de  communication,  qui  les  atache 
avantageufement  les  uns  aux  autres.  Que  cet- 
te liailon  a  perfectionné  tous  les  Arts  &  tou- 
tes les  Sciences  ;  que  fans  elle  tout  nous  pa- 
roîtroit  încroïable,  parce  que  nous  ignore- 
rions ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  plus  cu- 
rieux dans  la  nature  ;  qu'il  n'y  a  que  la  Mec 
qui  nous  puïfle  donner  les  choies  nécelîâires 
eu  abondance.  &  avec  commodité.  Que  nous 
h 
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;"  :  ne  relions  les  fuperfloë's  que  de  fa  profufion, 
&  que  fans  elle  nous  ne  connoîtrions,  ni  la 
pompe  ni  la  magnificence.  Qu'elle  verfe  les 
richeflès  à  des  Peuples  qui  par  tout  ailleurs 
fu  croient  et  travail leroient  beaucoup  pour  ac- 
quérir peu  de  choie.  Qu'enfin  la  navigation 
eft  le  plus  noble  c'fet  de  l'induftrie  des  hom- 
mes ,  &  la  plus  îlluftre  marque  de  la  fermeté 
de  leur  courage. 

Mais  c'efl  un  principe  indubitable,  que  rien 
ne  peut  contribuer  fi  puiffamment  à  la  gran- 
deur d'un  Etat,  que  la  Mer  &  les  forces  na- 
vales. Il  me  feroit  aifé  de  le  prouver  par  le 
progrès  &  par  la  décadence  de  toutes  les  Mo- 
narchies. Mais  fans  aller  chercher  des  exem- 
ples dans  celles  des  AlTyrieas  &  des  Perfes  qui 
font  comme  les  terres  inconnues  de  l'Hiitoî- 
re,  je  remarquerai  feulement  en  celle  des 
Grecs  que  dis-huit  Peuples  du  continent  de  la 
Grèce  &  de  l'Afie,  ou  des  Ifks  voifines,  ga- 
gnèrent les  uns  (ùr  les  autres  l'Empire  dv- 
rient  durant  huit  cens  ans.  Qu'ils  eu  furent  les 
Maîtres  ou  les  Vaincus  à  inéfure  qu'ils  fè 
trouvèrent  forts  ou  foibles  fur  la  Mer.  Ce  jeu 
de  la  fortune  commença  par  les  Infulalres  de 
Crète  fous  Minos,  &  finit  par  les  Athéniens 
qui  récueillirent  cette  puînance  des  mains  des 
Egmetes.  Si  la  légèreté  qui  étoit  naturelle  aux 
Grecs,  &  fi  le  commerce  des  Afîatiques  qui 
corompit  leurs  mœurs ,  n'avoient  empêché 
les  Athéniens  de  fe  prévaloir  de  leur  fituation, 
s'ils  n'avoient  eu  en  tête  la  vertu  de  Sparte  qui 
fut  toujours  un  contrepoids  à  leur  puiflance  , 
il  eft  certain  que  les  Grecs  n'auraient  pas  laiïïc 
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aux  Romains  l'avantage  qu'ils  eurent  enfuite 
de  fe  rendre  maîtres  de  toute  la  terre. 

Je  trouve  ce  que  je  viens  de  citer  lï  beau  Se 
iï  curieux,  que  je  penffe  que  je  n'y  dois  rien. 
ajouter ,  ii  ce  n'eft  que  je  fuis  de  tout  mon 
cœur, 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble  &ç. 
Vaumokiere. 


Placet  pour  un  Officier ,    qui  comptait  parmi 

[es  Ancêtres  un  proche  tarent  de  Jeanne 

d'Albret  mère  d'Henri  IV. 

Au    Récent. 

Pans  mes  veines ,  Seigneur ,  j'ai  du  (àng 

d'Henri  Quatre, 
Dès  le  Berceau  mon  Père  à  défendu  Ton  Roi , 
Jl  ufâ  fes  beaux  jours  à  fervir ,  ï  combattre, 
Il  expira  chargé  d'un  glorieux  emploi, 
Il  ma  laiffif  Ion  zèle  au  fèîn  de  l'indigence, 
Depuis  trente  ans ,  Seigneur ,  je  marche  fur 

fes  pas, 
Mais  làns  bien  je  languis ,  je  tombe  en  dé- 
faillance. 
Dans  le  jeûne  un  Guerrier  perd  toute  fa  vail- 
lance, 
Daigne  nourrir  le  ûng  qui  m'anime  le  bras. 


La 
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HARANGUE     AU    ROY 
sur    sa    Majorité', 

Par  Mr.  VÂbbi  Mongin ,  alors  DireSenr  de 
l'Académie.  Prononcée  U 13.  Février  1723. 


S, 


R  E, 


L'Académie  Françoife  impatiente  de  pu- 
blier vôtre  gloire  s'étoit  contentée  jufqu'à  ce 
jour,  d'annoncer  a  vos  Peuples  de  grandes  ef- 
pérances  de  Vostke  Majesté'  ;  mais  la  nou- 
vel le  carrière  où  nous  la  voyons  entrer,  nous 
demande  un  autre  langage.  Le  tems  des  pro- 
mettes  elt  paffé,  &  nos  éloges  font  tous  prêts. 
Régnez,  SIRE,  dans  les  grands  principes  de 
fageilè,  de  juftice  3c  de  bonté  qui  vous  ont  été 
injpirei,  &  bientôt  nous  annoncerons  à  toute 
la  terre  que  vos  vertus  auront  déjà  furpaflei 
nos  efpérances. 

Nosbéfoins,  SIRE,  &  vôtre  gloire  le  de- 
mandent ;  &  heureufement  pour  nous,  la  rai- 
Ion  qui  dans  Vostrl  Majesté'  à  toujours 
devancé  les  années,  nous  en  donne  un  gage 
«Heure.  Déjà  la  France  fous  les  feuls  aufpices 
de  vôtre  nom  facré ,  a  vÛ  pour  la  première 
fois,  une  Minorité  tranquille.  Les  Princes  de 
vôtre  Sang  ont  mis  leur  gloire  à  Vous  être 
fidèles ,  ou  à  Vous  conduire  arec  ûgeife. 
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Vôtre  confeil  a  été  regardé  comme  l'Arbitre 
&  l'Oracle  de  toutes  les  Puïflances.  La  pompe 
de  vôtre  Sacre ell  devenue  le  fpectaclc  de  tou- 
te l'Europe,  &  les  fêtes  brillantes  qui  l'ont 
iùivi ,  ont  été  comme  autant  de  prcTages  de 
la  félicité  &  de  la  grandeur  du  Régne  que 
Vôtre  MAjtsrt'  nous  prépare. 

Vous  avei  vu  ,  SIRE  ,  toutes  ces  merveil- 
les ;  mais  en  les  voyant ,  Vômt  M  ajusta* 
n'a  veu  encore,  pour  aiufi  dire,  que  les  déco- 
rations du  Tbtdne ,  &  les  magnificences  de 
la  Royauté.  Vôtre  jeunefie  vous  avoit  difpen- 
fé  d'en  porter  tout  le  poids  ;  mais  vôtre  Majo- 
rité vous  en  impoîc  les  devoirs  &  les  foins.  En 
dévenant  Majeur,  Vous  dévenez,  SIRE,  le 
père  de  vos  Peuples.  Ils  n'ont  pas  atendu  pour 
vous  aimer,  que  Vous  dévinflieî  ledilpenlà- 
teur  des  grâces  &  des  récompenlès  ;  leur 
amour  s'tff  déclaré  fans  l'a  trait  des  bien-faits; 
&  aujourd'hui  pleinement  raffeurez  fur  les  der- 
niers périls  qui  fèmbloicnt  encore  menacer 
vos  jours ,  ïrs  atendent  de  Vostre  Majts- 
Tt'  qu'elle  jufti  fiera  de  plus  en  plus,  &  leurs 
aclamations  tant  de  fois  réitérées  &  toutes  les 
larmes  que  Vous  leur  avez  coûté. 

■444-4*44-4*44-4444-4*444*4- 

hcttre  de  raiUerie  d'une  Dame  à  AT"**  Ré- 
gent d 'Humanité. 

.  Monsieur, 

ÏE  parîrois  que  vôtre  amour  propre  vous  fe- 
ra croire  en  recevant  cette  Lettre,  que  je 
vous  envoyé  des  aplaudiiTemens  fur  Texplica- 
L3 
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tion  de  vôtre  énigme.  Vous  vous  trompez  Je 
fuis  ennemie  de  la  Flatterie  &  femblable  au 
Mifantrope  de  Molière  for  les  ouvrages  d'ef- 
prit. 

J'aie  défaut 
D'être  un  feu  plus  fincen  en  cela  qu'il  ne  faut. 

Vous  avez  fauve  de  ma  cenfure  la  moîtfé  de 
vôtre  ouvrage,  parceqne  je  n'entends  pas  le 
L:t:n,  mais  pour  vôtre  François  je  ne  l'épar- 
gnerai pas. 

Vous  avez  Congé  fans  doute  quand  vous 
avez  prétendu  que  le  mot  de  l'Enigme  étoït  ie 
fonge.  pat  oui  dire  à  un  bel  efprit  de  mes  amis 
qu'un  Poète  Grec  qui  s'apelle  Homère,  fi  je 
ne  me  trompe ,  avoit  fongé  dans  un  de  fes  ou- 
vrages  :  mais  fes  forges,  dîfoit-tl,  étoïent  in- 
génieux. Franchement  les  vôtres  ne  font  pas! 
3e  cette  efpèce.  Car  à  quoi  fongeoit  vôtre 
Apollon,  quand  il  a  prétendu  que  la  tête  de 
Cyrus  plongée  dans  du  fang' humain  pouvoir 
être  comparée  à  un  homme  aflbupi  ?  En  véri- 
té cette  explication  eft  plus  énigmatique  que 
l'Enigme  même.  Et  le  Sphinx,  vous  avez  af- 
faire à  une  femme  qui  fçait  la  fable,  n'auroîc 
fait  qu'un  morceau  d'un  devin  d'Enigmes 
comme  vous.  Quel  raport  avez-vous  pu  trou- 
ver entre  ces  flateufts  illufions  aufquelles  on 
s'abandonne  dans  le  fommeîl,  &  des  organes 
fans  aâion  d'une  tête  privée  de  vie  ?  Cette  ex- 
preflion  d'organes  vous  aprendra  que  vous  avez 
encore  araire  â  une  femme  Phîlofophe.  Té- 
nez-vons  bien,  Moniteur,  vous  n'avez  pas 
une  foiblc  ennemie.  Pour  ne  vous  point  mé- 
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nager,  je  vous  dirai  que  vous  ne  pouriez  pas 
prétendre  à  voir  vôtre  nom  placé  parmi  les  in- 
terprètes des  Enigmes  du  Mercure  Galant.  Si 
je  n'érois.pas  fi  pareffeufe,  je  pafïèrois  vôtre 
Poëfîepar  l'étamine,  &  je  vous  ternis  voir  que 
vous  avez  béfoin  d'aller  à  l'Académie  d'Apol- 
lon, afin  de  faire  exercer  le  manège  au  cheval 
Pegaze.  L'on  voit  bien  que  ce  cheval  n'eft  pas 
vôtre  monture  ordinaire,  &  quand  je  le  ver- 
rai galoper  fous  vous ,  je  crierai  au'  miracle. 
Un  homme  d'efprit  m'a  apris  qu'il  y  a  plu- 
rieurs  milieux  entre  le  ftile  fublïme  &  le  Itjle 
bas  :  Mais  ces  milieux  vous  font  inconnus, 
témoin  ce  Vers  que  vous  récitâtes  : 

ÀittH  vous  dit  Monfieur  Paru*ffe. 

qui  eft  du  burlefque  le  plus  rampant. 

Vous  vous  fçavez  bon  gré  de  cette  longue? 
tirade  de  Vers  en  ajfe.  Vous  avez  voulu  imi- 
ter Madame  des  Houlieres  qui  a  tait  beaucoup 
de  Vers  fur  les  mêmes  rimes  :  Quand  vous 
vous  propofez  un  grand  modèle,  vous  l'imitez 
par  fes  endroits  les  plus  foibles.  Il  faut  vous 
ercufer,  vous  ne  pouvez  pas  vous  élever  da- 
vantage ;  chacun  fait  comme  il  peut.  Il  faut 
donc  vous  faire  grâce  fur  vôtre  Poé'fie.  je  fe- 
rais continence  de  troubler  les  aplaudiilèmens 
que  vous  vous  donnez  fur  l'art  avec  lequel 
vous  avez  confu  toutes  ces  rimes  en  œjfe. 
Après  ce  beau  fruit  de  vôtre  veine,  vous  de- 
manderiez du  rétour,  fi  l'on  vouloit  changer 
vôtre  efprît  contre  celui  de  Racine. 

Mais  venons  à  cette  belle  faute  qui  a  cou- 
ronné l'œuvre.  Les  femmes,  avez-vous  dit 
L4 
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avec  indignation ,  font  plus  légères  que  le 
vent.  Les  Dames,  ne  vous  en  dcplaife,  fài- 
foient  l'ornement  de  vôtre  auditoire,  &  vous 
ne  les  avez  invitées  que  pour  le»  infulter. 
Quand  vous  voulez  taire  briller  vôtre  efprit 
aux  dépens  de  vôtre  jugement ,  ne  méritez- 
vous  pas  que  l'on  vous  rende  l'épithete  que 
vous  donnez  aux  Dames  ? 

La  vertu  et  le  vice  ne  font-ils  pas  de  tous 
les  fexes,  &  il  eft  bien  des  femmes  parmi  nous 
qui  vous  dameroient  le  pion.  Quoiqu'en  dife 
vôtre  amour  propre,  ne  feriez-vous  pas  l'éco- 
lier de  Madame  des  Houlieres  en  fait  de  Vers 
François  ?  Et  fur  le  Grec,  fi  vous  le  fçavez, 
&  fur  le  Latin  que  vous  devez  fçavoïr,  Ma- 
dame Dacier  ne  vous  enverroit-eîle  pas  enco- 
te  à  l'école  ?  que  vous  en  fèmble  ?  Après  ce- 
la vous  avez  bonne  grâce  de  dire  fans  taire  au- 
cune exception,  que  les  Dames  font  plus  lé- 
gères que  le  vent,  vous  qui  ne  pèferiez  pas  un 
grain  fi  l'on  vous  mettoit  dans  la  balance  con- 
tre l'une  ou  l'autre  de  celles  que  je  viens  de. 
citer. 

Ignorez-vous  que  la  feience  du  monde  qui 
eft  la  plus  belle  de  toutes  les  feiences,  eft  le 
partage  des  Dames,  &  que  les  plus  beaux  ef- 
prits  ou  Royaume  viennent  fe  former  aupes  de 
nous*  Mais  j'ay  tort  quand  je  parle  de  poli- 
teflè  à  un  Régent  tout  couvert  de  la  poutiïere 
de  l'école  >  c  eft  comme  fi  vous  me  parliez 
Latin.  Prénons-le  fur  un  ton  plus  férieux.  Un 
honnête  homme  ne  lort-il  pas  de  fon  caraôe- 
re,  quand  ii  fe  déchaîne  eo  public  contre  le 
fexe  dans  un  ouvrage  où  il  n'eft  nullement 
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qneftion  de  cela  ?  aprénez  d'une  femme  qoo 
toutes  les  Satyres  que  l'on  tait  d'un  fcxe  & 
d'une  nation  font  toujours  très-injuftes,  par- 
ce qu'elles  ataquent  un  nombre  infini  de  per- 
fonnes  de  mérite.  Je  le  vois  bien,  vous  avez 
voulu  marcher  fur  les  traces  de  Defpréaui;  ne 
pouvant  l'imiter  en  bien,  vous  l'avez  îurpafle* 
en  mal .  Car  ce  fameux  Poète  fait  au  moins  des 
exceptions. 

//  en  eft  jufqu'à  trois  que  jeponroit  citer. 

Vous  avez  vu  que  les  lauriers  de  Defpréaox 
fc  font  flétris  quand  il  nous  a  at&quez.  Et, 
vous  petite  Grenouille  poétique  qui  infëâez 
les  marais  du  Parnaffe,  quel  fera  vôtre  fort, 
quand  vous  croaûerez  contre  nous  ?  voua 
avez  voulu  faire  parler  de  vous, oiii,  on  en 
parlera,  &  voici  comment  : 

Le  R/gent  Licidas  fartant  de  fa  coquille , 
Parut  fur  un  'théâtre  enflé  de  -vanité,      - 
Pour  expliquer  l'Enigme     y  de  fil  en  aiguille , 

Il  iiint  a  maltraiter  le  beau  fexe  trrité\ 
^efforçant  d'imiter  un  Satirique  iffuftre, 
Il  croyait  que  fin  nom  en  recevrait  du  luftre. 
Sa  frivole  Satyre  oà  gémit  le  èonfenty 
Pu  plut  petit  Grimaud  n'eut  fat  un  grain  d'en* 

Car  je  compte  pour  rien  les  aplaudiiTemens 
de  vos  écoliers  qui  dévoient  vous  les  donner 
fous  peine  de  la  férule.  Je  tais  des  Vers  com- 
me vous  voyez  ;  mais  ce  n'eft  pas  mon  feul 
talent ,  car  j'explique  une  énigme  pour  le 
moûu  auffi-bien  que  vous.  La  tête  de  Cyru* 
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feparée  de  ion  corps  eft  vôtre  image.  Quand 
vous  avez  paru  en  public,  nous  vous  avons  vu 
fans  jugement  &  fans  tête.  Le  fang  où  vôtre 
tête  iïparée  du  corps  a  été  plongée,  ce  font 
les  vaines  louanges  des  écoliers  qui  battoient 
fi  mal-à  propos  des  mains  quand  vous  parliez.  . 
Vous  vous  enyvriez  de  ces  louanges  fades 
dont  vous  aviez  une  foif  infàtiable.  Thomiris 
qui  fit  couper  la  tête  à  Cyrus,  c'eft  votre  va- 
nité qui  vous  expofant  en  public,  vousa  fait 
trancher  la  tête.  A  vôtre  avis  cette  explication 
n'eft-elle  pas  un  peu  plus  naturelle  que  la  vô- 
tre ?  Croyez-moi ,  Moniteur ,  n'entreprenez 
plus  de  nous  attaquer.  Allez  pâlir  fur  Horace, 
for  Virgile,  for  Ovide  ;  &  pour  le  làlut  de 
vôtre  raifon,  puifez  dans  ces  fources  l'eftime 
du  beau  feie  :  car  j'ai  vu  dans  les  traductions 
Françoifès  de  ces  Auteurs  que  nous  n'étions 
pas  leurs  ennemies.  Nous  avons  plus  de  cha- 
rité que  vous  :  vous  nous  avez  déchirées  en 
public,  &  nous  vous  donnons  des  avis  en  par- 
ticulier. Vous  êtes  Ecclefîaftique ,  &  nous 
vous  faîfons  des  leçons  fur  l'Evangile.  Vous 
ne  réunirez  point  a  deviner  celle  qui  vous 
écrit.  Nous  fortunes  trois  cens  Dames  liguées 
contre  vous.  Je  fuis  celle  de  la  compagnie  qui 
a  le  moins  d'efprit  &  de  mérite.  Prenez  garde 
a  vous,  iî  vous  continuez  de  nous  offenfer. 
Ne  me  croyez  pas  pourtant  le  coeur  fort  ulcé- 
ré contre  vous.  Vous  m'avez  excité  plus  de 
pitié  que  de  colère.  Aînfi  je  me  trouve  enco- 
re difpofée  à  me  conformer  à  l'ufage  ordinaire 
des  .lettres,  en  vous  adorant  que  je  fuis  vôtre 
très- humble  ferrante. 
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Lettre   de   l'Abbe'    Bordeloh. 
Remarques  curieufes ,  morales  &  Sfavantes. 

Monsieur, 

JE  fçai  l'accident  qui  vous  eft  arivé ,  je  ne 
vous  dirai  rien  pour  vous  en  confoler,  parce 
que  je  doute  fi  vous  en  êtes  aflîgé.  Vous 
m'avez  dît  bien  de  fois  avec  le  Fhilofophe 
Coufolateur,  que  la  Fortune  parle  ainfi  de  les 
divertilltmen*  :  faiti  mon  jeu.  dit-elle  ;  7* 
tourne  fans  cejfe  ;  je  prens  plaifir  à  élever  tes 
chofis  baffes  ,  &  à  abaifftr  eeSes  mus  font  éle- 
vées :  monte  ,  fi  tu  veux  ;  mais  à  condition  que 
tu  ne  fêtai  pas  fâché ,  fi  tu  viens  à  détendre  , 
lorfque  je  le  voudrai  pour  me  divertir.  Hun* 
n  ludum  ludimus  ,  rotam  ■volubih  1 


verfamus  ;  infima  fummis ,  fumma  infinis  mtt- 
tari  gaudemus.  Ajcende  fi  piacet  ,  fia  eâ  lege> 
ne  utt,  cum  ludicri  met  ratio  pofcet  iefcindere , 
injuriam  putes.  Paifquevous  connoiflez  fi  bien 
les  révolutions  de  la  Fortune,  j'ai  fnjet  de 
croire  que  vous  y  été»- toujours  préparé  ;  fit 
qu'ain/î  elle  ne  vous  ôte  rien  de  votre  repos  Se 
devôtre  tranquilité"  parfes  traverfes.  Teiaprte~ 
vifa  minus  feriunt. 

[murt 
C'efl  Paéîe  d'un  grand  cœur  de  foufrir  fans  mur- 
La  mauvaife  fortune ,  &  la  calamité: 
Mais  voir  &  prévenir  la  difgraee  future , 
C'eji  beaucoup  de  fageffe ,  tjf  beaucoup  de  (tarie. 
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wî  le  commencement  de  vôtre  rétraite, 
voos_  croyïeï  être  à  l'abri  de  toutes  les  inlùltei 
des  homme?  ;  vous  diriez  avec  P.  en  parlant 
de  vôtre  folinde  : 

Je  ne  vois  foi  ià  les  vices + 

Leur  empire  efi  ambitieux  ; 

lit  dédaignent  ces  petits  lieux. 

Où  h? habitent  (oint  Us  délices  ; 

Cette  exécrable  faim  de  for, 

K'a  pas  fait  ariver  entor 

L'art  de  tromper  y  de  furprendre , 

Sur  ces  monts  tffur  ces  coupeaux  ; 

Les  embûches  qu'on  y  vient  tendre 

Ne  font  que  contre  les  Oifeaux. 
Mais  enfin ,  vous  connoiilèz  à  préfent  que 
1  injufrjce  fe  trouve  par  tout  où  il  y  a  des  hom- 
mes. Soufrez- là  donc  avec  patience  par  tout 
ou  vous  reflèntirez  fes  infultes. 
Que  ton  orne  ait,  ou  non,  tout  et  qu'eue  fiuhmte. 
Loin  d'avoir  trop  Jejoye ,  ou  trop  de  déplaifir , 
Dis  toujours ,  ô  mon  Dieu,  ta  volonté  fait  faite. 
Puifqueja  volonté  doit  être  ton  défir. 

Dieu  veut  que  vous  fourriez  patiemment  ;  fou- 
trez donc  avec  patience. 
Si  Von  te  fait  du  mal,  fiufre  avec  patience. 
Et  pardonne  à  celui  qui  t'aperfecuté  ; 
Mais  après  le  pardon,  fois  dans  la  défiance, 
Puifqu^eUe  efi,  après  tout,  mère  de  fureté. 
Mais  je  m'engage  ïnfenfiblement  à  vous  don- 
ner des  avis,  moi  qui  endévrois  recevoir  de 
tous  ;  patdonnex-moi ,  je  vous  pri« ,  cet» 
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abondance  de  cœur,  Ex  ahundantia  curais  ot 
Ujuhur.  C'elt  ta  douleur  que  je  retiens  de  vô- 
tre infortune  qui  m'a  fait  parler. 

J'oubliois  que  vous  m'avez  prié  inftamment 
de  vous  envoyer  le  plutôt  que  je  pourrois  le» 
Traductions  en  Vers  François  de  Mr.  Maul- 
trot.  Quoi  que  ma  Lettre  foit  déjà  bien  lon- 
gue, je  ne  buterai  pas  de  les  joindre  ici  -,  par- 
ce que,  puifque  vous  me  marquez  les  fouhai- 
ter,  je  fuis  perfuadé  que  vous  me  fçaurïes 
mauvais  gré,  ii  vous  veniez  à  fçavoir  que  les 
avant,  j'auroîs  dirèré  à  vous  taire  ce  prêtent. 
Voici  tout  ce  que  j'en  ai  pu  récueillir  :  vous 
trouverez  le  Latin  de  chaque  Pièce  avant  la 
Traduction. 

♦ES* 
Des    Richesses. 

Kon  eft,  crcdemihi,  mnltot  qui  pofltdet  agrw* 
Divet ,  fed  divet  cui  latii  unui  ager. 
De  plufieurs  champs  lajau'tffaneet 
N'eftpas  te  qui  nous  enrichit! 
En  avoir  un  fini  quifnffit> 
Ceft  la  véritable  opulente. 


De  la  Conversation. 

Suit»  fi  qui*  agit ,  ptocul  bine  ridicula  mitte s 
la  rifu  contra  fetia  mitte  procul. 
Dans  unÇérieux  entretien  t 
Evitez  la  plaifanterie  ; 
Dans  un  plaifant ,  ne  faites  rie». 
Qui  finie  trop  la  pruderie. 
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Des    Amis. 

Nulli  inimicu*  ero ,  &d  nec  bi*  amîcus  amieo  j 
Nam  cukumque  femel ,  (cmpcï  araîcu*  ero. 

Haïr,  ou  n'aimer  point ,  ferait  ma  peine  extrlmei 
Aimer  attffi  deux  fut;    ne  me  plaît  nullement, 

Aimer  une  foi:  feulement ', 

C'efi  de  U  manière  que  faims. 

Des    Livres. 

Snntbona,runiqua;daminfdioi:ria,funtnn!ap!aMj 
Que  legis  iiic,  aliter  non  fit,  A  vite,  liber. 

De  touf  ce  que  tu  lis  ici. 
.Une partie  efi  raifonnable, 
-    Une  autre  partie  pajfable  ( 
La  plus  canfiâerabîe  aujfi 
Je  paraîtra  tien  miferable  ; 
Mais  Us  Livres  fe  font  airifi. 

•M* 
De   l'Asi. 

Sarpe  cogas ,  quot  habes  annoi  !  Refpondco,  nulles, 
Qyoïnodo  ?  Quoi  habui ,  Fondée ,  non  bibeo. 

Vous  demandez  de  combien  d'ans 
Je  comptfe  aujourd'hui  mon  âgey 
D'aucuns ,  répons-je  en  même-tenu  1 
Comment  î  Cefi  que f en  eus  dont  je  n'ai  plus  ufage. 


'  Cooylc 


se  Messieurs  de  l'Académie.    171 
♦83+ 

de  la  Science. 

Intime  prxceptii  animum  .  ncc  difeere  ccffti  j 

Nam  fine  lioftrinâ  vira  cil  quaii  mortii  image* 
■Pmw  w&r*  iuJlruHion,  par  un  nouvel  éfort 

D'aprcndre,  ayez  toiiours  envie  ; 

Car  font  la  Science,  ta  vie 

N'eft  que  l'image  de  la  mort. 

*m+ 

Des    Amis. 

Cura  fucrit  fclii ,  tnultoi  numerabii  amicoi  t 
Tempora  iï  fuerint  nubila  ,  iolus  crû. 
Pendant  que  vous  ferez  heureux , 
Vous  aurez  des  amis  fans  nombre. 
Si  la  fortune  advient  'fombre , 
Vous  ferez  abandonne  £  eux. 


De    la    Mort. 

Fallida  mon  sequo  pulftr  pe de  pauperum  taberti*, 

Rcgnmque  curre»  >  ô  béate  Sexri  ; 
Vitz  lumma  brevit  fpem  nos  vetat  iachoare  longam, 
La  mort  qui  fait  pâlir  les  Bergers  &  les  Rots, 

Frape  d'une  égale  manière; 

Au  Louvre,  comme  à  la  chaumière  ; 
Nul,  heureux  Sextius,  n'efl  exempt  defes  Loin. 

La  vie  ejl  longue  en  aparence, 

Etfi  tourte,  a  la  vérité, 

Que  fur  fin  infiabilité 
Nous  ne  devons  jamais  fonder  nôtre  *fgéri*tt. 
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*m* 

Ifitit»  in  Gai»  nidum  feccre  Colunlhe. 

Àppaiei  Marri  qaàm  Ht  arnica  Venus. 

Des  Pigeons,  dit-an,  Poutre  jour    ■ 
De  leur  nid  dans un  cafqttc  ont -fait Vxcouomiti 

Preuve  que  la  Mtre  d'Amour , 

De  Mars  ejl  affez  banne  amie. 

AUX     A  T  H  F.'  V.  S. 
Huila  domut  Domino  caruit ,  vos  hanc  fine  tantam 
Nullius  Domini  creditii  tffe  domum  i 
Si  l'on  n'a  point  vu  de  Maifm , 
Dont  le  Maître  à  la  fin  ne  Je  fait  fait  connaître  i 
Voyant  en  celle-ci  tant  de  grandeur  paraître , 
Avez-voûs,  dites  moi,  raifon 
De  la  croire  aujourd'hui  fans  Maître. 


D  O     T  E  M  s. 
Tcmport  labnntnr ,  tacitifqoe  Ontfcimui  annû  , 

Et  fùgiunt,  frasno  non  minorante,  diei. 

Le  tems  qui  paffe ,  à  la  vieiïïeffe 
Nous  fait  tacitement  venir  : 
Et  tous  net  jours  s'en  vont  avec  tout  de  viteffit 

Que  rien  ne  peut  les  retenir. 


Des     Livres. 
Jdmirare  boria  in  Librô  .Tnedioeria  lavda, 
fxcttia ,  kâei  candide,  que  maJa  fuoc 

Du 
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Des  Livres^  Leéteur  avifé, 
Le  bon  te  doit  être  admirable  , 
Le  médiocre  être  louable. 
Et  le  mauvais  être  cxcufé. 

♦SB* 

De    L*  Aumône. 

Non  quantum  dcderis ,  fed  quanta  mente  dedifii 
Fcnfandum  eft  :  plaçât  viftima  patva  Deum. 
Dam  vos  dont  vous  arîtant  peu. 
Voyez  quel  efprit  vous  anime  ; 
Souvent  la  plusfimple  viélime 
Eft  capable  d'apaifer  Dieu. 


Des  Bibliothèques- 
Egregioi  comulate  libroi  prasdara  lupdtaî 
Aftanum  utiliiu  volvere  fspe  librum. 
L'Amas  des  Livres  curieux, 
Eft  un  meuble  confiderable; 
Mais  un  feul  là  fouvent ,  vaut  mieux , 
Mi  fin  utilité  doit  être  préférable. 

Des   faux  Amis. 

Qnem  tibi  divîtiae  pepetcrc  ,  eft  falfus  amictit. 
Argentsm,    non  te.  diligit  ille  tuum,     , 
L' Ami  que  la  Fortune  donne, 
Eft  Ami  faux  &jans  rétour  ; 
A  vôtre  Argent  il  fait  la  cour. 
Et  non  pas  à  vôtre  perfonne. 
M 
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SUR  LA  PUISSANCE  DE  l'O». 

A  nrea  nunc  verè  funt  fzcola ,  plurimtu  aura 
Venit  hojioi ,  auto  conciliatur  amoT. 

Anro  pulfa  fidci.  auro  rxnalia  jnra. 
Aurum  lex  fcquitur ,  mon  fine  iege  pador. 
En  ce  tenu  ou  peut  bien  eucer 
Reconnaître  lefiide  tPer  : 
L'Or  à  Phouneur  rend  du  fervice  1 
Avec  POr  F 'Amour  eft  vainqueur  1 
La  Foi  par  POn  eft  fans  vigueur  ; 
L'Or  eft  le  prix  de  la  Ju/tiee, 
De  POr  la  Lot  fuit  le  caprice, 
Et  POr  entraine  la  pudeur. 


Des    Sciences. 

Non  Jacet  in  molli  Yeneianda  fdentia  Icâo  j 
Ma  fed  aiïiduo  parta  laboce  vtuit. 
On  ne  voit  point  avec  raifon 

La  Science  e»  un  lit  mollement  /tendue". 

Pour  montrer  qu'on  n'avive  à  fa  pojfejfion , 
Qu'avec  une  peine  ajfiduî. 


Pour  devenir  habile. 
S«pe  rogite ,  rogau  tencte ,  retenta  docere  : 
Hzc   tria  difcipulvm  faciunt  fupctarc  Magiflmm, 

Bien  demander,  bienrAenir, 

Montrer félon  fon  fouvenir , 

Ce  fout  trois  points  oui  font  paraître 

Le  D'tfcipU  aK'deJfns  du  Naître. 
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De     l'  A  m  o  u  r. 

Cor  nbi  difeiderà ,  vira  fïigiente.  peribitj 
Sic  qnoqiie  diviliu  virere  ndcit  Araor. 
Comme  un  coeur  ouvert  &  èrije', 
De  la  mortfe  fait  bien-tôt  future  ; 
De  mime  l'Amour  divifè, 
Ne  peut  abfalument  pas  vivre. 

Voilà  tout  ce  que  j*ai  pu  trouver  des  Tra- 
ductions de  Mr.  Maultrot.  II  eft  teins,  com- 
me tous  voyez,  de  finir  cette  Lettre.  Vous 
direz  fans  doute,  que  je  n'ai  pas  fuivi,  en  la 
faifant,  l'avis  de  Seneque,  qui  dît,  qu'une 
Lettre  ne  doit  pas  Manum  jtmfiram  Usentis 
implert.  Si  elle  vous  fatigue,  c'en  vôtre  faute  : 
pourquoi  m'avez  vous  donné  (ùjet  de  croire 
que  vous  ne  vous  laffra  jamais  de  lire  tout  ce 
qui  contient  quelque  érudition  ?  Quoi  qu'il  eu 
foit,  fi  vous  méjugez  coupable  de  leze patien- 
ce ,  vous  n'aurez  qu'à  me  le  marquer  ;  je  fe- 
rai suffi  exaâ  à  me  coriger ,  qu'à  être  fidèle 
aux  promettes  que  je  vous  ai  fi  fouvent  faites 
d'être  toute  ma  vie, 

MûNSUU  R, 

Vôtre  très-humble,  &c. 
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A.  Monsieur    de*** 

On  veut  le  porter  à  tenir  exactement  les  paroles 
qu'il  donne. 

SEroit-il  poflible,  Moniteur,  que  les  plain- 
tes que  l'on  vient  de  me  faire  fuflent  bien 
fondées,  &  que  vous  euffiez  manqué  à  la  pa- 
role que  vous  aviez  donnée  pour  vôtre  acom- 
modement  ?  Vous  favez  de  quelle  manière 
nous  avons  toujours  blâmé  le  fourbe  &  dételté" 
la  perfidie.  Vous  devez  demeurer  d'acord  avec 
moi  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  pour  le 
commerce  de  la  vie  que  de  ne  pas  tenir  ce 
qu'on  promet.  Quelle  fureté  y  auroit-îl  dans 
la  focîeté  des  hommes,  ôr  que  pouroit-ou  eC- 
perer  de  folide  fi  tout  rouloit  fur  le  change- 
ment &  l'incertitude  ?  C'eit  fur  les  promeflès 
que  tout  eit  fondé,  que  les  Artifans  travail- 
lent ,  que  les  Matelots  fé  vont  expofer  aux 
périls  de  la  mer,  &  que  le  Soldat  s'enrôle 
pour  aller  cotnbatre.  C'eft  fur  des  paroles 
données  que  l'on  jette  les  fondemens  des  li- 
gues ou  de  la  paiï.  Enfin,  tout  réiifllroit  heu- 
reufement.fi  la  bonne  foi  régnoit  parmi  les 
hommes,  tout  fé  tourne  en  confufion  &  en 
defordre  quand  elle  vient  à  manquer.  Les 
Chefs  abufent  de  leurs  Soldats ,  &  les  Soldats 
abandonnent  leurs  Chefs.  Que  ne  pourroit-on 
pas  dire  fur  un  fujet  qui  fournJroit  une  inimi- 
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té  de  raifons  P  Mais  vous  (avez  du  moins  auiîî- 
bien  que  moi,  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand 
bien  que  t 'observation  des  promelTes,  4  qu'il 
eft  impoffible  que  les  hommes  s'en  pallènt  lan  j 
dévenir  malheureux  ;  vous  voulez  bien  néan- 
moins que  j'ajoute  une  penfée  qui  me  vient 
dans  l'efprit,  c'eft  que  l'homme  eft  d'autant 
plus  obligé  à  tenir  fa  parole,  que  de  tous  les 
animaux ,  il  n'y  a  que  lui  feul  qui  foie  capable 
de  pratiquer  une  fi  louable  maxime.  Les  autres 
qualitez  le  peuvent  rencontrer  par  inftinâ  ou 
par  tempera  mment  dans  les  animaux.  La_  tîdé» 
lité  Ce  trouve  aux  chiens,  les  Tourterelles  ont 
de  la  confiance  dans  leur  amour  ;  &  nous  re- 
marquons parmi  toutes  les  efpèces  de  bâtes 
?ue  les  pères  &  les  mères  aiment  leurs  petits, 
i  vous  me  permettez  d'ajouter  encore  quel- 
ques mots,  je  dirai  que  le  Lion  eft  généreux, 
que  le  Serpent  a  de  la  prudence,  que  l'Elé- 
phant a  de  l'efprit,  &  la  Fourmi  de  la  pré» 
voyance  &  de  l'économie.  Mais  il  n'y  a  que 
l'homme  feul  qui  puilïè  donner  des  paroles  cç 
s'en  acqulter.  Il  le  prélcrit  à  lui-même  cç 
qu'il  veut  faire,  &  s'impofe  en  même-tems 
une  néceffité  indiîpenfable  de  tenir  ce  qu'il  9 
promis.  Enfin,  Monfieur,  je  n'aurais  jamais 
lait  ii  je  voulois  entrer  dans  le  détail  de  tout 
ce  qui  nous  doit  porter  à  être  exact  dans  nos 
paroles,  je  me  contenterai  de  vous  conjurer 
de  garder  fidèlement  celles  que  vous  donne* 
rw,  &  fur  tout  dans  une  ocafion  où  il  s'agit 
de  vous  tirer  d'inquiétude  &  de  rétablir  vôtr» 
repos,  Confiderex,  je  vous  prie,  que'Jespro. 
ces  ruinent  tes  familles,   comme  la  guerrg 
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peut  défoler  tes  Etats  :  fi  vous  pourfuivez  1a 
maudite  affaire  que  vous  avez  commencé,  i( 
faudra  que  vous  quittiez  tous  les  foins  que  de- 
mande votre  Dorneftique,  &  que  vous  renon- 
ciez, à  l'afiiduité  qui  eft  fi  néccflàire  à  la  Cour. 
Je  ne  vous  parle  point  des  inimitez,  des-mé- 
difànces  &  des  querelles,  où  la  chicane  nous 
peut  entraîner,  mais  je  vous  dirai  que  l'événe- 
ment eft  toujours  incertain,  &  la  ruine  des 
parties  très-infaillible.  Leurs  biens  pafient  bien- 
tôt de  leurs  mains  dans  d'autres  qui  le  fçavent 
mieux  garder,  &  l'on  ne  voit  pas  que  le  conte 
de  l'huître  à  l'écaillé  les  rende  fages.  Je  pou- 
cois  ajouter  ce  qui  eil  arrivé  à  un  Gentilhom- 
me de  ma  connoiûance,  qui  avoit  près  de 
trente  mille  livres  de  rente,  &  des  prétenfions 
bien  fondées  fur  des  terres  qui  étoîent  à  fa 
bien-feance.  Le  droit  qu'il  avoit,  le  jetta  dans 
quatre  procès.  Il  les  pourlùivit  avec  tant  de  vi- 
gueur, &  avec  fî  peu  de  relâche,  qu'il  les  fit 
juger  tous  quatre  eiKmoins  de  trente  ans.  II 
les  gagna  &  demeura  vieux,  &  ruiné  après  ce 
gain-là.  Si  cet  exemple,  ni  mes  raifons,  ne 
peuvent  rien  fur  vôtre  efprît,  je  vous  laiilërai 
dans  vôtre  obitination,  «  je  vous  plaindrai, 
'  mais  je  ne  laiflèrai  pas  d'être, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obcïûamferviteur. 


•sya 
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Lettre  à  Monfieur  le  Comte  de  N.  ***f>ettrlt 
détourner  defe  trop  exfefir  hhx  dangers* 

EN  vérité,  Monfieur,  je  tremble  pour 
vous  depuis  plus  d'un  mois.  On  m'a  dit 
que  vous  vous  expofez  comme  fi  vous  avîei 
Une  douzaine  de  vies  à  perdre  tous  les  matins, 
&  que  vous  êtes  dans  une  extrême  impatience 
-  de  vous  faire  tuer.  Je  ïçai  qu'étant  jeune  &  fils 
de  Maître,  il  faut  que  vous  commenciez  le 
mener  avec  diftinâîon ,  mais  que  vous  de* 
mandiez  à  tout  moment  d'aller  au  danger,  & 
que  vous  vous  déguiliez  pour  y  courir  quand 
vous  n'en  obtenez  pas  la  permiiïion,  c'efi;  vous 
eipofer  trop  fouvent  en  (impie  foldat ,  &  vou* 
loir  fans  néceâlté  perdre  une  vie  qui  pourott 
être  un  jour  fort  utile,  fi  vous  la  conferviez 
pour  des  ocafions  plus  dignes  de  vous.  J'ai  fç4 
que  M°ii(ieur  le  Maréchal  de  C  *T*  prend  dç 
vous  les  mêmes  foins  que  feu  Monfieur  le  Ma- 
réchal votre  Père  avoit  pris  de  lui,  fy.  qu'ayant 
vu  que  vous  alliez  encore  plus  loin  qu'il  n'a* 
voit  crû,il  a  été  obligé  de  vous  donner  engar* 
de  à  des  Oficiers  qui  ont  eu  ordre  d'aréter  vixa* 
petuofité  de  vôtre  courage,  quand  elle  vous 
emporte  un  peu  trop,  J'avoue  que  cette  ardeur 
a  quelque  chofe  de  brillant  qui  plaît  d'abord; 
Mais  croïez-vous,  Monfieur,  qu'elle  voijs 
puilfe  aquerir  une  réputation  fort  folide?  Con* 
fidÇtÇÎ,  *'il  vous  Plaît  »  q«  la  valeur  a  des. 
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bornes  qu'il  ne  nous  e(i  pas  permis  de  pafîèr. 
C'eft  une  vertu  qui  doit  être  acompagnée  dç 
pluiieurs  autres .,  &  quand  la  prudence  l'aban- 
donne, elle  dégénère  en  témérité.  Elle  dévient 
foreur ,  elle  elt  regardée  comme  une  efpèce 
de  folie ,  &  en  cet  état-là  on  fe  fait  tuer  fans 
fc  faire  regretter;  longez-y  feiieufement,  vous 
n'avez  pas  moins  d*eïprit  que  de  courage,  & 
je  n'oferois  vous  donner  des  avis  fur  vôtre  conv 
duiie,  fi  l'intérêt  que  je  prens  en  tout  ce  qui 
vous  touche  me  permettoit  de  me  taire  quand 
il  s'agit  de  vôtre  confervation.  Car  enfin , 
Monlieur ,  l'on  ne  peut  être  à  vous  plus  abfo- 
lument  que  je  fuis. 

Lettre  folitU  d'un  Ëeaupere  à  ja  Bru. 

QUoi ,  vous  ne  me  voulez  jamais  croire, 
&  tout  ce  que  je  vous  dis  &  rien  ,  elt  la 
même  chofe  !  Qui  m'oblige  à  vous  parler, 
comme  je  fais,  que  l'intérêt  que  je  prens  dans 
ce  qui  vhus  regarde  ;  &  fi  vous  me  touchiez 
de  moins  près,  que' m'importerait  que  vous 
fuflïcz  railonnable ,  ou  que  vous  ne  lefuffiez 
pas  ?  Vous  avez  plus  d'efprit  qu'on  n'a  cou- 
tume d'en  avoir  à  vôtre  âge ,  &  je  ne  fai  point 
d'âge  où  l'on  ait  moins  de  raifon  que  vous  en 
avez.  Un  de  mes  étonnemens  elt,  qu'on  puifle 
être  fage  &  folle  tout  à  la  fois  :  &;  qu'il  y  ait 
tant  de  travers  dans  vos  manières ,  &  tant  de 
droiture  dans  vôtre  cœur.  Je  Içai  bien  que  la 
jeunelle  elt  le  teins  de  la  joye  &  des  plaifirs. 
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&  qu'il  y  auroit  de  l'injuftice  à  vous  empêcher 
d'en  prendre ,  fur  tout  quand  il  font  aufli  in- 
nocens  que  ceux  que  vous  prenez  :  mais  vous 
De  fçavez  pas  que  les  plus  innocens  cèdent  de 
l'être  quand  on  en  fait  un  continuel  ufage  t  & 
qu'il  vaudroit  mieux  en  avoir  un  peu  moins, 
&  vous  affûter  la  fatisraâion  d'en  avoir  toû- 

{'  ours.  Pendant  que  la  fortune  vous  elt  favora- 
■le ,  ménagez-la  li  bien  qu'elle  ne  vous  quitte 
Jamais;  &  ne  prodiguez  point  les  grâces  qu'el- 
e  vous  fait,  de  peur  qu'elle  ne  vous  les  retire. 
Il  faut  fi  peu  de  chute  pour  l'irriter ,  &  fà  co- 
lore dure  fi  longtems  qu'il  feroit  quelquefois 
plus  avantageux  de  ne  l'avoir  jamais  connue 
que  de  s'expofer  à  être  mal  avec  elle.  Quelque 
jeune  que  vous  puiffiei  être ,  vous  ne  l'êtes 
plus  allez  pour  ne  fonger  uniquement  qu'i 
vous  divertir  :  vous  devez  une  partie  de  vos 
momens  aux  foins  de  vôtre  ménage;  &  quand 
on  eft  mère,  il  drtems  de  commencera  être 
raifonnable.  Efl-ce  l'être  que  de  ne  s'inquiéter 
de  rien,  comme  vous  faites  :  &  Te  peut-il  qu'a- 
vec tout  l'efprit  que  vous  avez  ,  on  ne  puifle 
vous  mettre  dans  la  tête  que  les  enfans  &  les 
fonds  des  pères  &  des  mères  font  ordinaire- 
ment de  même  âge  ?  Ayez-en  donc  un  peu, 
je  vous  prie  T  Grand-Pere  (  à  ce  que  je  crois  ) 
4e  l'aimable  petite-fille,  a  qui  vous  avez  don- 
né le  jour  ,  je  fuis  obligé  en  confeience  de 
vous  dire  ce  que  je  vous  dis ,  &  d'ajouter  mê- 
me, que  fi  elle  elt  élevée  auprès  de  vous, rien 
n'eft  plus  contagieux  que  l'exemple.  Je  fuis 
trÈs-perfuadé,  que  fur  le  chapitre  de  la  pudeur 
vous  ne  pouvez  lui  en  donner  que  de  bons  ; 
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mais,  à  voir  les  difpofitions  où  vous  êtes ,  j'àï 
bien  peur  que  vous  ne  foyez  pas  revenue  des 
diveniflèmens  quand  elle  fera- en  âge  d'en 
prendre  ;  &  peut-être  férez-vous  la  première  1 
trouver  mauvais  qu'elle  fuive  une  route  que 
vous  lui  aurez  tracée ,  pour  lui  donner  des  ar- 
mes contre  vous,  fi  quelque  jour  vous  la  que- 
relie?,  d'être  fenfible  aui  plaifirs,  &  vous  faire 
voir  que  ce  fera  moins  fa  faute  que  la  vôtre; 
à  peine  commencera-t'êlle  à  bégayer  que  je  .lui 

S  rendrai  la  Fable  que  vous  avez  ouïe  dans  la 
atnedie  d'Efope ,  &  qu'une  mère  ne  fauroit 
entendre  trop  de  fois. 

L'Eereviffi  &  fa  Fille,  FABLE. 

L'Ecreviflè  une  fois  s*enuit  mis  dans  la  tête, 
Que  &  fille  avoit  tort  d'aller  à  reculons, 
Elle  en  eut  fur  le  champ  cette  réponfe  honnête, 

Ma  mère,  nous  nous  reflèmblons; 
J'ai  pris  pour  façon  de  vivre 
La  façon  dont  vous  vivez, 
Allez  droit  fi  vous  pouvez, 
Je  tacherai  de  vous  suivre. 

Bouhsault, 

Lettre  £m  Père  à  fo»  Fils  pour  ["encourager 

aux  études. 

JE  ne  puis  mon  fils ,  &  j'en  ai  un  chagrin 
qu'il  m'eft  impoiïïble  de  vous  exprimer ,  al- 
ler à  Paris  faire  les  honneurs  de  votre  Thc-r 
Te,  Quoique  la  langue  que  vous  parlerez  me 
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ibît  inconnue  ,  le  délir  que  j'aurois  de  vous 
entendre  dire  de  bonnes  choies  me  ta  rertdroit 
fans  doute  intelligible;  ou  du  moins  mon  ami* 
tîé  pour  vous  fôroit  aflèz  ingénfeufe  pour  fi- 
cher à  découvrir  dans  les  yeux  des  Auditeurs 
tout  ce  qui  feroit  a  vôtre  avantage.  Je  ne  dou- 
te point  que  ma  préfence  ne  vousanimâtàbîen 
faire  :  mais  je  fuis  feur  aulfi  que  vons  ne  tait- 
ferez  pas  de  bien  faire ,  quoi  que  je  n'y  fois 
pas.  Jufqu'ici  il  ne  s'efr  préfenté  aucune  action 
d'éclat  dont  vous  ne  foyezforti  avec  honneur. 
Sur  tout,  mon  fils,  lî  vous  avez  envie  de  bien 
réunir,  foyez  le  premier  à  vous  perfnader  que 
cette  étude,  toute  dégoûtante  qu'elle  eft,  vous 
eft  nécellàire  pour  aller  à  d'autres  qui  font  d'u- 
ne plus  grande  utilité  ,  &  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  Docteurs  au  Monde  ont  commencé  par  ap- 
prendre à  connoître  les  Lettres  de  l'Alphabet. 
Quelques  heureufes  ditpolitions  qu'on  ait  à 
devenir  habile  homme,  ce  n'eft  pas  l'ouvrage 
d'un  jour  ni  d'une  année  :  il  en  coûte  de  la 
peine  &  des  veilles  ;  &  l'affiduité  que  vous  y 
avez  aportée  pendant  vôtre  enfance  me  répond 
que  dans  un  âge  plus  raifonnable  vous  y  don- 
nerez des  foins  plus  importuns.  Quoi  que  ce 
foit  pour  vous  feul  que  vous  travaillerez ,  & 
quel  Erudition  que  vous  aurez  foit  unbîenata- 
ché  à  vôtre  feule  perfonne,j%  régarderai  com- 
me une  marque  de  réconnoirïànce  du  peu  que 
j'ai  fait  pour  vous,  Implication  que  vous  apqr- 
terez  à  me  rendre  le  Père  d'un  Fils  habile  & 
vertueux  :  &  pour  vous  «citer  par  quelque 
chofe  de  plus  prenant ,  je  vous  aÎTure  que  je 
vous  en  aurai  obligation.  Tâchez  donc  défaire 
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en  forte  que  vôtre  Père  foit  vôtre  redevable; 

&  forcez  moi  à  être  autant  par  eftime ,  &  par 

équité  que  je  fuis  par  inclination  &  par  tendref- 
fe,  vôtre  F  ère  très-afeâionné , 

BOURSAULT. 

•*$$**».$.*******$***$.*«►$. 

Lettre  de  Confeil  d'un  Père  à  fou  Bit, 

VOus  devez  bien  juger  ,  mon  Fils  ,  que 
mon  Emploi  ne  me  laine  guéres  de  mo- 
mens,  puifque  dépuis  que  j'y  fuis,  je  n*en  ai 
encore  pu  trouver  pour  vous  écrire.  Il  eli  vrai 
que  j'y  ai  peu  de  repos.  Je.ne  vous  en  dirois 
rien ,  fi  je  n'avoîs  béfoin  de  bonnes  exeufes  en- 
vers les  Religieux  dont  yous  vous  Êtes  piopo- 
fé  de  fuivre  l'Exemple.  Si  vous  avez  la  liberté 
de  parler  au  R.  P.  Caffaro ,  marquez  lui  le 
mieux  qu'il  vous  fera  polfible ,  (  &  ne  craignez 
pas  de  rien  exagérer  )  qu'il  eft  aflurçment  un 
des  hommes  du  Monde  pour  qui  j'ai  la  plus 
fincére  eftime  ;  &  que  s'il  y  avoît  quelque  oca- 
Jïon  pour  fon  lèrvice  où  je  fuiïe  mis  à  l'épreu- 
ve ,  mes  aâions  lui  en  diroienc  plus  que  mes 
paroles.  Le  Père  du  Eue  eft  d'un  mérite  fi 
diftingué  que  je  veux  mal  à  NoiTeigneurs  du 
Clergé  de  ce  que  la  Penlîon  qu'ils  lui  font  eft 
fi  médiocre  :  c'eft  un  réproche  qu'il  aura  droit 
de  leur  faire  quand  il  lèra  un  jour  de  leur  Af* 
{emblée  -,  &  pour  peu  que  la  Juftice  veuille 
s'entendre  avec  la  Vertu,  peUt-être  que  çejour 
n'eft  pas  trop  loin. 
J'ai  été  extrêmement  fatisfajt  d'aprçndre 
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l'Emploi  que  vous  avez  eu  à  vôtre  Cérémonie 
del'Avent,  &  de  ce  que  vous  en  étesforti  avec 
fuccez.  Continuez  ,  je  vous  prie  ,  à  faire  une 
bonne  aplication  de  vôtre  tems,  &  ii  j'ai  prit 
quelques  foins  de  vous  qui  mérite  que  vous 
vous  en  fou  veniez ,  ne  vous  lallez  point  de 
faire  des  actions  qui  méritent  que  je  m'en  Sou- 
vienne aufli.  Vous  êtes  dans  un  âge  où  rien 
ne  coûte  à  aprendre  ;  &  j'ofe  même  me  flater 
que  vous  avei  d'aiTez  heureulès  difpofitions'au 
bien.  Enfin,  mon  fils,  fi  je  fuis  malheureux 
d'ailleurs,  faites  au  moins  que  je  fois  heureux 
en  vous.  Comme  j'avance  tous  les  jours  dans 
un  âge  qui  elt  le  partage  de  la  tril telle,  tâchez 
de  la  diftiper ,  en  m'ofrant  de  tems  à  autre  des 
ocalions  de  joie.  S'il  y  a  uneMaifon  Religieu- 
se où  je  dulle  vous  fouhairer-  c'eft  fans  doute 
en  celle  où  vous  êtes;  les  Vertus  y  font  moins 
farouches  qu'en  beaucoup  d'autres,  Se  par  con- 
féquent  plus  faciles  à  aquetir  :  cependant , 
mon  fils,  (  &  je  vous  prie  de  rélire plulieurs 
fois  ce  que  je  vous  écris  )  fongez  que  vous 
n'avez  encore  fait  aucun  pacte  avec  Dieu  qu'if 
vous  foit  honteux  de  rompre,  &  u'atendez  pas 
à  vous  repentir  que  vous  ne  le  puifiiez  plus  fai- 
re avec  honneur  ni  avec  juftice.  Dieu  qui  con- 
noît  mon  intention  fçait  bien  qu'elle  n'eft  pas 
de  vous  aracher  à  fes  Antels ,  s'il  elt  vrai  qu'il 
vous  ait  véritablement  apellé  ;  mais  au  moins 
confultez  vous  bien  &  de  bonne  foi  pendant 
qn'il  en  eft  encore  tems,  &  qu'aucune  confi- 
deration  humaine  n'entre  dans  le  facrifice  que 
vous  lui  ferez.  On  peut  n'avoir  pas  les  venus 
d'un  Religieux ,  qu'on  ne  laillè  pas  d'avoir 
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celle  d'un  honnête  homme  :  elles  font  difcren* 
tes  félon  les  diférens  endroits  où  elles  fe  ren- 
contrent naturellement  ;  mais  elles  ceilent  d'ê- 
tre vertus  quand  elles  font  contraintes  &  hors 
de  leur  fituation.  Sur  tout,  mon  fils,  point 
de  confiance  étudiée  ni  de  zèle  af'eâé  :  que  la 
vérité  foit  inféparable  d'une  victime  que  vous 
vouiez  orrir  à  Un  Dieu  qui  eft  la  Vérité  mê- 
me ,  &  lî  vous  ne  vous  fentez  pas  allez  de  for- 
ces* pour  achever  Ce  que  vous  avez  commen- 
cé,  je  fçai  aifez  qu'elles  font  vos  inclinations 
pour  n'avoir  jamais  les  bras  fermez  quand  il 
s'agira  de  vous  recevoir.  Vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  vous  te  perfuader ,  quand  vous  vous 
îbuvîebdrez  de  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous  y  ce  que  vous  fçaurez  qu'elle  aug- 
mente de  jour  en  jour ,  &  que  je  fuis  avec 
plus  de  tendreue  que  je  ne  puis  vous  en  témoi- 
gner,, vôtre  très-afeâionné  Pore. 

BOURSAULT. 

Lettre  de  jujiificachn. 

JE  ne  fçai,  Monfieur,  ce  que  vous  pouvez 
trouver  de  fi  horrible  dans  la  Lettre  que  j'ai 
écrite  à  l'Abbé***  Si  vous  l'aviez  vue  à  loî- 
iîr ,  &  examiné  uns  prévention  ,  je  doute 
qu'avec  autant  de  probité  que  vous  en  avez , 
vous  I'euffiez  condamnée  fi  facilement ,  puif- 
que  je  n'y  ai  rien  mis  dont  vous  ne  ibiez  mieux 
.  inûruit  que  moi.  Tout  ce  que  je  vous  puis 
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dire,  c'elt ,  Monficur,  que  fi  vous  nommez 
celle-là  horrible,  je  ne  puis  deviner  quel  nom 
vous  donnerez  à  celles  qui  fuccederont  -,  car 
vous  vous  imaginez  bien  que  je  n'en  demeurerai 
pas  là,  fur  tout  aiant  l'équité  pour  moi,  &  trou- 
vant une  matière  inéquitable.  Que  l'Abbé  *** 
ne  préfume  pas  que  je  l'aie  fi  long-tems  laîflS 
joîiir  de  la  rtupidïté  de  Moniteur  le  Préfîdent 
pour  en  vouloir  être  la  dope.  Quelque  foin 
qu'il  ait  pris  de  fe  cacher,  je  me  mis  quelque- 
fois trouvé  où  il  ne  ccoyoit  pas  que  je  ftrilè;  & 
Tapai  qu'il  prétend  s'être  fait  fera  peut-être  1s 
première  choie  qui  tombera  fur  lui  quand  j'au- 
rai dévoilé  la  vérité  qu'il  a  continuellement 
dégniiee.  L'Ennemi  le  plus  foibte  n'eft  pas 
toujours  le  moins  dangereux  ;  &  fonvent  une 
médiocre  injufh'ce,  qu  on  néglige  de  réparer, 
en  tait  découvrir  de  fi  grandes  qu'elles  font  ir- 
réparables. Enfin,  Moniteur,  j'ai  dejultes  fii- 
jets  de  me  plaindre  de  l'Abbé  *  **  Se  peut-écre 
des  moyens  infaillibles  de  m'en  vanger.  Mon 
grand  chagrin  dans  nne  ocafion  fi  fîcheufe, 
c'elt  de  vous  engager  à  devenir  mon  ennemi  : 
mais  j'y  fuis  malheureufement  contraint  par  la 
même  fatalité  qui  vous  force  à  aprouver  l'in- 
julïice  qu'on  m'a  faite,  malgré  l'intégrité  que 
vous  avez  toujours  eue",  &  malgré  le  rèïpecr, 
iîneere  avec  lequel  j'ai  toujours  été, 

Monsieur, 

Vôtre  très-humble,  Sec 
Furetierc. 
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Lettre  de  Juftification ,  de  Mr.  le  Chevalier  de 
Meri  à  Mimfieur  de  la  Seauiniere. 

JE  fçai.  Moniteur,  qne  vous  dites  du  bien 
de  moi  par  tout  où  vous  êtes, &  je  vous  en 
luis  très-obligé  :  Peut-être  auffi  que  j'en  dirais 
encore  plus  de  vous,  (ï  j'ai  lois  dans  le  mon- 
de. Car  j'eftime  beaucoup  vôtre  mérite,  &  je 
fuis  fort  réconnoiflant.  Mais  il  y  a  plus  de  fix 
mois  que  je  fuis  dans  un  défert,  où  tout  ce 
qui  me  vient  dans  l'efprit  des  perfonnes  que  je 
prife  le  plus,  demeure  dans  ma  peofée  ;  car  ne 
voyant  que  des  troupeaux ,  &  des  gens  qui  cul- 
tivent la  terre,  à  qui  me  pourois-je  commu- 
niquer ?  Ce  n'eu  pas  qu'autrefois  je  ne  me  fois 
plaint  aux  forêts  &  aux  rochers,  &  j'ai  le  cœur 
encore  afièz  malade  pour  rénouveller  mes 
plaintes  ?  Mais  le  teins  m'a  fait  oublier  ce  lan- 
gage ;  &  quand  je  fuis  feul,  je  ne  parle  que 
fort  rarement.  Je  ne  comprens  donc  pas  qu'on 
vous  ait  pu  raporter  que  je  parte  mal  de  vous  ? 
&  vous  m'écrivez^  q°e  cela  vous  fâche  d'au- 
tant plus,  que  vous  avez  pris  garde  en  plufieurs 
rencontres  que  je  rébute  la  médifance ,  &  cel- 
le même  où  il  paraît  le  plus  d'adrefle  &  d'eG- 
prit.  En  effet ,  je  n'aime  pas  à  médire  ni  a  flat- 
ter, &  fur  tout ,  je  me  fens  une  grande  aver- 
lïon  à  médire.  Je  vous  allure  de  plus,  que  fi 
je  n'ai  pas  acquis  d'excellentes  vertus  ni  de  ra- 
tes, qualitei,  je  puis  dire  an  moins  que  je  n'ai 
qne  bien  peu  de  ces  défauts,  dont  il  ne  coûte 
guère 
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guère  à  fe  coriger.  Et  la  médi&nce  eft  un 
de  ceux,  dont  on  fe  défait  ie  plus  aifément. 
Il  me  femble  auffi  qu'elle  n'elt  pas  à  la  mode, 
&  que  les  plus  malins  de  la  Cour  auroient 
honte  de  s'en  mêler,  pour  peu  qu'ils  connoîP- 
fent  ta  bienféance,  &  ce  qui  plaît  aux  honnê- 
tes gens.  D'ailleurs,  quand  je  ferois  un  ingrat, 
&  que  je  n'aurois  nul  égard  à  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  îl  faudroit  encore  que  j'enfle 
perdu  le  fens  pour  vouloir  nuire  à  vôtre  répu- 
tation ,  puifque  mon  intérêt  m'engage  à  fou- 
haiter  ,  que  tout  le  monde  rafle  cas  de  vous. 
Car  vous  comprenez  bien,  que  plus  on  eft 
perfuadé  de  votre  mérite ,  plus  les  louanges 
que  vous  me  donnez  me  font  avantageâtes. 
Sans  mentir,  je  ne  puis  deviner  lacaufe  des 
mauvais  onces  qu'on  m'a  rendus  auprès  de 
vous ,  fi  ce  n'elt ,  peut-être ,  que  vous  me 
louez  par  tout,  &  qu'on  vous  aura  dit  d'une 
manière,  qui  n'elt  que  trop  en  utàge.,  d'où 
vient  que  vous  louez  tant  cet  homme  qui  ne 
fe  laflê  point  de  vous  dénigrer ,  pour  vous  ai- 
re entendre  plus  délicatement  tout  le  contrai- 
re. Ce  pouroit  bien  être  que  ces  louanges, 
dont  vous  me  comblez,  m'ont  valu  cela  par 
une  autre  voye,  &  que  des  envieux  qui  ne  les 
peuvent  foutrir ,  m'ont  donné  ce  coup  de 
griffe.  Car  vous  ne  l'auriez  vous  imaginer 
comme  on  me  porte  envie  tout  malheureux 
que  je  luis.  Quoi  qu'il  en  foit,  Moniteur,  vous 
devez  croire  que  l'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez eft  bien  reconnue  ;  &  que  je  fuis  fincere- 
ment  vôtre  très-humble  ferviteur. 

N 
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Lettre  de  "JufiifUatïon. 

JE  fuis  homme  d'honneur,  &  je  ne  fuis  pas 
fans  jugement ,  mais  je  n'aurais  ni  jugement 
ni  honneur  fi  j'avois  fait  ce  qu'on  vous  s 
raporté  de  moi.  Ce  raport  e(t  faux  de  toute 
fauilêté,  &  vous  en  ferez  bien-tôt  éclaire!  par 
les  fuites.  Alors  vous  aurez  regret  de  vous  être 
iî  'ègerement  laiflefurprendre  à  la  calomnie,  ôt 
d'avoir  pu  foupçonner  qu'un  honnête  homme 
foit  capable  de  s'oublier  lui-même,  &  de  cef- 
ferun  moment  d'être  honnête  homme,  je  prê- 
tons que  mes  amis  ayent  bonne  opinion  de  ma 
probité  ;  car  mes  ennemis  l'ont  malgré  qu'ils 
en  ayent,  &  ils  font  bien  éloignez  de  croire 
ces  chofes,  puifque  c'elt  eux  qui  les  inventent. 
Je  fuis,  &c. 

Lettre  d'Avis,  de  Madame  de  S***  au 
Comte  de  Bufy. 

JE  viens  de  recevoir  vos  Lettres  de  Creffia, 
mon  cher  Coufin,  qui  m'ont  donné  quel- 
que confolation,  car  je  luis  accablée  de 
triitelTes  ;  j'ai  vu  mourir  depuis  dix  jours  mon 
cher.  Oncle.  Vous  Içavcz  ce  qu'il  étoit  pour 
fa  chère  Nièce.  Il  n'y  a  point  de  bien  qu'il  ne 
m'ait  fait,  foit  en  me  donnant  ïbn  bien  tout  à 
fait ,  foit  en  confexvant  &  en  rétablûTant  ce- 


.  Google 


de  Messieurs  de  l'Académie.  197 
-hiï  de  mes  enfuis.  Il  m'a  tirée  de  l'abîme  où 
j'étoïs  à  ta  mort  de  Mr.  de  S***  il  a  gagné 
des  procès  :  il  a  remis  toutes  mes  terres  en 
bon  état  :  il  a  payé  nos  dettes  :  il  a  fait  la  ter- 
re ou  demeure  mon  fils,  la  plus  jolie  &  la  plus 
agréable  du  monde.  Il  a  marié  mes  enfans.  En 
un  mot,  c'eft  1  (es  foins  continuels  que  je  .dois 
la  paix  &  le  repos  de  ma  vie.  Vous  compre- 
nez bien  que  de  li  fenlibles  obligations  &  une  , 
iï  longue  habitude  font  foufrir  une  cruelle  pei-  ' 
ne,  quand  il  elt  queltion  de  le  réparer  pour  ja- 
mais. La  pertequ'onrait  des  vieilles  gens  n'em- 
pêche pas  qu'elle  ne  fuit  fenlïble,  quand  on  a 
de  grandes  raifons  de  les  aimer,  &  qu'on  les 
a  toujours  vus.  Mon  cher  Oncle  avoit  quatre- 
vingt  ans.  Il  étoit  acablé  de  la  pefanteur  de 
cet  âge.  Il  étoit  infirme  &  trille  de  fon  état. 
La  vie  n'étoît  plus  qu'un  fardeau  pour  lui: 
Qu'eûr-t'on  donc  voulu  lui  fouhaiter  ?  Une 
continuation  de  foufrrances  ?  Ce  font  ces  ré- 
flexions qui  ont  aidé  à  me  faire  prendre  patien- 
ce. Sa  matadie  a  été  d'un  homme  de  trente 
ans.  Une  fièvre  continue",  une  fluxion  fur  la 
poitrine, -en  fept  jours  il  a  fini  fa  longue  &  ho- 
norable vie  avec  des  fentimens  de  pieté,  de 
pénitence  &  d'amour  de  Dieu  qui  nous  font 
efperer  (à  mifericorde  pour  lui.  Voilà  mon 
cher  Coufin,  ce  qui  m'a  ocupée  &  affligée  do- 
pais quinze  jours.  Je  fuis  pénétrée  de  douleur 
&  de  réconnoîllànce.  Nos  cœurs  ne  font 
point  ingrats,  car  je  me  fouviens  de  tout  ce 
que  la  réconnoiuance  &  l'amitié  vous  fit  pen- 
fer  &  écrire  fur  le  mérite  &  fur  les  qualitez  de 
M.  de  S.  Aiijnan.  Nous  fommeî  bien  loin 
Ni 
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d'oublier  ceux  à  qui  nous  fommes  obligez. 
J'embraiîë  ma  Niéce;  je  la  plains  des  maux 
qu'elles  a  eus,  &  je  l'exorte  autant  qu'il  eft  en 
moi,  à  Te  bien  porter;  car  après  lefalut,  je 
mets  la  ianté  au  premier  rang,  &  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conferve  tous  deux.  Il  me'femble 
que  c'elt  fouhaitet  en  meme-tems  que.  vous 
m'aimiez  longues  années  ;  car  je  m'imagine 
que  nous  ne  nous  aviserons  jamais  de  met- 
tre à  nos  amitiez  d'autres  bornes  que  celles 
de  nos  vies. 
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Rfyoxfe  du  Comte  Je  Buffy  à  Madame  de  S***. 

LA  perte  que  vous  avez  faite  <Je  Mr.  vôtre 
Oncle ,  me  touche  lènnblemem ,  &  le 
peu  de  liaifon  qu'il  y  avoit  entre  lui  &  moi, 
vous  doit  empêcher  de  croire  qu'il  y  ait  autre 
chofe  que  vôtre  douleur  qui  m'aflige.  Comme 
vous  dites ,  Madame ,  nous  ne  femmes  pas 
ingrats  vous  &  moi.  Le  fàng  &  vôtre  vie  que 
vous  avez  paflee  avec  Mr.  vôtre  Oncle ,  ne 
fauroient  vous  rendre  là  perte  plus  fenfible 
qu'à  moi  celle  de  mon  cher  ami  S.  Aigrtan, 
par  les  obligations  grandes  &  fréquentes  que 
je  lui  ai  eues  toute  ma  vie:  Dieu  leur  fafle 
miséricorde ,  &  je  n'en  doute  pas ,  car  l'Abbé 
de  Coutanges  étoit  an  homme  de  bien  ,  &  le 
Duc  de  S-  Aignan  avoit  beaucoup  de  Reli- 
gion. Vôtre  Nièce  a  tellement  pris  à  cœur 
les  afaires  de  fes  terres,  qu'elle  s'en  elt  incom- 
modée :  elle  a  une  fluxion  fur  un  œil  pour. 
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«voir  lu  trop  de  vieux  titres.  Cela  l'empêche 
de  vous  témoigner  elle-même  la  part  qu'elle 
prend  à  vôtre  afliâion  ;  mais  je  vous  affure 
qu'elle  y  efl  aufll  fenfïble  que  moi.  Vous  avet 
raifon ,  ma  chère  Couflne ,  de  croire  que 
nous  nous  aimerons  toujours,  nous  ne  {au- 
rions mieux  faire. 

Lettre  de  Récit ,  de  Mr.  Bourfault ,  à  Mr.  le 
Frifident  Perauk 

Monsieur* 

Ous  me  fîtes  l'honneur  de  me  mander 
par  la  dernière  Lettre  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'écrire ,  que  vous  ne  fçaviei  plus 
que  me  répondre  touchant  la  maladie  de  Mr. 
Dupré  ,  «  je  vous  avoue  que  je  fuis  dans  la 
même  peine ,  &  que  je  ne  fçai  plus  que  vous 
en  dire,  je  vous  ai  tant  de  fois  fait  efpérer  fa 
convalefcence ,  &  vous  ai  (i  peu  tenu  parole, 
que  je  n'ofe  plus  me  haïarder  à  promettre 
quoi  que  ce  (bit  fur  la  foi  des  Médecins.  De- 
puis le  commencement  de  cette  maladie  juf- 
qu'à  préfcnt  je  ne  leur  ai  prefque  rien  ouï  dire 
que  les  évenemens  ayent  juftifié;  &  tout  ce 
que  je  vois  d'aiTuré ,  ou  du  moins ,  qui  me 
paraît  tel ,  c'eft ,  Moniteur ,  qu'il  n'y  a  au- 
cun danger  pour  fa  perfonne  :  Mais ,  en  vé- 
rité ,  je  n'oiè  m'imaginer  que  la  guérilbn  eu 
foît  prompte,  fur  tout  dans  une  faiftm  plut 
propre  à  taire  perdre  la  fanté  qu'à  Sa  faire  té- 
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198  Lettres  choisies 
venir.  Il  y  a  huit  jours  pafïêi  qu'on  l'a  mis 
au  lait  d'Aneflè  ;  &  s'il  en  faQt  croire  Mon- 
iteur Lauienceau  ,  fa  poitrine  en  eft  beaucoup 
fou]  âgée  :  mais  comme  je  fuis  réfolu  à  ne 
plus  juger  des  remèdes  que  par  leurs  éfets ,  il 
me  pardonnera ,  s'il  lui  plaît ,  fi  je  lailTc  en- 
core paflër  quelques  jours  avant  que  d'ajouter 
foi  à  lès  paroles.  Hier  il  y  eut  encore  une 
Confultation  entre  les  trois  Médecins ,  qui.ert 
ont  déjà  tait  tant  d'inutiles ,  &  qui  difenr  con- 
tinuellement :  Cliflerium  donnore ,  pofiea  fe't- 
gttare  ,  enfitîta  purgare.  Otei-leur  cela  ,  VOUS 
leur  ôterez  plus  de  la  moitié  de  leur  feience. 
Tout  atténué  qu'ert  ce  pauvre  Malade ,  ils  lui 
ont  ordonné  de  nouvelles  feignées  ;  &  dans 
l'état  où  il  elt ,  il  me  femble  que  la  nature  a 
plus  béfoîn  d'être  fortifiée  qn'afoîblie.  On  ver- 
ra par  la  fuite  fi  la  Faculté  a  raifon  :  mais  juf- 
qu'ici  elle  m'a  infpiré  autant  de  mépris  pour 
elle  que  j'ai  de  refpeâ  pour  vous  ,  &  de  paf- 
lion  d'être  toute  ma  vie, 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïllànt  ferviteur. 

Lettre  d'Avis  ,  de  Mr.  Raifitt  à  Mr.  Bonrfault: 

T  E  dois  ce  foir ,  moi  indigne ,  fouper  avec 
J  Meilleurs  de  Vandôme ,  de  la  Faire,  l'Ab- 
bé de  Chaulieu  ,  &  quelques  autres  de  ce  mé- 
rite ,  ou  aprochanr ,  à  qui  j'ai  dit  que  le  vôtre 
ne  patoiù*bit  petit  qu'à  ceux  qui  ne  le  connoif- 


.  Google 


de  Messieurs  de  l'Académie.  199 
foîent  pas.  Je  leur  ai  foûtenu  que  Molière, 
dont  les  Ouvrages  ont  tant  de  réputation ,  & 
fi  juftement ,  ne  faîfoit  pas  mieux  des  Vers 
que  vous  j  &  je  me  fuis  ofert  à  les  en  faire 
convenir  s'ils  vouloient  avoir  autant  d'équité 
qu'ils  ont  d'efprit.  A  vous  dire  vrai ,  je  croï 
m'étre  un  peu  trop  avancé ,  mais  cela  vous 
régarde  plus  que  moi  ;  &  fi  je  ne  fors  pas  de 
cette  araire  à  mon  honneur,  ce  fera  encore 
moins  au  vôtre.  Aidez-moi ,  je  vous  prie  ,  a 
me  faire  tenir  la  parole  qui  m'eft  échapée  (  & 
ne  manque!  pas,  toute  chofe  ceflànte,  de  m'en- 
voyer  la  Scène  que  Momus  &  Phaéton  font 
enfembte ,  où  j'ai  trouvé  d'aufli  beaux  Vers 
qu'on  en  puiiiè  faire,  fans  en  excepter  qui  que 
ce  fbit.  je  l' étudierai  avec  tant  de  foin ,  &  la 
réciterai  avec  tant  de  feu  que  je  me  trompe 
fort  fi  je  ne  la  leur  fais  trouver  bonne.  Sur 
tout ,  un  peu  plus  de  diligence  que  vous  n'a- 
vez coutume  d'en  avoir.  Je  n'ai  pas  trop  de 
tems  pour  la  béfogne  que  j'ai  à  faire ,  &  pour 
peu  que  nous  fuyons  je  vous  laifle  à  penfer 
de  qui  l'on  fe  moquera  le  plus.  Ne  perdez 
pas  un  moment  à  me  donner  la  fatisfaâion 
que  j'atens  de  vous  ;  &  je  me  flate  que  vous 
en  recevrez  de  moi  une  entière.  Je  vous  don- 
ne le  bon  jour. 

Rai  six. 


$Ps 


Google 


zoo     Lettres    choisies 


Jl/poafe  de  Mr.  Bourfautt  à  Mr.  Raifm. 

A  Quoi,  diable,  vous  êtes  vous  engagé  :  Se 
que  pouviez-vous  faire  de  pis  contre  moï 
que  d'expofèr  mes  Vers  à  une  Critique  fi  déli- 
cate ?  Je  fçaî  bien  qu'il  n'y  a  point  d'Aproba- 
tion  plus  glorieufë,  &  que  le  plus  grand  hon- 
neur que  je  puifle  avoir  fëroit  de  la  mériter: 
Mais  vous  me  parlez  de  Gens  trop  acoûtumez 
à  voir  de  belles  chofes  pour  en  aplaudir  de 
médiocres  ;  &  quelque  deflein  que  vous  aviez 
eu  quand  vous  avez  dit  que  Molière  né  fal- 
loir, pas  mieux  des  Vers  que  moi,  c'efl  une 
hérefie  dont  je  (èrois  au  defelpoir  d'être  foup- 
çonné.  Je  vais  tranferire  la -Scène  que  vous 
tne  demandez,  non  dans  la  penfée  de  lutter 
avec  un  suffi  habile  homme  que  celui  avec  qui 
vous  avez  eu  l'imprudence  de  me  comparer: 
Il  y  a  trop  d'inégalité  de  mes  forces  aux  Hen- 
nés (  &  le  chemin  qu'il  a  pris  pour  aller  à  la 
gloire,  y  conduit  fi  droit,  que  je  me  conten- 
terois  de  l'y  Cuivre  de  bien  loin.  Quant  au  re- 
lie, démêlez -v ou s-en  comme  vous  pourez. 
Comme  je  n'ai  point  de  part  à  l'entrepriiè,  je 
confens  a  n'en  point  avoir  au  fuccès,  perfua- 
dé  que  fi  vous  réunifiez,  il  y  aura  plus  de  vôtre 
mérité  que  du  mien  ;  &  que  ce  ne  fera  pas  la 
première  méchante  chofe  que  vous  ayez  fait 
valoir.  Je  m'impofe  lîlence  pour  écrire  ce  que 
vous  me  demandez. 

■  Vôtre  très-humble,  &c. 
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Pour  demander  un  Emploi. 

VOs  audiances  du  matin  &  d'après-dînée 
font  toujours  fi  chargées  de  monde,  que 
quand  on  vous  va  trouver  dans  ces  tems-là, 
cela  s'apelle  vous  voie  fans  vous  voir,  &  vous 
parler  fans  vous  parler.  -Pour  moi  qui  n'en 
mérite  pas  d'autres  plus  particulières,  jeprens 
le  parti  de  vous  écrire.  Une-perfonne  de  mé- 
rite, &  qui  a  l'avantage  d'être  affez  connue 
de  vous ,  a  béfoisi  d'un  Emploi  5  cette  perfon- 
ne  a  fervi  le  Roi  également  bien  dans  la  plu- 
me &  dans  l'épée,  je  croi  que  vous  en  pou- 
vez donner  dans  tous  les  deux  exercices.  La 
perfonne  pour  qui  je  parle,  eft  chargée  d'une 
grande  famille,  &  de  plus  eft  un  honnête  hom- 
me :  je  croi  que  ces  deux  motifs,  feront  ailes 
forts,  pour  vous  faire  agir  en  fa  faveur,  vous 
i  qui  il  fuffit  de  faire  naître  l'ocafion  d'obliger, 
&  qui  en  avez  l'inclination  aulïî-bien  que  le 
pouvoir.  Comme  je  fçai  que  vos  grandes  oc- 
cupations pouroient  empêcher  que  vous  ne 
m'honoriez  d'un  mot  de  réponfe,  je  ne  man- 
querai pas*  de  l'aller  fçavoir  chez  vous,  &de 
vous  aflùrer  que  je  fuis  avec  tout  le  refpeâqui 
vous  efldû, 

Vôtre  très-humble,  &c. 
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COMPLIMENT  FAIT  AU  ROT 
le  premier,  jour  de  Vannée  ,  par  Mr.  de  la 
Motte  de  l'Académie  Fraxfoife, 

J-  Andîs  que  fur  l'aîle  do  Tems 
La  jeuneffe  fe  hâte  &  t'enlève  à  l'enfance. 

Mieux  iniiruit  par  le  cours  des  ans 
La  vertu  dans  ton  cœur  fe  joint  à  l'innocence, 
Et  la  ferme  raifon  aux  plus  heureux  penchans. 
A  chaque  infiant  en  Toi  le  Roi  fe  dévelope; 
Déjà  notre  deflîn  fourit  à  tes  progrès, 
Déjà  fe  prépare  à  célebm  tes  faits, 
pentens  au  Mont  Sacré  préluder  Calliope: 
Mais,  Prince,  ce  n'eft  point  pour  chanter  des 

combats , 
Des  Héros  égarés  fanguinaires  ébats. 

Que  la  Mufe  a  monté  fa  lire: 

Elle  atend  un  fujet  plus  doux, 
Plus  digne  d'un  bon  Roi ,  plus  précieux  pour 
nous, 

C'eft  le  bonheur  de  ton  Empire. 
Erace,  s'il  le  peut,  les  plus  célèbres  noms; 
Que  ton  Règne  foit  tel  que  tes  Maîtres  l'a- 
vouent ; 
Que  longtems  ta  Bonté,  ta  Juflice  les  louent, 
Et  rai  de  tes  Vertus  le  prix  de  leurs  leçons. 

Cher  Prince  ,  fi  dans  mes  hommages, 
Je  ne  fais  que  des  vceux  répétés  mille  fois, 

Pardonne-moi  ;  c'eft  que  les  Sages 

N'ont  qu'un  fouhait  à  faire  aux  Rois. 
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DISCOURS 

Prononcé  dont  V Académie  Franfoife  te  3.  Dé- 
cembre 1712.  à  la  réception,  du  Cardinal 
du  Buis.  ;• 


M, 


IESS1EURS, 

Je  n'avois  pas  beToin  de  la  réeormoiflânce 
que  m'impofe  aujourd'hui  l'honneur  que  vous 
me  faites,  pour  donner  aux  intérêts  de  cette 
iljultre  Compagnie  toute  l'attention  &  tout  le' 
lète  qu'elle  mérite.  Mon  amour  pour  les  Let- 
tres a  prévenu  des  long- tenis  en  tnoice  nou- 
veau motif  de  fervice  «  d'atachement. 

Vôtre  établifTement ,  Meflieurs,  eft  une 
partie,  confîderable  de  la  gloire  d'un  grand 
jvliniftre,  dont  vous  me  permettrez  de  n'en- 
treprendre l'éloge  que  par  mes  efforts  pour  l'i- 
miter. 

Il  prévit  bien  (ans  doute  le  fuccès  de  ïbn 
Ouvrage ,  &  tel  en  a  été  leprogrès  &  l'éclat, 
que  nos  Rois ,  après  lui ,  fe  iont  refervé  le 
titre  de  vôtre  Proteâeur;  &  que  pour  un  fuc- 
ctflêur  de  celui  qui  vous  a  fondez ,  c'ell  dé- 
formais un  digne  objet  d'ambition,  que  le  titre 
de  vôtre  Confrère.  1 

Je  le  reçois  aujourd'hui ,  ce  titre  Dateur, 
avec  un  plaifir  fenlîble.  Je  remplace  parmi 
vous  un  homme  d'une  vafte érudition ,  quia 
earichi  ia  Langue  des  plus  précieufesdépoùîl- 
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les  de  l'antiquité  ,  &  qui ,  fidèle  interprète  du 
pins  judicieux  des  Ecrivains,  vient  d'étaler  à 
nos  yeux  dans  les  vies  des  Hommes  illuftres 
les  plus  grands  principes  &  les  plus  grands 
exemples. 

C'eft  à  moi,  dans  la  place  où  je  fuis,  d'en' 
taire  une  étude  féneufe,  d'y  puifer,  s'il  m'eft 
porjible,  dequoi  juitifier  le  choix  dn  Prince  à 
qu#  je  dois  tout,  &  les  dignitez  &  les  lumiè- 
res mêmes  -,  dequoi  féconder  avec  Accès  les 
deflèins  d'un  jeune  Roy ,  deftiné  par  les  incli- 
nations, à  rémontrer  au  monde  tonte  la  gloi- 
re de  fon  augufte  Bifayeul. 

Je  m'eftimerai  heureux,  Meilleurs,  à pro- 
portion que  je  mériterai  une  aprobation  d'auffi 
grand  prix  que  la  vôtre,  &  que  je  fignalerai 
ma  récomioiflance  pour  vous,  non  feulement 
par  mes  foins  pour  ce  qui  vous  régarde,  mais 
en  procurant  de  tons  mes  éforts  la  félicité  pu- 
blique, qui  vous  touche  encore  plus  que  vos 
avantages  particuliers. 

Lettre  de  Mr.  Tiriot  à  Mr.  de  Peintre. 


-I-  Utur  Virgile  de  la  France, 
Tandis  que  (fune  égale  voix 
Vous  chantez  les  fameux  exploits 
Du  Héros  qui  par  fa  vaillance 
Releva  la  varie  puiflance 
De  l'Empire  &  du  nom  François, 
Réduilit  Ea  ligue  aux  abois, 
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Qui  méconnoiffoit  ta  naiffance , 

Et  réprimant  fon  infolence, 

Lui  fit  iî  bieû  goûter  fes  loix 

Par  fon  adorable  clémence, 
Qu'il  fut  l'amour  du  monde  :  &  l'exemple  des 
Rois. 
Tandis  que  vous  achévei  vôtre  Poëme,  je 
pafle  les  jours  &  les  nuits  dans  des  fouffranjxs 
&  des  infomnîcs  continuelles. 

Un  feu  coulant  de  veine  en  veine. 

Toujours  m*agite  &  me  tait  peine, 

Semblable  à  celui  dont  brûla 

Le  lier  &  fameux  fils  d'Alcméne, 

Quand  par  malheur  il  s'affubla 

De  cette  robe  li  mal  faîne , 

Que  le  Centaure  entanglanta, 

Dont  il  fournit  mort  inhumaine 

Sur  la  montagne  d'Oè'ta. 
Si  ce  mal  rédouble  &  s'irite, 

Je  fubirai  bien -tôt  la  loi 

S  si  fur  les  rives  du  Cocyte 
onfond  Achille  avec  Therfite, 
Et  le  Berger  avec  le  Roi. 

Cette  trille  fituation  me  réduit  à  pèfer  tous 
mes  béfoîns  avec  fcmpule,  malgré  la  faim  ca- 
nine qui  me  dévore:  jem'ocupede  réflexions, 
&  j'ai  remis  à  un  autre  tems  certaines  récher- 
ches dont  nous  étions  convenus ,  Nom  wm 
ideo  vivimxs  ut  fiudeamut ,  fed  ideo  flstdemus 
tttfuaviter  vivamui.  Tâchez,  mon  cher  Moiï- 
fieur,  de  venir  me  tirer  de  l'acablement  où  je 
fuis ,  &  dont  les  Vers  que  je  vous  envoyé  né 
le  réfentent  que  trop. 
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l&e  te  mecum  lue  us  ,  &  beat*  pvfifttattt  orées  : 
lui  tu  çahnttm  débita  fgorges  loeryma  favil- 

iam  . . .  amici. 

Je  vous  atends  dans  ce  féjour, 
Ou  content  de  fa  folitude, 
Vous  pourcz  couler  tout  le  jour 

Dans  l'honnête  tépos  d'une  facile  étude. 

Le  Printems  habillé  de  diverfes  couleurs, . 
Les  chants  des  oifeaux,  les  Prairies, 
Les  Eaux,  les  Zéphirs  &  les  Fleurs, 

Exciteront  en  vous  d'heureufes  rêveries  -, 
Au  fon  du  champêtre  hautbois, 
Le  Silvain ,  la  Nimphe  légère 
Forment  des  danfes  dans  nos  Bois. 

Sous  des  antres  profonds  ignorés  du  vulgaire, 
Le  lîlence  ami  des  Forêts, 
Pour  le  Poète  a  des  atratts, 

Pour  les  autres  humains  ce  ne  font  que  chimères, 
C'eft  dans  ces  rêfpeâables  lieux 
Qu'il  s'entretient  avec  les  Dieux, 
Et  participe  à  leurs  myftéres. 
Sur  le  foir  avec  liberté 
Et  dans  le  fein  de  l'indolence, 
Un  Couper  où  la  propreté 
Dédommage  de  l'abondance, 
Régalera  vôtre  Excellence, 
Et  voilà  tout  en  vérité. 

Maïs  je  fais  bien  que  ce  n'eft  pas  alTés  pour 
vous  dédommager  de  la  froide  compagnie  d'un 
homme  que  la  Médecine  a  condamné  pour 
longtems  à  ne  vivre  que  de  laiâ. 
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Billets  ou  Lettres  Familières 

écrites  a  Mr.  Dt  Santueil, 
par  difkrens  Auteurs. 

La  Donna  Salpetria,  au  Marquis  dt  la  petite 
Maijbnmert. 

SALUT. 

CE  n'eft  point  moi  qui  aï  chargé  de  Lettres 
le  valet  de  pied  de  Monfieur  du  Maine, 
je  n'eus  pas  le  tems  d'écrire  à  perfonne,  je 
croi  que  vous  n'auriez  pas  voulu  quejeper- 
dîflc  la  Méfie  pour  vous  écrire,  je  fuis  fort 
mal-contente  que  vous  m'ayez  comparé  à  la 
Maréchale  Detré  ,  dans  la  Lettre  que  vous 
écriviez  à  Moniteur  Du  Maine  ;  cela  eft  bien 
vilain  de  ne  point  entendre  raillerie  :  puisque 
cela  eft,  je  ne  ptaifanteraî  plus  avec  vous,  & 
je  vous  parlerai  toujours  ferieufement,  ce  n'eft 
point  moi  qui  vous  ai  donné  des  Epitetes,  & 
vous  fçavez  bien  qui  c'eil  qui  vous  a  apellé 
Salpetria,  &  le  Marquis  de  la  petite  Mai fon-  . 
nîere.  Nous  ferons  tout-à-fait  brouillées,  fi 
vous  ne  m'envoyez  les  Vers  que  vous  avez 
pour  moi,  c'eft  une  mauvaife  raifon  dédire, 
que  c'eft  parce  qu'ils  font  Latins,  que  vous 
ne  me  les  voulez  pas  faire  voir  ;  vous  venez 
de  m'en  envoyer  qui  le  font,  &  je  les  ferai  ex- 
pliquer par  Monfieur  Du  Maine,  ou  par  quel- 
que autre  connouTcur.  Adieu  Monfieur  le 
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Chanoine  régulier,  je  crains  que  vous  vous 
ne  caffiez  la  tête  en  faifknt  la  culbute,  &  que 
l'on  ne  réharboiiille  votre  portrait. 

Lettre  du  Père  de  la  Rué,  à  Mr.  de  Smtueil. 

IL  faut,  Monfieur  mon  cher  Confrère,  que 
vous  ayez  par  devers  vous  un  grand  fond  de 
moderne  pour  eftimer  l'amitié  de  gens  faits 
comme  nous,'  ayant  comme  vous  Pavez,  le 
cœur  des  Princes  &  des  PrinceiTes.  Ce  n'eft 
pas  alTurement  ce  dernier  avantage  que  je  vous 
envie ,  car  je  fuis  mauvais  Courtifan  ;  mais 
l'objet  de  mon  envie  eil  cette  grandeur  d'ame, 
qui  vous  rend  capable  des  petits  foins,  &  des 
amîtïez  communes  &  populaires  au  milieu  de 
tant  de  faveurs  des  premières  têtes  du  Royau- 
me. Il  faut  que  la  vôtre  foit  bonne  pour  ne 
point  tourner  à  un  vent  fi  violent,  de  réputa- 
tion &  de  faveur.  J'en  ai  toute  la  joye  qu'un 
véritable  ancien  &  fincere  ami  peut  reiïèntir, 
de  la  fortune  d'une  perfonne  tendrement  &  ru- 
dement aimée,  je  vous  rends  mille  grâces  de 
vôtre  libéralité ,  j'en  ferai  le  meilleur  ufage 
qu'il  fera  poflîble,  &  le  pavé  n'en  fera  .point 
gâté,  car  il  n'en  tombera  rien  à  terre.  Je  vous 
renvoyé  les  deux  billets  de  Moniteur  le  Duc 
du  Maine ,  aufîi-bien  que  la  grande  Lettre  que 
vous  m'avez  déjà  confiée.  Vous  avez  trouvé 
le  moyen  de  taire  goûter  les  délices  des  Mutés 
à  la  Cour,  d'où  elles  étoient  bannies  fans  vô- 
tre crédit.  Je  fuis  tout  à  vous  de  tout  mon 
cœur, 
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cœur,  qui  cft  auffi  plein  de  fen  pour  vous,  que 
ma  cheminée  eft  glacée ,  auflî-bien  que  mes 
déilrs  qui  réfafent  à  ma  plume  empreflce  de 
vous  écrire  un  plus  long  Billet. 

De  la  Rue. 

♦♦♦♦♦*♦♦*♦♦+♦***♦♦**♦♦♦♦♦+♦ 

Lettre  du  Père  BuurdaJoie ,  au  même. 

D'Un  cœur  auffi  bon  &  auffi  grand  que  le 
vôtre ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ue  doive  aten- 
dre.  Si  cela  eft ,  Moniteur ,  oubliez  toutes 
mes  tantes,  &  pour  m'en  donner  une  marque 
certaine,  ne  vous  contentez  pas  de  m'envoyer 
ici  les  mots  que  vous  me  faites  efpérer.  Venez 
les  raporter  vous-même,  &  foyez  feur  que 
vous  y  ferez  encore  mieux  reçu  que  vos  Ou- 
vrages. C'eft  pourtant  beaucoup  dire,  car 
quelle  eiîime  n'y  a-t'on  pas,  pour  tout  ce  qui 
vient  de  vous  ?  Vous  n'y  trouverez  pas  com- 
me à  Chantilli  des  Princefles  du  frng,  ni  des 
Âltefles  Sereniffimes ,  qui  .nous  raflent  leur 
■  cour  ;  on  me  charge  de  vous  dire  que  vous 
y  ferez  écouté  comme  un  oracle ,  &  qu'on 
fe  tiendra  d'autant  plus  obligé  de  la  bonté  que 
vous  aurez  de  vous  abaiilèr  jufqu'à  nous.  Je 
me  retèrve  donc ,  Moniteur ,  à  vous  taire 
alors  une  réparation  folemnelle  de  tout  ce  qne 
vous  avez  à  me  reprocher ,  &  cependant  je 
vous  fuplie  de  croire  que  je  fuis  l'homme  du 
monde  qui  vous  honore  plus  fincerement  & 
plus  cordialement ,  &  fans  exception. 

BOURDAIOUE. 
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Lettre  de  Mr.  VAbbi  Feneltm  Archevêque    de 
Cambrai  ,  à  Mr.  de  Smtueil. 

JE  n'ai  jamais  été  plus  touché  que  je  le  fuis, 
Monfieur ,  de  vôtre  Mufe  &  des  préfens 
qu'elle  me  fait  ;  mais  vous  devez  excuiei ■un 
ulence  qui  ne  vient  que  de  mes  embarras.  Il 
.y  a  fis  fémaines  que  j'ai  fait  banqueroute 
au  ParnaUë  pour  n'entendre  parler  que  d'A- 
vocats Se  de  Banquiers.  Jugez  par  là,  Mon- 
fieur ,  combien  Apollon  a  de  grâces  ponr 
moi  dans  le  recueil  de  vos  Vers  :  je  vais  m'y 
délaffer  après  avoir  lu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dégoûtant  dans  le  ftile  de  procédure.  Les 
louanges  que  vous  me  donnez,  m'en  feignent 
ce  que  je  dois  faire,  &  je  les  reçois  avec  ré- 
connoiûance  fur  le  pied  d'inftruâions.  Per- 
fonne  n'eft ,  Monfieur ,  plus  véritablement 
que  moi, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïûant  fèrviteur, 
l'Abbe'  Femeloh. 

Lettre  de  Monfieur  VAbbé  de  Cordemon. 


VOtre  dernière  Pièce ,    Monfieur ,  cfi  fi 
belle,  que  je  vous  prie  instamment  de  me 
l'envoler.  Je  la  lirai  plus  d'une  fois  affure- 
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meut  ;  car  j'y  trouve  bien  de  la  Poëfle  &  un 
tour  qui  me  charme.  Vous  égalez  pai  vos 
Vers  héroïques  &  "par  vos  Odes ,  Virgile  & 
Horace,  &  l'on  peut  vous  dire,  uns  vous 
.  flater. 

Carmina   quid  Flaeei    legerem  ,    pttd  firipta 

Martini I  ? 
*     7*  mihi  nunc  Flatcus,  tu  Marofulus  tris. 

Faites  moi  la  grâce  de  me  croire  tout  à  vous. 

l'Abbe"  de  Cordemon. 

Lettre  de  Mr..  de  Me  aux  à  Monjieur  de 
Saut  util. 

J'Ai  reçu,  Moniteur,  avec  bien  de  la  joie 
&  de  réconnoiflance  le  beau  prêtent  que 
vous  m'avez  fait.  Je  me  fuis  hâté  de  lire  l'E- 
pier* dédicatoire  &  j'y  ai  trouvé  un  Eloge  de 
Monlîcur  Pelletier,  qui  m'a  paru  très-fin  & 
très-délicatement  traité,  je  rérerrai  avec  plaifîr 
dans  ce  racourci  &  dans  cet  ouvrage  abrégé, 
toute  la  beauté  de  l'ancienne  Poéfie  des  Virgi- 
les,  des  Horaces,  &c.  dont  j'ai  quité  la  lectu- 
re il  y  a  longtems.  Et  ce  me  fera  une  fatis- 
faâion  de  vuir  que  vous  fartiez  révivre  ces 
Anciens  Poètes,  pour  les  obliger  en  quelque 
forte  de  faire  l'éloge  des  Héros  de  nôtre  lïécle, 
d'une  manière  moins  éloignée  de  la  vérité  de 
nôtre  Religion.  Il  cil  vrai,  Monfieur,  que  je 
n'aime  pas  les  fables ,  &  qu'étant  nouri  dc- 
O  2 
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puis  beaucoup  d'années  de  l'Ecriture  faime, 
qui  eft  le  tréfor  de  la  vérité  s  je  trouve  un 
grand  creux  dans  ces  fiâions  de  l'eiprit  hu- 
main, &  dans  ces  productions  de  fa  vanité. 
Mais  lorfqu'on  eft  convenu  de  s'en  fèrvir 
.comme  d'un  langage  figuré  pour  exprimer 
d'une  manière  en  quelque  façon  plus  vive,  ce 
que  Ton  veut  faire  entendre,  fur  tout  aux  per- 
ionnes  acoûtumées  à  ce  langage,  on  fe  ferit 
forcé  de  faire  grâce  au  Poète  chrétien,  qui 
n'en  ufè  ainfi,  que  par  une  efpèce  de  néceflUé. 
Ne  craignez  donc  point  Monueur,  que  je  vous 
faite  un  procès  fur  vôtre  livre,  je  n'ai  au  con- 
traire que  des  aâions  de  grâces  à  vous  rendre. 
Et  fcacnant  que  vous  avez  dans  le  fond  autant 
d'eltime  pour  la  vérité,  que  de  mépris  pour 
les  fables  en  elles-mêmes ,  j'ofe  dire ,  que 
vous  ne  regardez  non  plus  que  moi  toutes  ces 
expreffions  tirées  de  l'ancienne  Poè'fie,  que 
comme  le  coloris  du  tableau  :  &  que  vous  en- 
vilàgez  principalement  le  deflêin  &  les  penfeeg 
de  l'ouvrage,  qui  en  font  comme  la  vérité,  ce 
ce  qu'il  y  a  de  plus  folide.  Je  fuis , 
Monsieur, 

Vôtre  très-humble  &  frès- 

obéïflant  fervîteur. 
BoSSUET,  Ev,  de  Mettux. 


Lettre  de  Monfieur  Nicole  à  Mr.  de  Saxtmit, 

JE  n'ai  jamais  été  allez  fin,  Moniteur ,  pour 
chercher  des  raifons  de  ne  pas  aprouver  des 
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pièces  que  l'on  lit  avecplailîr,  comme  vôtre 
Poê'me  de  Pomone  &  vôtre  Pénitence,  &  il 
me  fsmble  que  toutes  les  raifons  qu'on  peut 
inventer  pour  montrer  qu'on  a  tort  de  trou- 
ver bon  ce  qu'on  trouve  bon  par  un  ftntiinent 
intérieur,  qui  prévient  la  raifon,  ne  fçauroient 
être  que  fauiTes.  Je  crois  au  contraire  que  c'eil 
un  très-grand  défaut  dans  une  pièce  que  d'a- 
voir béfoin  pour  plaire  d'un  amas  d'argumens 
qui  vont  aprouver  qu'on  a  tort  de  n'y  pat 
prendre  plaiflr.  Quand  le  dégoût  eft  formé  on 
ne  le  détroit  pas  par  raitbnnement.  C'eftdonc 
rendre  à  ces  pièces  un  témoignage  très-avan- 
tageui  que  de  dire  fîtât  que  je  les  ai  lues, 
quoique  j'euflè  entre  les  mains  certains  écrits 
qui  m'atiroiem  beaucoup ,  je  ne  pus  m'empé- 
cher  d'en  réitérer  la  lecture ,  &  que  ce  ne  fera 
pas  la  dernière  fois.  Le  refte  n'eft  que  de  Phi- 
lologie ,  qui  a  auifi  peu  de  fin ,  que  ces  gé- 
néalogies dont  parle  S.  Paul  :  ce  qu'il  apelle 
Gemalogias  inttrminatas.  Ainfi  il  y  a  long- 
tems  quej'ai  fait  réfolution  de  ne  m  en  mêler 
jamais.  En  un  mot ,  Moufleur ,  je  ne  luis 
point  du  tout  Philologue ,  ni  du  nombre  de 
ceux  qui  prennent  parti  fur  les  pièces  d'élo- 
quence ou  de  Poê'fie  :  mais  je  me  contente 
d'être  de  ceux  qui  (entent  les  belles  choies 
comme  celles  que  vous  donnez  au  public  & 
qui  les  eiliment  iincerement ,  quoi  qu'il  ne 
mérite  pas  d'être  nommé  entre  les  aprobateurs, 

Nicole. 
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Lettre  de  Mtmfiew  de  la  Brttyere ,  à  Mr.  de 
Smtmeii. 

VOulez-vous  que  je  vous  dife  la  vérité, 
mon  cher  Monfieur ,  je  vous  ai  fort  bien 
défini  la  première  fois ,  vous  avez  le  plus  beau 
génie  du  monde ,  &  la  plus  fertile  imagina- 
tion qui  Toit  poflîblc  de  concevoir  :  mais  pour 
les  mœurs  &  les  manières ,  vous  êtes  un  en- 
fant de  douze  ans  &  demi.  A  quoi  penlèz- 
vpus  de  fonder  fur  une  méprîfe,  ou  fur  un 
oubli ,  ou  peut-être  encore  lûr  un  mal-enten- 
du des  foupçons  injuiles ,  &  qui  ne  couve- 
noient  point  aux  personnes  de  qui  vous  les 
avez  contées.  Que  Moniteur  le  Prince  &  Ma- 
dame la  Princefle  font  très-contens  de  vous, 
3u'ils  font  très-incapables  d'écouter  les  motn- 
res  raports  ,  qu'on  ne  leur  en  a  point  fait; 
qu'on  a  point  dû  leur  en  faire  fur  vôtre  fujçt,  , 
pùifque  vous  n'en  avez  point  fourni  de  pré- 
texte ;  que  la  première  choie  qu'ils  auroient 
faits,  auroit  été  de  condamner  les  reporteurs; 
voilà  leur  conduite.  Tout. le  monde  eft  fort 
content  de  vous ,  vous  loue,  vous  eftime, 
vous  admire ,  &  vous  réconnoîtrez  que  je 
vous  dis  vrai  ;  La  circonftance  du  palTé  eft 
foibte  contre  les  aiTurances  que  vous  donne 
avec  pi  ai  lï  r  &  avec  une  eflime  infinie, 

Votre  très-humble,  &c. 
De  la  Bruyère. 


Cuuylc 
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LA    GRANDEUR   DE    DIEU 
dans  ses  Ouvrages. 


Qui  a  remporté  le  premier  prix  de  l 'Académie 
des  Jeux  Floraux ,  le  3.  May  1723.  Par 
M.  Tanevot,  Secrétaire  de  M.  te  Gouturier. 

vJrRand  Dïeu,  de  ma  raifon  altiere 
.   Où  tend  le  vol  impétueux  , 
Quels  font  ces  globes  qui  des  Cteux 
Parcourent  l'immenfe  carrière  ? 
Efrayans  par  leur  nombre  &  leur  vafte  gran- 
deur. 
Ils  rendent  eh  tous  lieux  une  vive  fplendeur, 

D'un  cours  immuable  &  rapide, 
Dans  fon   cercle  préTcrit  chaque  corps  fe 
maintien*  ;  ' 

Mais  dans  cet  efpace  fluide, 
Contre  leur  propre  poids ,  quelle  main  les 
foutient? 

Une  féconde  ardeur  imprime 
Sa  vertu  dans  tout  l'Univers , 
Entre  tous  ces  globes  divers 
Vient  régner  un  aftre  fublime. 
Source  vive  de  feux  par  lui-même  il  nous  luit, 
Arbitre  des  ûifons.  du  jour  &  de  la  nuit  ; 
04 


.  Google 


n6    -Lettres    choisies 

Son  .cours  feul  en  fait  le  partage. 
Fatal  a  l'œil  qui  perce  en  Ton  fein  radieux, 

Il  femble  retracer  l'Image 
Du  Dieu  dont  la  fplendeur  fe  réfljfe  à  nos 
yeux. 


Cet  aflre  fuit,  les  trilles  ombres 
Déjà  s'épandent  en  tous  lieux  ; 
Mais  le  Ciel  paré  d'autres  feux, 
Oie  à  la  nuit  fes  voiles  fombres. 

An  celefte  lambris  tous  ces  feux  ranime! , 

D'une  main  libérale  y  font  par  tout  femez, 
Tel  eft  l'émail  de  nos  prairies, 

Et  tandis  que  des  Cieux  le  Soleil  cil  abfent. 
Ces  clartcz  douces  &  chéries 

Décorent  du  Seigneur  le  Trône  éblouîflânt. 


Mais,  Ô  précieux  avantage  ! 

De  leur  vafte  &  fublime  emploi, 

Qui  fuis-je.  Seigneur,  &  pourquoi 

S  abaiHènt-ils  à  mon  ufàge  -, 
D'un  ordre  invariable  ils  marquent  les  cli- 
mats, 
Le  règne  des  léphîrs,  l'empire  des  frimats, 

Du  voyageur  ils  font  les  guides, 
Aportant  à  leurs  cours  un  efprit  attentif, 

Sur  le  dos  des  plaines  liquides , 
Le  Nocher  hasardeux  fait  voler  fon  Efquif. 


Où  fuir  ?  fur  quel  objet  terrible 
Viens-je  de  jetter  mes  regards  î 
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La  mer  s'élève  en  boulevarts, 

Avec  an  fixement  horrible  ; 
Nôtre  effort  a  Ton  cours  ne  peut  rien  opofer, 
Quel  obftacle  impréveu  vient  pourtant  de  bri- 
fer 

Sa  vague  fiere  &  menaçante  ? 

Cet  élément  reçoit  un  învilîble  frein', 

Sa  fureur  ell  obéilTante , 
Et  fes  flots  écumcux  font  rentrez  dans  fou 
fein. 


Joùïflêz  du  fruit  de  mes  veilles, 
O  vous  mortels  qui  m'écoutez, 
Du  globe  que  vous  habitez 
J'oierai  chanter  les  merveilles  ; 

Dansfon  vafte  contour  tous  ces  fleuves  errans, 

Quel  ipeâacle  !  leurs  eaux  s'enflent  de  cet 
torrens 
Formez  des  Pleyades  fangeufès, 

Ou  que  l'on  voit  tomber  avec  tâtonnement 
De  ces  montagnes  orageufes, 

Dont  le  front  fourcilleux  touche  le  firma- 
ment. 


Cependant  la  terre  féconde. 
Et  foumife  aux  loix  des  faifons, 
Enfante  ces  riches  moiflbns 
Qui  font  Pallegrefïe  du  monde  1 
Ici  de  clairs  ruiffeaux,  là  d'épaiiFes  rbrefts, 
Plus  loin  de  blonds  épies  flottant  fur  les  gue- 
rets, 
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Dorent  la  furfàce  des  plaines , 
Et  de  l'aflre  enflamé  tempérant  les  chaleurs, 

'  Les  zéphirs  aux  molles  haleines, 
Font  dans  les  champs  voîfîns  éclôre  mille 
fleurs. 

m 

La  nature  aâive  &  puiflânte 
Prodigue  par  tout  fes  bien  raîts. 
Mortels,  àvosardens  fouhaits 
Une  autre  moiftbn  té  préfente, 
Sur  ces  mns  coteaux  ravorifez  des  Cîeui, 
Se  colore  &  meurit  un  fruit  délicieux  , 

Des  failons  dernière  richefle, 

An  fecourable  feu  de  fa  douce  liqueur, 

La  frefle  &  débile  vieilleflè, 

■  De  fes  ans  écoulez  récouvre  la  vigueur. 


Sur  la  terre  un  Elire  domine, 

Image  de  fon  Créateur, 

Par  un  privilège  flaicur , 

Lui  feul  connoît  fon  origine, 
L'ordre  &  la  fymetrie  ont  deffiné  fon  corps, 
L'activité,  la  force  agitent  fes  reflbrts, 

Tout  enchante  dans  fa  (îruâurc, 
D'organes  furveillans  les  ufages  divers, 

Dévoilent  pour  lui  la  nature, 
Et  cet  Eure  elt  lui-même  un  fécond  univers. 


Dieu,  qui  par  la  toute  puiflànce, 
De  (impie  argile  le  forma, 
D'un  fouffle  divin  anima 
Cet  objet  de  ùt  complaifance, 


x>e  Messieurs  de  l'Académie,  ngf 
Homme,  que  de  fécreis  Dieu  va  te  découvrir, 
A-t'on  entendement  lui-même  il  vient  s'offrir, 

Sa  bonté  pour  toi  fe  décelé , 
Elevant  ton  efpoir  au  celefie  fejour, 

Il  veut  qu'a  Tes  ordres  fidèle 
Tu  puifles  en  l'aimant  prétendre  à  fon  amour. 
Tout  ce  qu'en  fa  noble  ftruâure 
L'univers  préfènte  à  nos  yeux, 
L'Océan,  la  terre  &  les  d'eux, 
Montrent  l'Auteur  de  la  nature. 
Ouvrages  de  (es  mains  ils  doivent  à  Tes  loix, 
De  leurs  Ellres  divers  l'arangemem ,  le  choir, 

La  variété,  l'excellence.  '(? 
Dieu  de  fes  ennemis  fera  toujours  vainqueur, 

Tout  dépofe  pour  fa  puifiance, 
Et  les  yeux  de  l'impie  ont  démenti  fon  cœur. 
Cœli  enarrant gloriam  De't. 


LETTRE  du  Chevalier  de  Ramieu  ,  Pain/, 

à  M.  de  Cbalamonl  de  laVifclede,  écrite 

d'Arles,  le  14.  Janvier  1714. 

VOus  voulez  bien,  mon  cher  Monfîeur, 
que  je  prenne  quelque  part  au  bruyant 
fuccès  de  vos  ouvrages  ;  les  Citoyens'  de  la 
République  des  Lettres  en  font  terriblement 
allarmez,  ils  difent  que  les  Condei  &  les  Vil- 
lars,  quoique  Héros  d'épée  &  de  plume  ne 
s'étoient  jamais  battus  contre  deux  armées  à  la 
fois,  j'apréhende  que  cette  jaloufe  race  ne 
tous  oblige  d'opter,  &  de  vous  fixer  au  genre 
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d'écrire,  ou  vous  voulez  exceller  ;  Ciceron  & 
Virgile  étoient  deux  hommes  diftinéts,  vous 
n'en  faîtes  qu'un  dans  vôtre  perfonne.  Vôtre 
arrivée  à  la  Cour  des  Mufes  a  fort  dérangé  les 
places  ,  chacun  a  rétrogradé,  &  vous  a  fait 
pafler  au  haut  bout.  Pour  moi  je  recule  fans 
répugnance,  non  à  caufe  du  prix  qu'ont  rem- 
porte vos  ouvrages ,  mais  parce  que  je  les  ai 
lus.  Faites-moi  la  jufiice  d'être  perfuadé  de 
l'inviolable  attachement  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  mon  très  cher  Moniteur,  &c. 

^L/  Chevalier  de  Romieu,  l'aine'. 

Lettre  de  Critique,  à  Monjieur  de*** 

JE  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  ampoulé  que 
l'écrit  de  nôtre  nouvel  Auteur.  Je  n'y  trou- 
ve rien  d'aifô,  &  j'y  voi  par  tout  un  air  con- 
traint &  forcé.  Croit-il  que  cela  s*apelle_/K- 
ilimt?  Veut-il  fe  faire  admirer?  Croit-il  que 
pour  être  de  belle  taille  y  il  faut  qu'il  marche 
for  des  échaflès,  ou  qu'il  fe  rende  géant? 
Nommera-t'il  aliment  du  feu,  ce  que  nous 
apellons  du  bois,  &  laûTera-t'il  à  fa  profe  des 
eïpreflions  dont  la  poëlïe  la  plus  audacieufe 
n'ofcroîtfe  fervir  ?  Au  nom  de  Dieu,  Mon- 
sieur ,  ouvrez  lui  les  yeux ,  faites  en  forte 
qu'il  s 'humanité ,  s'il  veut  avoir  quelque  com- 
merce avec  les  pauvres  mortels.  J'atens  cette 
cure  de  vous ,  &  je  fuis  affûté  que  perfonne 
ne  la  peut  mieux  faire.  Cependant  «oyez  que 
je  fuis. 
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Confeils  d'un  Père  à  fon  Fils  en  entrant 
dans  le  monde. 

SO  NN ET  m   Boutr-rimez. 

M  On  Fils ,  écoute-moi  ;  fi  ta  veux  être 

Evite  de  l'amour  le  dangereux  Micmac, 

C'eft  un  jeu  plus  picquant  que  celui  du  Tric- 
trac, 
La  liberté  vaut  mieux  que  la  plus  belle  Cage. 
Méprife  du  flateur,  le  féduifant  Lanç     Age, 
C'eit  un  eferoc  qui  veut  vuider  le  fonds  dn 
Sac, 
N'en  fait  pas  plus  de  cas  que  d'un  vieil  At- 
mamoeh, 
Si  la  Cour  te  déplaît,  réviens  dans  ton  Village. 
Ne  t'en  orgiïeillis  point  d'un  pompeux  attir- 

Qne  le  luxe  à  tes  yeux  foït  moins  qu'un 
*  Eventail, 

A  tous  les  vains  dïfcours  ferme  a  jamais  l'O- 
reille. 
Profite  des  leçons  que  te  fait  la  Fourmi, 

Evite  les, eicès  du  jeu,  delà  Bouteille, 

Sois  fincerc  &  dtfcret,  foit  généreux       Am. 
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REMARQUES. 

SI  nous  entreprenons  de  louer  un  homme 
illuftre  &  couvert  de  gloire,  il  faut  que  nos 
expreflions  foient  proportionnées  à  la  gran- 
deur du  fujet.  Voici  à  peu  près  de  quelle  ma- 
nière Ciceron  fait  l'Eloge  de  Pompée. 

ELOGE  DE  POMPE'E. 

QU'e(t-ce  qui  manque  à  ce  grand  Homme 
que  nous  vouluffions  lui  donner  ?  Eft-ce 
la  Science  Militaire  ,  lai  qui  dès  fon  enfance 
avoir  apris  la  Guerre,  &  s'étoit  mis  en 'état 
d'en  avoir  le  fupréme  commandement  ?  Il  a 
défait  plus  d'Armées  que  fes  égaux  en  âge 
n'en  ont  va.  Il  a  mérité  autant  de  triomphes 
qu'il  a  combatu  en  divers  Pays.  Il  a  remporté 
autant  d'efpèces  de  victoires,  qu'il  y  a  de  gen- 
res xie  Guerre.  Eft-ce  de  l'efprît  qu'il  raudroit 
à  un  homme  qui  ne  s'eft  jamais  trompé  a  pré- 
voir les  chofes ,  à  un  homme  dont  les  con- 
ièils  fembloient  régler  les  évenemens,  à  qui 
enfin  une  fortune  extraordinaire,  &  un  méri- 
te conlbmmé  ont  fait  rendre  plus  d'honneurs 
que  l'on  n'en  doit  à  un  homme  ?  Nos  Pro- 
vinces ,  les  Nations  libres ,  les  Rois  &  les 
Peuples  ont-ils  pu  fouhaiter,  ont-ils  pu  imagi- 
ner un  homme  plus  continent,  &  qui  eût  plus 
de  pureté  dans  fes  mœurs  ? 
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ELOGE  DE  Mr.  DE  TURENE. 

C'Eioit  an  Homme  fage,  modefte,  libéral , 
defintereifë ,  dévoué  au  fervîce  du  Prin- 
ce &  de  la  Patrie,  grand  dans  l'adverfité  par 
fon  courage,  dans  la  profperité  par  fa  mode- 
Oie,  dans  les  dificultez  par  fà  prudence,  dans 
les  périls  par  fa  valeur,  dans  la  Religion  par 
là  piété  i  foit  qu'il  falut  préparer  les  araires 
ou  les  décider,  chercher  la  victoire  avec  ar- 
deur, ou  l'atendre  avec  patience  ;  foit  qu'il 
falut  prévenir  les  delïeins  des  ennemis  par  la 
hardieilè,  ou  difllper  les  craintes  &les  jalou- 
fies  des  Alliez  par  la  prudence  ;  foit  qu'il  falut 
(è  modérer  dans  les  profperitez,  011  fe  foûte- 
nir  dans  les  malheurs  de  la  guerre,  fon  aine 
fnc  toujours  égale  :  il  ne  faifoit  que  changer 
de  vertus,  quand  la  fortune  changeoit  de  face. 
Heureux  fans  orgueil,  malheureux  avec  digni- 
té, &  prefqu'aum  admirable,  lors  qu'avec  ju- 
gement &  avec  fierté  il  iauvoit  les  relies  des 
troupes  battues  à  Mariendal  ;  que  lorfqu'il 
battoir  lui-même  les  Impériaux  &  les  Biva- 
rois,  &  qu'avec  des  troupes  triomphantes  il 
forçoît  toute  l'Allemagne  à  demander  la  Paix 
de  Munfter  à  la  France —  Il  cherchoit  à  foû- 
mettre  les  Ennemis,  non-pas  i  les  perdre  :  H 
eût  voulu  pouvoir  ataquer  fans  nuire ,  fe  dé- 
fendre £àns»ofeûfer,  &  réduire  au  droit  &  à  la 
juftice  ceux  à  qui  il  étoit  obligé  par  dévoir  de 
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faire  violence  :  Enfin  il  s'étoit  fait  une  efpèce 
de  morale  militaire  qui  lui  étoit  propre  :  Il  n'a- 
Voit  pour  toute  paillon  que  l'ateâion  pour  la 
gloire  du  Roi,  le  délïr  de  la  Paix,  &  le  zèle 
du  bien  public  :  Il  n'avoit  pour  ennemis  que 
l'orgueil,  l'injuftice  &  l'ufurpatîon.  Il  s'étoit 
•coutume  à  combattre  fans  colère,  à  vaincre 
fans  ambition,  &  à  triompher  fans  vanité,  & 
à  ne  fuivre  pour  règle  de  fes  aâions,  que  la 
vertu  et  la  fagefTe.  Flécbier  enfin  Oraifim 
Funèbre. 

Jt  Madame  de  ***  en.  lui  envoyant  le  Périrait 
de  Monfteur  l'Abbé  de*'*. 

EN  vérité,  Madame,  vous  êtes  heureufe 
d'avoir  un  Oncle  tel  que  Moniteur  l'Ab- 
bé de***.  Jatnats  vertu  ne  fut  plus  aimable  que 
.la  tienne.  Encore  qu'elle  ne  fe  fente  point  de 
nos  infirtnitez  ,  elle  s'y  acommode  parfaite- 
ment. Cet  homme  admirable  a  une  averiiort 
extrême  pour  toutes  fortes  de  vices,  &  cepen- 
dant il  ne  régarde  qu'avec  pitié  les  perfonnes 
qui  ont  le  malheur  d'y  tomber.  Il  ne  fe  par- 
donne rien  ,  A  il  efl  indulgent  à  la  plupart  des 
fautes  qu'il  voit  commettre.  Enfin ,  Madame, 
il  donne  des  rofes  &  garde  des  épines ,  il  n'eft 
auftere  que  pour  lui  leul ,  &  il  a  une  douceur 
charmante  pour  tout  le  monde.  C'eft  par -là 
qu'il  fait  aimer  la  vertu ,  &  qu'il  corige  tous 
ceux  qui  le  voyent  fans  les  réprendre.  Je  penfe 
-  que  vous  ne  ferez  pas  fâchée  de  in'avoir  dé- 
mandé 
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mandé  mon  fentiment  fur  une  chofe  dont  peu 
de  gens  vous  peuvent  mieux  rendre  compte) 
que  moi  t  &  je  puis  même  vous  aflùrer  que 
perfonne  ne  prend  plus  d'intérêt  que  moi  en 
tout  ce  qui  régarde  votre  maîfon.  Je  fuis  tout 
à"  vous.  . 

A  Monjieur  de  ***  en  lui  envoyant  le  Portrait 
de  Maâ.  la  Marfuife***. 

VOus  voulez  donc ,  Monsieur  ,  que  je 
vous  faire  connoître  Madame  la  Marqui- 
lè  de***  avant  que  vous  l'alliez  voir  à  fa  mat" 
fon  de  Campagne.  C'eft  une  perfonne  d'une 
beauté  charmante ,  &  d'un  mérite  extraordi- 
naire. Elle  reçoit  peu  de  vifîtes  dont  bien  de 
gens  enragent  dans  l'ame  ;  mais  elle  elt  fi  ré- 
vérée ,  qu'on  n'ofe  murmurer  tout  haut  du 
tems  qu'elle  fe  donne  à  elle  feule.  Voulez- 
vous  que  j'emprunte  l'expreffion  d'un  fameux 
Auteur  ?  C'eft  une  lumière  qui  fuit  les  yeux, 
&  qui  cherche  PobfiuritA  Ceux  quî  vous  ont 
loue  les  agrémens  de  fa  convention  ,  n'ont 
pu  parler  que  par  conjecture.  Ils  ont  été  bien- 
aifes  de  fe  taire  honneur ,  en  vous  Uiftant  ju- 
ger qu'ils  voyoient  quelquefois  une  perfonne 
u  acomplie.  Vous  allei  goûter  avec  tant  de 
joie  le  privilège  que  je  vous  ait  fait  acorder, 
que  je  fuis  réfolu  de  ne  vous  voir  de  quinze 
jours,  pour  n'être  pas  acablé  des  rémercimens 

3ue  vous  me  feriez  dans  les  premiers  tranfpons 
e  vôtre  réconnouTance. 
P 


.  Google 


116      Lettres  choisies' 

Pour  ce  qui  regarde  Mademoifelle  de  Se: 
tout  ce  qu'on  vous  en  a  dit ,  eft  encore  au- 
deflbus  de  ce  que  l'on  vous  en  pouvoit  dira 
je  fuis  tellement  à  elle,  &  j'en  ai  donné  fi  fou» 
veut  des  témoignages  publics  &  particuliers 
que  je  confens  que  vous  réjettiez  mes  ftnti- 
mens  comme  un  peu  fufpeâs.  Mais  que  di- 
re;-vous  des  louanges  que  lui  donnent  deux 
hommes  qui  en  méritent  tant  eux-mêmes? 
Voici  de  quelle  manière  ils  en  parlent,  en 
propofant  de  faire  un  voyage  en  Italie. 

Ne  vous  femble-t'il  pas  que  Mademoifelle  de 
Se.  y  devrait  venir  âttjfi  ,  afin  de  ne  rien  regret' 
ter  de  tant  ce  que  nous  laiffer'mns  derrière  nousy 
&  di  ne  plus  tourner  la  tête  vers  les  lieux  que 
Mous  quitterions.  Cette  admirable  fille  ne  Je  dé- 
plairait pas  au  pais  de  Lucrèce  &  de  Virginie*. 
Elle  ferait  digne  de  Rome,  &  Rente  digne  d'elle, 
fi  Rome  était  encart  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Ap* 
prenez- moi  t  je  vous  prie ,  eu  cette  rate  Per* 
fonne s'eft firme  famé,  tefpritfy le  caur\  Ny 
tt-t'il  point  d'incompatibilité"  A  être  fi  vertueufe, 
fi  JpiritueSe ,  fi  fineére ,  cj*  fi  mode/le  tout  en- 
semble"1. Les  Sciences  lui  ont- e  Se  s  été révélée s*. 
Comment  ffah-eSe  ,  fans  'étudier  ,  ce  que  les 
hommes  les  plus  doéies  fçavent  à  peine  après 
UVoir  étudie"  toute  leur  vie  ?  Que  vous  êtes  %ew 
-renx  d'avoir  une  telle  Amie  !  Que  je  ferais  heu- 
reux ,  fi  j'étais  affez  honnête  homme  pour  pré- 
tendre A  une  fi  grande  gloire  ,  Ê31  au  bonheur 
de  voir  tout  les  jours  une  perfunne  fi  admirable  ! 
fi  je_  n'ai  l'avantage  de  la  voir  &  de  l'entendre, 
faites  en  forte  quefaye  quelque  part  enfin  ami- 
tié. Je  ne  prétens  pas  en  avoir  autant  que  vous 
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in  fin  ejlimc  ,  quoique  je  lui  aye  voie  toute  la 
mienne.  Ceft  un  honneur  trop  relevé 'four  un 
malheureux  qui  ne  fi  croit  plus  du  monde ,  £^ 
qui  n'a  pas  la  vanité  4e  vouloir  partager  égale' 
ment  avec  vous  un  bien  que  vous  devez  poffeder 
entièrement.  Il  me  jufira  ,  &c.  Vous  voyez 
bien ,  mon  cher  Monfieur ,  que  c'eft  Balzac 
qui  parle  j  &  vous  jugez  aifément  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  du  témoignage  de  ce  grand 
Homme  à  ce  que  pouroit  dire  vôtre  très-hum- 
ble ferviteun  Je  ne  vous  raporte.  pas  même 
tout  ce  que  ce  fameux  Auteur  ajoute  à  ce  que 
je*  viens  de  citer:  Mais  il  faut  que  vous  voyez 
de  quelle  manière  il  finit  une  Lettre  fi  longue. 
Je  ne  puis  m'épuifer  en  vous  parlant  d'eue  ,  £*f 
la  plume  qui  me  tombe  des  mains  fur  tous  les: 
autres  fujets,  a  bien  fécondé  les  mouvemens  dé 
mon  cœur  qui  Vont  fait  ^irji  hngtems. 

*««*•»*!* 

RE'  PONSES 

A  des  Lettres  de  Louamol 

Réponfi  À  un  homme  d'un  grand  ejprit. 

QUind  je  confidere  la  dernière  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'éciire, 
vous  me  paroilfei  plus  grand  qu'à  l'ordinaire, 
&  je  n'ai  pas  regret  de  vous  voir  au-deflus  de 
moi ,  puiftme  je  trouve  que  vous  vous  êtes 
mis  au-deiFus  de  vous-même.  Les  louanges 
que  vous  me  donnez  ,  font  fi  belles  &  d'un 
P  i 
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tour  fï  ingénieux ,  que  je  féroïs  plus  glorieux, 
de  les  avoir  données  que  de  les  avoir  reçues. 
Je  fuis  charmé  du  Portrait  que  vous  faites  de 
notre  Princeflè.  Il  eft  fi  beau  St.  fi  riche,  que 
ne  fçai  lî  je  n'ai  pas  plus  de  plaîlîr  à  le  voir, 
que  je  n'en  aurois  à  regarder  cette  aimable 
perlbnne  elle-même.  Vous  ajoutez  des  grâ- 
ces à  celles  qu'elle  a,  &  je  puis  dire  que  Vous 
avez  imaginé  ce  que  la  peinture  ne  fcauroit 
taire  voir,  &c.  i 

********  ****♦******<►*** 

A  Madame  de***. 

ESt-il  poffible  ,  Madame,  que  vous  ne 
puiiïiei  endurer  les  louanges  qu'on  vous 
donne ,  &  que  vous  n'ayez  pu  vous  y  acoû- 
tumer  dépuis  le  tems  que  vous  en  recevez  de 
toutes  parts  :  Vous  êtes  à  plaindre  d'être  de 
cette  humeur-là  ;  &  fi  vous  ne  changez,  vous 
n'avez  qu'à  vous  préparer  à  bien  fourrir.  Pour 
moi ,  Madame  ,  je  vous  admire  trop  pour 
ne  pas  vous  déplaire  en  cela  autant  que  per- 
fonne.  Je  vous  démande  pardon  par  avance 
de  tous  les  chagrins  que  je  vous  pôurai  don- 
ner quand  je  n'aurai  pas  la  force  de  renfermer 
dans  mon  cœur  les  femimens  de  vénération 
que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 


V 


Ous  avez  beau  faire,, Madame,  vous 
ferez  toujours  louée,  &  dulficz-vous  en 
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enrager,  j'ajouterai  que  vous  ne  le  ferez  ja- 
mais allez.  Je  vous  dirai  même,  que  la  Let- 
tre que  je  viens  de  recevoir  de  vous,  eft  d'un 
tour  fi  délicat ,  que  je  ne  vous  aurois  point 
fait  de  réponfe,  fi  je  prétendois  à  bien  écrire. 
Mais  puifque  vous  n'aimez  non  plus  qu'on 
vous  parle  de  vôtre  efprit  que  de  vos  yeux,  il 
vaut  mieux  que  je  finiffe ,  en  vous  aiiiuant 
que  je  fuis  comme  j'ai  été, 

Vôtre  très-humble,  itrès- 
obéïfiànt  fervïteur. 

A  Monfitur  de  •**, 

NE  vous  plaignez  point  du  bien  que  je  dis 
de  vous  ;  au  lieu  de  vous  empêcher  do 
vous  bien  connoître,  c'eft  vôtre  modeftïe  qui 
pouroit  taire  cctétet-là.  Elle  cache  une  par* 
tîe  de  vos  bonnes  qualités,  &  c'eft  mol  qui 
les  publie.  Si  les  loiianges  que  je  vous  donne , 
vous  font  rentrer  en  vous-même ,  comme 
vous  dites ,  ne  vous  donnent-elles  pas  fuje( 
d'être  content  ?  Je  n'en  ofe  dire  davantage, 
de  peur  de  vous  chagriner  &  de  m'atïrer  des 
reproches.  11  vaut  miens  que  je  finirtè  en  vous 
auiirant  que  Ton  ne  peut  être  plus  abfolument 
à  vous  que  je  fuis. 

A Manfieur  de***, 

PArleï-vous  tout  de  bon,  mon  cher  Mon- 
iteur ,  quand  vous  dites  que  vous  apréhen. 
ici  que  les.  loiianges  que  je  vous  donne  ,  ne 

P  3 
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Vous  gâtent  l'efprit  ?  Si  celles  que  vous  récéV 
Vez  a  tout  moment,  et  oient  capables  de  pro- 
duire un  éfet  (î  dangereux ,  il  y  a  longtems  que 
nous  ne  venions  pas  d'homme  plus  gâté  que 
vous.  Mais,  mon  cher  Monfîeur ,  vous  avec 
c*té  loiié  par  tant  de  perfonnts  de  mérite,  fans 
que  votre  modeflie  en  ait  été  ébranlée,  que 
vous  ne  pouvez  pas  douter  qu'elle  ne  foit  à 
l'épreuve  de  tout  ce  que  je  puis  dire  à  vôtre 
avantage.  RaiTurez-vous,  &  ne  craignez  rien 
fie  mes  paroles.  Bien  loin  d'être  flâteufes ,  el- 
les ne  font  pas  moins  (încéres,  quand  elles  pu- 
blient ce  que  vous  valet ,  que  lorfque  je  vous 
protefte  que  je  fuis  tout  à  vous. 

A  Monfiigneur  £+*•. 
JVIONSEIGHEU  R, 

Î'Aî  lô  avec  la  plus  fenfible  joie  dont  je  (bfa 
capable,  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrite.  Si  vous  n'étiez  que  grand 
Capitaine,  que  vous  n'euliez  qu'une  des  plu  ; 
belles  Charges,  &  qu'un  des  plus  grands  Gou- 
vernemens  dont  le  Roi  pnifle  récômpenfèr  les 
belles  aâions ,  je  ne  ferois  pas  G  fatisfait  de 
l'aprobation  que  vous  avez  donné  a  rnon  Ou- 
vrage :  mais  quand  je  conlidere  que  vous  par- 
lez en  Maître  de  toutes  choies ,  &  que  l'on 
remarque  dans  vôtre  converfatioo  un  dîlcerne- 
ment  admirable  que  vous  ajoutez  à  la  fcience 
&  à  la  politeiië  ;  j'ofe  croire  que  le  bien  que 
fous  avez  dit  de  mon  Livre,  me  va  faire  plus 
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d'honneur  que  je  n'en  efpérois.  Il  u ivc  ii  ra- 
tement,  Monseigneur,  qu'un  Guerrier  auffi, 
ataché  a»  fervice  ,  &  auflî  employé  que  vous, 
ibit  touché  <Ie  ce  que  l'on  apelle  beâet  Let- 
tres, &  qu'il  en  juge  bien,  que  je  vous  admi- 
rai la  première  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  ;  mais  je  fçus  bien-tôt  que  vôtre  efprît 
Âoit  auflî  généralement  eftimé  que  vôtre  cou» 
rage.  Apres  cela ,  ne  dois-je  pas  avoir  une  ex- 
trême joie  de  recevait  des  louanges  d'une  per- 
fonne  à  qui  toute  la  terre  en  donne  continuel- 
lement? Je  fuis  avec  toutlerelpét  que  je  dois, 
.■Monseigneur, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéi  fiant  1er  viteur, 

A  Monfiwr  de***, 

VOus  plaignez-vous"  tout  de  bon,  &  pou. 
vez-vous  dire  que  j'aie  toit  d'avoir  mon- 
tré à  un  des  mes  amis  des  beaux  Vers  que  vous 
n'avez  point  faits ,  &  que  je  ne  tiens  pas  de 
vous  ?  Elt-ce  parce  que  ces  Vers  difent  do 
bien  de  vous ,  qu'il  les  faut  fuprimcr  comme; 
un  Libelle  diffamatoire  ?  Vôtre  modeftie  qui 
paroiiïbit  fi  douce ,  va  dévenir  infuportable  ij 
Vous  ne  l'humanifez.  Parce  que  mon  Ami  a 
donné  des  copies  d'une  belle  Ode ,  fit  que  vô- 
tre gloire  ira  plus  loin  que  vous  ne  voudriez, 
vous  vous  en  prenez  à  moi ,  comme  fi  je  vous 
eolévois  vos  bonnes  qualités  ,  quand  je  fuis 
«ujç  qu'un  les  public.  Soufrez  s'il  vous  plaît, 
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que  Ton  vous  rende  ce  qui  vous  elt  dû.  Cor* 
tentez-vous  de  n'être  pas  d'humeur  de  le  dé- 
mander. Mais  fi  après  cela  vous  avez  de  l'itw 
Quiétude  quand  on  vous  loue ,  ne  vous  aten- 
ez  pas  à  jouir  d'un  grand  repos. 


-   Lettre  de  ÇmfoIatloM ,  À  Madame  de"**, 

JE  n'aurois  jamais  crû,  Madame,  qu'une 
de  vos  Lettres  me  pût  affiger  ,  quelque 
méchante  nouvelle  qu'elle  me  donnât.  La 
feule  vue  de  votre  écriture  me  paroiflbit  un 
remède  à  tous  les  maux  que  j'y  pouvois  voir  j 
nais  je  vous  avoue ,  que  ce  n'eft  qu'avec  une 
extrême  douleur  que  j'ai  apris  la  perte  que 
nous  avons  faite.  Notre  Amie  étoît  eftimable 
de  toute  manière  ;  elle  étoit  belle  ,  tendre  & 
genéreufe,  pleine  d'efprit;  Se  d'un  difeerne- 
inent  fi  juite  qu'elle  vous  mettoit  au-deflïis 
de  toutes  les  choies  du  monde.  Elle  a  eu  mê- 
me ,  en  mourant ,  la  feule  bonne  qualité*  qui 
lui  avoit  manqué  durant  fa  vie  ;  c'eiî-à-dire, 
qu'elle  a  fouftrt  avec  courage  une  chofe  dont 
le  fcul  nom  l' avoit  toujours  tait  trembler.  El- 
le a  acompagné  cette  fermeté  d'ame  d'une- 
piété  fi  chrétienne ,  qu'il  me  femble  que  nous 
ne  la  devons  pas  regretter.  C'eft  l'aimer  d'u- 
ne afeâion  trop  interelTée ,  que  d'être  trille 
quand  elle  nous  quite  pour  être  mieux ,  & 
qu'elle  va  jouir  dans  l'autre  monde  d'un  repos 
qu'elle  n'a  jamais  trouvé  en  celui-ci.  Je  ta- 


x«  Messieurs  de  l'Académie.    ijj 

-  eherai  de  profiter  de  l'exhortation  que  vous  me 
faites  de  Cuivre  un  fi  bon  exemple ,  &  ce  ne 
fera  pas  la  première  fois  que  vous  m'aurez  fait 
dévenir  homme  de  bien.  Les  déplaifirs  que  j'ai 
eus  julqu'à  prêtent ,  ne  féconderont  pas  mal 
vos  remontrances  ;  car  je  m'imagine  que  peu 
de  chofes  contribuent  miens  à  nous  faire  mou-, 
nr  làns  répugnance ,  que  de  n'avoir  point  de 
plailir  a  vivre.  Ce  n'eft  pas  que  je  ruffe  bïen- 
ajfe  de  finir  trop  promptement  nia  carrière, 
puîfque  vous  devez  révenir  bien-tôt.  jugez  s'il 
m'eit  aifé  de  renoncer  a  l'avantage  de  vons  ré- 
voir ,  &  de  vous  protefter  à  quel  point  je 

fais,  &c. 

àlàààMàààkmàkkààààHàâk 

REPONSES 
■  A  des  Lettres  de  Consolation. 

A  Monfieur  de  ***. 

ENcore  que  vous  m'afiuricz  que  la  mala- 
die de  nôtre  Ami  n'elt  pas  aangereufe, 
vous  ne  Auriez  me  guérir  de  la  peur  que  j'ai. 
C'eft  un  Ami  malade,  6c  tes  aparences  peu- 
vent tromper.  Nous  avons  toujours  plus  de 
difpofition  à  craindre  le  mal  qui  nous  mena- 
ce, qu'à  efperer  le  bien  que  l'on  nous  promet. 
Ainiï,  Moniteur,  pardonnez-mot,  s'il  vous 
plaît,  fi  je  ne  me  rends  pas  à  vos  raifons.  Je 
ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  déviennent  inten- 
ables à  force  de  vouloir  paroître  (âges.  J'ai- 
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me  à  être cendre,  à  m'aflîger  des  dilgraces  dé  ■ 
mes  Amis,,  &  i  me  réjouir  de  leurs  profperi.- 
tez.  Je  ne  changerons  pas  cette  humeur  pour 
une  autre,  &  vous  en  devriez  être  bien-aile,  1t 
je  vous  étois  bon  à  quelque  chofe,  car  vous 
ne  devez  pas  douter  que  je  ne  fois  avec  beau- 
coup de  paffion, 

Votre  très-bntnble  &c 

4  Monfi.nr  de***.    '  . 

SI  vous  ne  m'euffiez  écrit  le  premier  fui  la 
perte  que  nous  venons  de  taire,  je  vous 
affiirc  que  je  ne  vous  en  aurois  point  parlé  de 
quelque  tenu.  Je  n' aurois  pas  trouvé  de  ter" 
mes  pour  me  plaindre,  &  pour  exprimer  ma 
douleur.  Mais  puifque  vous  avez  pris  foin  de 
vouloir  contribuer  à  ma  confoktion,  je  vous 
dirai  feulement  pour  vous  rendre  le  même 
once,  que  je  prêtais  aller  mêler  mes  larmes 
aux  vôtres.  Cependant  ne  vous  atendez  pas 
que  nous  puiffions  nous  entretenir  de  la  per- 
sonne qoe  nous  regrettons,  il  ne  me  relie  plus 
d'elprit,  je  n'ai  que  de  l'afliâion,  je  fuis  muet, 
&  je  ne  croïois  pas  même  vous  iâire  une  té- 
ponfe  fi  longue.  Quand  j'ai  pris  la  plume,  es 
n'étoit  que  pour  vous  direque  j'ai  tout  perdu, 
qu'il  ne  me  rejte  plus  rien  de  cher  ta  monda 
que  vous,  mon  cher  Moofieur,  &  que  l'on 
ne  peut  être  ï  vous  plus  absolument  que  jg 
fuis, 

Vôtre  très-humMe,  &c       , 
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<•©»>  *  ■»©•«  *  '•fflf  *©e» + *S9*  ♦*•©•» 
REMARQUES. 

IL  n'eft  pas  dificïle  de  trouver  une  matière 
de  confoler  fur  la  perte  d'un  vaillant  Homj 
me  qui  eft  mort  en  fe  lignatant  à  un  litige  ou 
dans  une  bataille.  Voici  ce  que  dit  un  Illuttre 
Grec  dans  la  plus  ancienne  Oraifon  funèbre 
que  je  fâche. 

Eloge  que  fit  Pertekt ,  de  la  fille  d'Athènes 
S1  de  ceux  des  Athénien!  <j ni  furent  tuez  au 
commencement  de  la  guerre  du  PelopOHwfêt 
'  aujourd'hui  la  Morée. 

NOtre  valeur  s'eft  fait  un  partage  i  travers 
les  terres  &  les  mers,  &  a  laiflë  partout 
des  monumens  de  notre  amitié  on  de  notre 
haine.  C'eft  pour  une  Patrie  fi  glorieufc  que 
les  Citoïens,  dont  nous  célébrons  la  mémoi- 
re, n'ont  pas  craint  la  mort  ;  &  je  ne  doute 
G  s  que  ceux  qui  nous  refient ,  ne  foient  dans 
:  mimes  fenrimens.  Ils  voient  que  les  com- 
pagnons qu'ils  ont  perdu,  n'ont  été  ramollis, 
ni  par  les  plaifirs,  ni  par  les  richefles  ;  ils  en 
ont  voulu  abandonner  la  joiiiUànce  pour  cou- 
rir à  leur  dévoir  &  fe  font  expofez  genéreulè- 
ment  aux  périls  incertains  pour  l'événement, 
mais  nitiirez  pour  la  gloire. 

On  peut  fouhaiter  une  vie  pins  longue  que 
la  leur,  mais  non  pas  une  mon  plus  honora-; 
ble;  car  lors  qu'ils  fe  font  immolez  pour  le 
Public,  ils  ont  acquis  en  particulier  unelouaa- 
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ge  éternelle.  Leur  valeur  leur  adreffé  un  fvi- 
perbe  monument,  non  feulement  dans  ce  lien 
où  répofent  leurs  os,  mais  dans  la  mémoire 
de  tous  les  hommes.  On  n'oubliera  jamais 
leurs  aâious  immortelles  ;  ou  les  célébrera 
toutes  les  fois  que  l'on  aura  quelque  ocaiîon 
cfe  les  imiter,  ou  d'en  parler-  Toute  la  terre  eft. 
le  tombeau  des  hommes  illullres ,  leur  nom  eft 
Connu  par  tout  où  leur  gloire  eft  répandue". 


A    Monsieur    de*** 
Em  lui  envoyant  la   deferiptio»  de  la  Chine. 

JE  ne  vous  dira!  fut  ce  que  vous  me  deman- 
dez, que  des  chofes  que  racontent  des  gens 
dignes  de  foi.  La  Chine  eft  auffi  grande  que 
toute  l'Europe,  &  un  de  fes  Empereurs  aïant 
fait  le  dénombrement  du  commun  Peuple, 
trouva  près  de  foixante  millions  d'hommes  , 
fans  y  comprendre  les  Eunuques,  les  gens  do . 
Lettres,  fit  ceux  qui  font  profefTion  des  armes. 
Ce  grand  Païs  eft  rempli  de  belles  Villes  ;  ce 
celle  de  Nankin ,  Capitale  d'une  Province  de 
même  nom,  étoit  fi  grande  autrefois,  qu'un 
homme  à  cheval  avoit  de  la  peine  à  faire  en 
deux  jours  le  tour  des  murailles.  L'on  en 
amena  un  jeune  Indien,  qui  eut  l'honneur  de 
feire  la  révérence  au  Roi  à  Verfailles.  Il  étoît 
vêtu  d'une  riche  verte  de  brocard  d'or,  à  fond 
bien,  avec  des  figures  de  Dragons,  &uneté- 
te  aflreufe  fur  le  haut  de  chaque  manche,  Il 
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portojt  parddfus  une  efpèce  de  tunique  de  fois 
verte.  Sa  Majefté  loi  fit  donner  dequoi  man- 
ger, pour  voir  fi  les  Chinois  font  aufii  pro- 
pres à  table  que  Tondit.  L'Indien  ne  fat  point 
déconcerté,  &  fe  fervit  avec  une  adreue  ad- 
mirable de  deux  petites  baguettes  d'yvoùe  qu'il 
tenait  à  la  main  droite  entre  deux  doigts.  Il 
avoit  raporté  beaucoup  de  raretez  de  fon  pais , 
&  plulieurs  Portraits  fur  du  taffetas  de  la  Chi- 
ne. On  y  voïoit  celui  du  Philofophc  Confu- 
eius ,  qui  fat  autrefois  entre  les  Chinois  ce 
qu'Ai iftote  a  été  enfaite  parmi  les  Grecs.  Les 
Mandarins  &  les  Doâeurs,  étoient  peints 
avec  des  Chapelets,  car  c'eft  peut-être  la  cou- 
tume des  Chinois,  comme  celle  des  Turcs,  dé- 
dire fur  chaque  grain,  Dieu ,  ayez  pitié  de  nous. 

Pour  la  langue  &  l'écriture  des  Chinois,  il 
y  aurait  mille  particularité!  à  vous  dire.  Leur 
encre  eft  celle  que  nous  apellons  encre  de  la 
Chine,  Un  long  pinceau  leur  fert  de  plume  : 
Ils  écrivent  de  haut  en  bas,  &  leurs  lignes  font 
perpendiculaires.  Il  ne  faut  qu'une  lettre  pour 
un  mot.  Leur  Alphabet  eft  compofé  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  caractères  difterens,  de 
forte  qu'il  faut  trente  ans  ,  pour  aprendre  à 
lire,  &  pour  rétenir  l'idée  &  les  lignifications  de 
ces  chifres.  On  ne  fe  trompe  jamais  en  lifama 
caiife  de  la  di'ference  de  ces  caractères ,  mais 
on  eft  obligé  de  parler  comme  en  chantant,  afin 
de  marquer,  tes  diferentes  lignifications  par  la 
diference  des  accens  ou  des  tons  de  voix. 

Vous  lavez  que  les  Chinois  font  idolâtres, 

Îue  leurs  principaux  Dieux  font  le  Soleil,  la 
■une  &  les  Etoiles  ;  mais  vous  trouverez  afi 


.  Google 


138  Letties  choisies 
fis  étrange  qu'ils  «dorent  anffi  le  diable,  afirf 
an'il  les  laine  vivre  en  repos.  Ils  mettent  fa 
égare  far  la  proue  de  leurs  Navires ,  &  le 
plupart  des  gens  la  portent  même  fur  leurs 
habits,  comme  j'ai  ait  qu'il  y  avoit  des  têtes 
afreufes  fur  le  haut  des  manches  du  jeune  In- 
dien. Ils  ont  une  particulière  vénération  pour 
une  Idole  à  trois  têtes,  qui  reprefenre  leurs 
trois  grands  Philofophes,  Coxfutius,  Xckiam, 
&  Jaxzx.  Us  tiennent  l'opinion  de  Pytagore 
touchant  la  tranthiigration  des  âmes.  Ils  ont 
beaucoup  de  Collèges,  &  une  li  grande  quan- 
tité d'Hôpitaux,  qu'on  ne  voit  point  de  men- 
dians  parmi  eux.  Leurs  Prêtres  font  habillez 
de  noir.  Ils  ont  de  Religieux ,  des  Réligieufes^ 
des  Hermites,  &  même  certaines  Montagnes 
qu'ils  prétendent  êtrefàcrées,  où  ils  vont  en 
pèlerinage.  Les  nouvelles  &  les  pleines-Lunes 
font  leurs  jours  de  Fête,  &  la  principale  eft 
ht  nouvelle  Lune  de  Février,  parce  que  c'eft 
le  premier  jour  de  leur  année.  Celui  de  la  naif- 
fkuce  de  l'Empereur  eft  auffi  très-fblemncl ,  & 
chacun  en  particulier  célèbre  le  jour  qu'il  eft 
né.  Ils  u'ont  aucune  connotflànce  des  biens 
&  des  maux  de  l'autre  vie,  &  cependant  ils  ne 
hiflent  pas  d'enterrer  leurs  paréos  avec  beau- 
coup de  cérémonie.  Quand  il  arive  des  Edip- 
fcs,  ils  croient  que  leurs  Dieux  font  en  colè- 
re contr'eux.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davanta- 
ge. Si  vous  avez  la  curioiïté  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail,  je  vous  en  envoïeraî  une 
Relation  que  me  prêta  l'autre  jour  un  de  mes 
amis.  Je  vous  donne  le  bon  jour  mon  chef 
Monficur,  &  je  fuis  tout  à  vous. 
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Didiçnairt. 


:ire, 

Vôtre  augnfte  Bifayeul  Louï's  le  Grand 
a  bien  voulu  joindre  le  titre  de  Proteâeur  de 
l'Académie  Françoife  à  ceux  de  Conquérant 
&  de  Pacificateur.  ;  &  par  fon  exemple ,  qui 
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engage  les  Rois  fcs  tucceneurs  à  faire  le  mê- 
me honneur  à  nôtre  Compagnie,  il  a  éternité" 
nôtre  gloire.  Vous  avez  hérité,  SIRE,  de  fa 
Couronne,  &  ce  qui  eft  encore  plus,  de  fcs 
qualité!  Royal  es ,  qui  à  travers  les  nuages  de 
la  première  jeunette ,  le  dévelopent  tous  les 
jours  en  Vous.  Nous  J  voyons  déjà  la  ma*" 
jeflé  dd  Monarque  tempérée  de  douceur  St 
d'afàbilité  t  nous  y  admirons ,  nous  y  aimons 
les  prémices  de  toutes  les  vertus.  Ce  Convenir 
fï  tendre ,  que  vous  confervez  des  fervices 
qu'on  vous  a  rendus  pendant  vôtre  enfance, 
ne  nous  laide  pas  douter  que  le  zèle  &  l'af- 
fection de  vos  Sujets  ne  trouvent  toujours 
dans  vôtre  cœur  leur  plus  précieufe  récoin- 
penfe.  Cette  compaflion  fi  vive ,  que  vous 
faites  paroître  pour  les  malheureux ,  nom 
répond  d'une  vigilance  attentive  à  prévenir 
les  malheurs  de  vos  peuples  ,  ou  à  les  réparer. 
Dans  vos  moindres  aâions ,  SIRE,  on  re- 
marque dequoi  fonder  les  plus  grandes  efpé- 
rances  :  &  nous  goûtons  par  avance  le  bon- 
heur qu'elles  nous  prélagent.  Mais  ce  qui 
nous  régarde  plus  particulièrement,  nous  7 
entrevoyons  le  goût  des  beaux  Arts  &  l'a- 
mour des  Lettres. 

Quelle  fatistaûion  pour  nous,  SIRE,  d'of- 
frir aujourd'hui  nôtre  Dictionnaire  i  un  pro- 
tecteur, dont  le  glorieux  avenir  nous  eft  deV 
ja  préfent.  Ce  Dictionnaire  a  été  donné  au  Pu- 
blic fous  les  aufpices  de  Louis  Le  Grand; 
mais  nous  pouvons  dire  que  c'eft  un  Ouvrage 
nouveau  :  il  a  pris  une  nouvelle  forme,  &  il 
•  acquis  une  plus  grande  pcrfcâion.  Il  fera 
fentir 


.  Google 


de  Messieurs.de  l'Académie.  241- 
fentir  toutes  les  béante*  de  notre  Langue,  en 
marquant  la  jufte  lignification  des  mots  qui 
la  compofent,  &  en  rectifiant  les  fauiFes  idées, 

Îue  les  hommes  y  atacheat  quelquefois.  Ils 
c  trompent,  par  exemple,  fur  la  lignification 
du  mot  de  Glaire,  quand  ils  en  reftrajgnent  le 
feus  à  la  réputation  brillante,  qu'on  acquiert 
par  les  armes.  Ils  doivent  l'étendre  à  cet  ê- 
clat  que  produit  le  concours  de  toutes  les  ver- 
tus ;  &  c'eft  une  idée  plus  noble  &  plus  jufte. 
Un  Prince  n'a  de  véritable  gloire  qu'autant 
qu'à  la  valeur  héroïque,  qui  attire  l'admiration 
des  hommes,  il  fçait  joindre  la  juftice  &  la 
bonté,  qui  gagnent  fi  lentement  leur  amour. 
Voilà,  SIRE,  la  gloire  que  vous  aimerez.  & 
que  vous  ferez  jaloux  d'obtenir  ;  nous  en 
avons  pour  garants  vos  heureufes  inclinations, 
&  les  conlèils  de  ces  grands  Hommes  à  qui 
vôtre  éducation  a  été  confiée. 

Us  vous  diront  qu'un  Roi  eft  refponfable  1 
fes  peuples  de  tous  les  momens  de  fa  vie; 
qu'il  n'en  leur  Maître  que  pour  être  leur  Pe-  . 
re  ;  qu'il  ne  doit  faire  la  guerre  que  pour  les 
défendre  ;  &  que  dans  le  fein  même  de  la 
victoire  il  ne  doit  afpirer  qu'à  leur  procurer  la 
paix  :  maximes  facrées ,  que  les  dernières  pa- 
roles du  Roi  vôtre  Bifayeul  ont  gravées  pour 
jamais  au  fond  de  vôtre  cœur.  Dans  l'aten- 
tion,  qu'ils  ont  à  tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  gloire  de  la  France,  ils  ne  vous  laifleront 
pas  oublier  la  protection  particulière  que  vous 
devez  aux  Lettres.  Ce  font  elles ,  S I R  E ,  qui 
cultivent  l'efprit ,  qui  éclairent  la  raifon,  qui 
forment  les  mœurs,  &  c'eft  pat  leurfécour's 
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2 ne  fe  perfectionnent  les  Arts  &  les  Sciences. 
tomme  les  excellents  Ecrivains  de  l'antiqui- 
té nous  ont  tranfmis  les  aâions  mémorables 
des  Hommes  illuitres  des  iiécles  panez,  de 
même  ceux  qui  écriront  fous  vôtre  Règne 
transmettront  à  la  poiteriré  les  grands  exem- 
ples que  vous  lui  devez.  Nous  nous  flattons, 
S I  RE ,  que  pénétré  de  ces  importantes  ven- 
iez, vous  en  ferez  goûter  les  fruits  à  vos  peu- 
ples ;  &  qu'après  que  le  grand  Prince  qui  pen- 
dant vôtre  minorité  gouverne  avec  une  capa- 
cité fuperieure,  &  avec  one  aplîcation  conti- 
nuelle, vous  aura  remis  entre  les  mains  an 
Royaume  florinant,  vous  ne  Songerez  qu'à  le 
rendre  encore  plus  heureux.  Le  bon  ordre, 
que  vous  trouverez  tout  établi  dans  vos  Etats, 
vous  facilitera  les  moyens  de  l'y  entretenir. 
Aimé  de  vos  peuples  vous  ferez  toujours 
craint  de  vos  ennemis  ;  ils  fçavent  qu'un 
Roi  de  France  eft  le  Monarque  du  monde  le 
plus  puifïaht  quand  il  a  le  cœur  de  fes  Sujets. 
Nous  fommes  avec  un  très-profond  réfpeâ 
&  une  fidélité  inviolable, 

SIRE, 

DE  VOSTRE  MAJESTE', 

Les  très-humbles  &  très-obéïflàns , 
&  très- fidèles  fujets  &  ferviteurs 
Les  Académiciens  de  l'Académie 
Françoiiè. 
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LETTRE  de  M.  de  la  Fontaine  à  Mon- 
feigneur  le  Dauphin. 

Rien  yfefl  propre  à  le  divertir  que  Jet  Fabks. 


M 


ONSEIGNEUR, 


,  S'il  y  a  quelque  chofe  d'ingénieux ,  c'eft  la 
manière  dont  Efope  a  débité  »  Morale.  Il  fe- 
rait à  fouhaiter  qu'un  autre  que  moi ,  y  eût 
ajouté  les  ornemens  de  la  Poelie  que  le  plus 
fage*  des  Anciens  n'ya  pas  jugez  inutiles.  J'o- 
ie ,  Monseigneur,  tous  préfenter  quel- 
ques efTais  de  cette  charmante  Morale.  Ce 
font  des  Entretiens  propres  à  des  premières 
années.  Vons  êtes  dans  un  âge  ,  où  l'amufe- 
ment  &  les  jeux  font  permis  ans  Princes  :  mais 
il  femble  que  vous  devez  en  même  tems  vous 
apliquer  à  des  réflexions  feneufes.  La  fable 
donne  lieu  d'en  faire ,  &  elle  fat  d'enveloppe 
à  des  choies  importantes.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  regardiez  favorablement  une  inven- 
tion fi  utile  a.  fi  agréable  :  car  l'on  ne  fçauroit 
fouhaiter  que  ces  deux  points,  l'utilité  &.  l'a- 
grément, lis  ont  introduit  les  Sciences  parmi 
les  hommes ,  &  Efope  a  trouvé  l'art  de  les 
joindre  l'un  avec  l'autre.  La  lecture  de  fon 
Ouvrage  répand  imperceptiblement  dans  une 
ame  les  fémences  de  la  vertu,  &  lui  montre  1 
*  Sotrate.  Q  2 
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fe  connoître  fans  qu'elle  s'en  aperçoive.  C'eft 
une  adreilè  dont  s'eft  fervi  très-heureufement 
celui  fur  lequel  Sa  Majefté  a  jette  les  yeux 
pont  vous  inllruire.  Il  fait  que  vous  aprénez 
avec  plaifir ,  ce  qu'il  faut  qu'un  jeûne  Prince 
(cache.  Nous  efpérons  beaucoup  de  cette 
conduite  ;  mais  il  y  a  des  chofes  qui  nous 
font  efpérer  davantage.  Ce  font ,  Monsei- 
gneur ,  les  qualités  que  nôtre  invincible  Mo- 
narque vous  a  données  avec  la  naiflânee.  C'eft 
l'exemple  que  tous  les  jours  il  vous  donne, 
quand  vous  le  voyez  former  de  fi  grands  def 
feins,  que  vous  le  confidérex  qui  regarde  fans 
s'étonner  les  machines  que  l'Europe  remue 
pour  le  détourner  de  fon  entreprife  *  qu'il  pé- 
nétre dès  fa  première  démarche  jufqoes  dans 
le  cœur  d'une  Province,  où  l'on  trouve  à  cha- 
que pas  des  barrières,  &  qu'il  en  fubjugue  une 
autre  en  huit  jours  pendant  la  faifon  la  plus 
ennemie  de  la  guerre.  Avouez-le,  Mon- 
seigneur, vous  fonpirez  pour  la  gloire, 
&  vous  attendez  avec  impatience  le  tems  où 
vous  pourez  vous  déclarer  fon  Rival  dans 
l'amour  de  cette  divine  maîtrefïe.  Vous  ne 
l'atendez  pas  ,  Monseigneur,  vous  le 
prévenez.  Je  n'en  veux  pour  témoins  que  ces 
nobles  inquiétudes ,  cette  ardeur,  ces  marques 
d'efprit,  &  de  grandeur  d'ame  que  vous  faites 
paroître.  C'eft  une  joye  bien  fenfible  à  notre 
Monarque,  &  un  fpeâacie  bien  agréable  i 
toute  la  France  de  voir  croître  une  jeune  plan- 
te qui  couvrira  de  fon  ombre  tant  de  Peuples. 
Je  dévrois  m'étendre  iur  ce  foiet  :  mais  com- 
me le  deflêin  que  j'ai  de  vous  divertir,  ell  plus 


.  Google 


de  Messieurs  de  l'Académie.  ztf 
proportionné  à  mes  Forces ,  que  celui  de  vous 
louer,  je  me  hâte  de  venir  aux  Fables  ;  &  je 
n'ajouterai  aux  veniez  que  je  vous  ai  dites,  que 
celle-ci,  je  fuis, 

MONSEIGNEU    R, 

Vôtre  très-humble,  &c 

A  Madame  la  Ducheflè  d'Aiguillon. 

Corneille    lui  marque  qu'il  lui  eft  obligé  de  fa 

géu/rofité,  &f  défis  hûtuges. 


M. 


■    A   D   A   M    E   , 

Le  Portrait  que  je  vous  ofre,  répréfente  un 
Héros  *,  que  l'on  réconnoît  aflez  aux  Lau- 
riers qui  le  couvrent.  Sa  vie  a  été  une  fuite 
dé  Viâoires,  lbn  corps  porté  dans  fon  armée 
a  gagné  des  Batailles  après  (à  mort,  &  au  bout 
de  (ix  cens  ans ,  il  vient  triompher  en  France. 
On  l'y  a  reçu  trop  favorablement  pour  Ce  re- 
pentir d'être  forti  de  fon  Pais,  &  d'avoir  ap- 
pris une  autre  Langue ,  que  la  tienne.  Les 
louanges  que  vous  lui  avez  données,  lorfqu'it 
a  eu  l'honneur  de  paraître  devant  vous ,  lut 
ont  atiré  les  -aplaudiuemens  de  toute  la  Cour. 
Mais  Madame ,  vôtre  généralité  ne  s'arête 
point  à  des  éloges  ftériles.  Elle  prend  pfaiiîrA 
s'étendre  fur  ceux  qui  font  des  Pièces  qui  vous 
agréent  ;  &  vous  employez  en  leur  faveur,  le 
crédit,  que  vôtre  mérite  &  voue  qualité  vous 

*  Le  Cid.  Q  3 
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ont  acquis.  J'en  ai  rcflënti  de  particuliers  ef- 
fets )  &  pour  vous  en  rendre  les  très-humbles 
?  races  que  je  dois,  je  fouhaiterois  que  mon 
)u vragc  eut  quelque  durée  ;  afin  de  faire  voir 
là-deflus  à  la  Poftérité"  les  véritables  fentimens 
de  mon  cœur  ;  &  de  luî  aprendre  que  je  fuis 
Obligé  d'être  avec  toute  forte  de  réfpeâ, 
Madame, 

Vôtre  très-hnmble,  &c. 

A    Madame. 

Molière  lui  avoué  qu'il  nefçait  que  lui  dire,  en 

lui  présentant  l'Ecole  des  Femmes. 


M 


A  D  A  M  E, 


Je  me  trouve  le  plus  embaraffê  do  monde, 
lorfque  je  me  vois  obligé  à  dédier  un  Livre  ; 
&  je  fuis  ii  peu  tait  au  ftile  d'Epître  Dédicatoi- 
re,  que  je  ne  Jçai  pat  où  finir  celle-ci.  Un 
autre  diroit  cent  belles  chofes  de  vôtre  Alteflè 
Royale  fur  le  titre  de  l'Ecole  des  Femmes, 
&  fur  l'ofre  qu'il  lui  en  feroït.  Pour  moi. 
Madame ,  j'avoue  mon  foible.  J'ignore  cet 
art,  &  je  ne  fçaurois  m'imaginer  des  râpons 
entre  des  chofes  fi  peu  proportionnées.  Quel- 
ques belles  lumières  que  mes  Confrères  Mei- 
lleurs les  Auteurs  me  donnent  fur  de  pareils 
fujets,  je  ue  vois  point  ce  que  Vôtre  Alteife 
Royale  peut  avoir  de  commun  avec  la  Co- 
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médie  que  je  lui  préfente.  On  n'eft  pas  en  pei- 
ne. Madame,  de  trouver  de  quoi  faire  vôtre 
Eloge.  La  matière  faute  aux  yeux  ;  &  de  quel- 
que côté  qu'on  vous  régarde,  on  rencontre 
qualité  fur  qualité.  Vôtre  natflàqce ,  vôtre 
rang,  obligent  toute  la  Terre  à  vous  regarder 
avec  réfpecr  j  les  charmes  de  vôtre  perfonne, 
&  la  grandeur  de  vôtre  Efprit  vous  font  admi- 
rer. Cette  bonté  généreufe  que  vous  faites  pa- 
roître  pour  tout  le  monde,  &  cette  douceur 
pleine  d'apas  dont  vous  daignez  tempérer  la 
fierté  des  grands  titres  que  vous  portez,  vont 
font,  11  l'on  ofeaitiii  dire,  aimer  de  tous  ceux 
■qui  ont  l'honneur  de  vous  aprocher.  Ces  der- 
nières qualité!  m'enchantent;  maisjenefçai 
pas  le  moyen  de  les  faire  entrer  ici.  Ce  font 
des  chofes  d'une  trop  valte  étendue  ;  &  je 
n'ai ,  en  dédiant  cette  Comédie ,  qu'à  vous 
aflurer  Simplement  que  je  fuis  avec  une  ref- 
pc&uéufe  paifion, 

._    Madame. 

De  Vôtre  Altcflè  Royale, 

Le  très-humble  &  trêf- 

obcïflàai  icrviteui. 


«•««9e* 
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LETTRES    DE    MORALE 

SUR    DIFFERENS   SUJETS, 
DE    Mr.    DE    VAUMORIERE. 

Avis  fur  la  manière  de  les  écrire. 

L'Homme  dans  fou  berceau  eft  une  créa- 
ture, qui  eft  fans  fçavoir  ce  qu'elle  eft, 
d'où  etie  eft,  &  pour  quelle  fin  elle  eft.  Il  eft 
vrai  que  la  nature  lui  donne,  en  naiilànt,  pour 
partage  le  défîr  de  connoître  la  première  Vé- 
rité ,  &  d'acquérir  l'habitude  de  la  Science  ;  & 
c'eft  l'héritage  naturel  &  commun  à  tous  les 
hommes  ;  car  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu'à  préfent,  l'efprit  humain  à  tou- 
jours travaillé  a  découvrir  les  routes  les  plus 
faciles  pour  difiîper  les  ténèbres  de  l'entende- 
ment :  mais  la  vérité  qui  eft  cachée  dans  un 
puits,  félon  Pytèagere,  ne  s'eft  pas  toujours 
rendue  vjfible  a  la  raîfon  humaine  :  Elle  s'eft 
présentée  a  elle  fous  le  voile  épais  de  mille  er- 
reurs, &  pour  les  diffiper  elle  a  été  obligée  de 
réfuter  les  unes  &  de  confondre  les  autres  ; 
encore  après  cela  nVt'elle  pas  été  heureufe 
dans  lès  récherches  ;  lia  falu  que  la  curioiité 
foie  venue  à  fon  aîdc,  &  que  par  fon  moyen , 
cette  mfime  raîfon  humaine,  piquée  du  motif 
de  (çavoir,  &  foûten«c  du  deuein  de  s'inftrui- 
re,  ait  pénétré  jufqu'à  la  fource  des  Sciences 
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&  des  Arts,  comme  on  verra  plus  amplement 
dans  les  Differtations  ftrivantes  ,  traitées  en 
Forme  de  Lettres  :  Mats  avant  que  d'en  venir 
lâ ,  il  eft  à  propos  de  fçavoïr  à  quelles  perfon- 
nes  on  peur  écrire  ces  fortes  de  Lettres,  & 
quel  doit  Stre  leurltile  ;  examinons  donc  cei 
deux  points  en  peu  de  mots. 

Il  femble  que  pour  les  Lettres  de  Morale, 
de  Science  &  de  Curiofité ,  on  n'en  doit  écri- 
re qu'à  des  perfonnes  à  qui  on  croirait  faire 
plaifir  (  En  traitant  ces  matières,  on  doit  évi- 
ter d'afeâer  un  (tile  concis ,  de  peur  d'ajou- 
ter de  l'obfcurité  a  des  choies  qui  ne  font  que 
trop  obfcures  d'elles-mêmes.  Lorfqu'on  les, 
adreûe  à  des  perfonnes  polies,  mais  fans  étu- 
de,.il  faut  adoucir  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude 
dans  les  termes  qui  font  particuliers  aux  Artsi 
ïl  faut  étendre  les  eïpreffions  pour  faire  com- 
prendre ce  qui  pour  oit  être  moins  intelligible; 
mais  on  eft  difpenfé  de  luivte  Ces  règles  en 
écrivant  à  quelque  Sçavant  de  profeflion,  & 
loin  de  chercher  un  grand  circuit  de  paroles 
-pour  fe  faire  entendre  clairement,  on  doit  le 
ièrvtr  des  manières  de  parler  qui  conviennent 
aux  feiences  :  Ce  qui  eft  un  témoignage  com- 
bien on  eltinie  habiles  ceux  à  qui  on  s'expli- 
que fi  brièvement.  Il  femble  encore  qu'il  eft  à 
propos  de  choilîr  les  Sciences  félon  le  goût 
■des  perfonnes  ;  car  il  n'y  auroît  pas  moins  de 
ridicule  à  propofer  des  quefttons  de  Philofo- 
phie,  des  Problemens  de  Géométrie  ou  d'Al- 
gèbre à  une  jeune  Demoifelle,  que  de  deman- 
der à  un  vieux  Docteur  la  dtftrence  qu'il  y  a 
•entre  «ne  Ghaconne  &  une  Sarabande-  Ùa 
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doit  parler  .à  une  Dame  de  ce  qu'il  y  a  de  pli» 
inftrucîifdans  la  Morale,  de  ce  que  l'Hiftoire 
nous  fournit  de  plus  agréable,  &  de  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  diveniflant  dans  les  Re- 
lations qui  nous  viennent  des  Pays  étrangers; 
c'eft  pourquoi ,  avant  que  d'écrire  de  ces  for- 
tes de  Lettres,  il  eft  ncceûàire  deconfiderer 
la  condition,  le  Texe,  l'humeur,  l'âge  &  la 
profeflîon  de  la  perfonne  à  qui  on  eit  obligé 
d'écrire. 


A  Monsieur  de  *** 

■Sur  les  Opixiems  Vulgaires. 

JE  demeure d'acord  avec  vous,  qu'il  y  a  peu 
d'Opinions  populaires  que  je  voulufle  apr 
prouver,  mais  je  vous  avoue  auffi  que  je 
ne  les  condamne  pas  toutes.  Vous  trouvez 
étrange  ce  que  l'on  dit  ordinairement,  qu'un 
enfant  qui  a  plus  d'efprit  que  fon  âge  n'enpro 
mettoit,  ne  fçauroit  vivre  longtems.  Jeveux 
croire  que  la  perte  que  l'on  en  fait,  étant  plus 
fcnlîble ,  on  la  marque  mieux ,  &  on  s'en 
plaint  davantage.  Ne  difnns-nous  pas  auffi, 
que  c'eft  toujours  à  une  partie  malade  que  l'on 
nous  heurte,  parce  qne  nous  ne  prenons  pas 
garde  quand  on  nous  touche,  i  celles  qui  ne 
jious  fout  aucun  mal.  Cependant  on  peut  dire 
que  plulieurs  grands  Hommes  font  d'un  fenti- 
nient  que  vous  apelkz  vulgaire.  Conliderez 
la  réflexion  que  fait  Quint-Ujen  fur  ce  fujçt 
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après  avoir  parlé  des  belles  qualité?,  d'an  fils 
qu'il  vénoit  de  perdre  :'  tyus  voyons  d'ordinai- 
re, dit-il,  que  ce  qui  nuurit  trop  prompietnent  ^ 
fe  corrompt  i/ien-tit,  &  qu'il  ne  peut  durer  au- 
tant que  nous  le  foubaiterteus.  Il  y  a  je  ne  fiait 
ÎueSe  envie  du  defiin  qui  coupe précipitamment 
»  grandes  erronées  que  l'on  a  couçàfs.  Ilfem- 
ble  qu'U  craigne  que  l'homme  ne  fe'leve  êwdef- 
fus  de  fa  condition,  &  qu'il  ne  page  fis  bornes 

Îui  lui  font  préferites.  Séneqne  parle  peu  dif- 
eremment  far  cette  matière  :  li  tous  avez 
oublié  ce  qu'il  dit  en  confolant  Mareia,  je 
confens  à  vous  le  reporter,  poHqae  vohs  n'a- 
vez pas  vos  Livres  à  la  Campagne-  Quoi  Mar- 
eia !  quand  vous  confiderez  que  vôtrefils  s'était 
fait,  dans  uni  grande  jttasefft-,  met  prudence 
quifemblott  avoir  été  meutie  par  Une  longue  Jui* 
te  d'années  ;  quand  vont  voyiez  qu'il  était 
exempt  de  vice,  qu'il  Moderm  fit  pjtffiatH,  qu'il 
m'aimait  les  riebeffes  que  pour  en  faire  des  libe- 
ralitez,  &  qu'if  prenait  les  platfirs  fans  dere- 
glement  &  fans  excès, ■  pouvtez-vout  croire  que 
vous  le  conserveriez  longtems  ?  fie  vaiis  répre- 
feniiez-VBKs  point ,  que  ce  qui  eft  monté  À  fan 
dernier  degré  de  perfteTwn  ,  eft  prêt  à  tomber  ? 
Qu'une  vertu  csufommée  fi  dérobé  en  nu  ma- 
tuent  à  nos  yeux,  y  que  tes  fruits  batifs  n'at- 
tendent point  V  artère  faifîm.  Un  feu  vif  &  clair 
meurt  en  un  infiant,  celui  qui  fe  prend  à  une 
matière  difieik  à  enflammer ,  &  qui  n'a  qu'u- 
ne lueur  morne  &  trift'e  ,  s'entretient  incompa- 
rablement davantage.  Nous  pouvons  dire  le  mi- 
me des  efprits ,  plus  ils  ont  de  lumière,  plutôt 
Us  s'éteignent  ;  &  à  parler  en  général }  ce  qui 


Cuqylc 


»ja      LiTtiis    c  h  o  i  s  i  e  s 

ne  peut  s'élever  «lut  heur ,  ejl  à  la  veille  de  fa 
cbeute.  Fabien  écrit  ^ue  du  terni  de  nos  Pères , 
il  fe  vit  à  Rome  un  enfant  qui  /toit  de  taiïïe  des 
fins  grands  hommes  ;  Cet  Enfant  ne  vécut  gué- 
res,  y  autofifa  la  prédiction  que  tous  les  gens 
d'effirit  avaient  faite  de  fa  mort.  Ils  avaient  ju- 
gé avec  raifen ,  qu'il  u'arivereit  jamais  à  un  âge 
qu'il  avait  anticipé,  &  dont  la  nature,  s'il  ejl 
petmii  déparier  ainfit  lui  avait  fait  les  avances. 
Cet  exemple  confirme  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  qu'une  maturité  parfaite  eft  mue  marque  m- 
faillible  de  la  ruine  dejin  fujet,  &  que  la  fin 
d'une  cbafe  arive  uéceffairement  dès  que  la  ver- 
tu qu'elle  avait  de  croître,  tfl  entièrement  épui- 

p.. 

Je  pourois  ajouter  ce  que  l'Auteur  avoît 
dit  auparavant ,  qu'il  ne  fe  voit  guère  que  les 
grandes  félicitez,  fuient  longues.  S  n'y  a  qu'un 
bonheur  médiocre  qui  fait  durable ,  &  qui  aiSt 
jnfqu'au  bout.  La  fortune  s'en  retourne  ordinai- 
rement du  mime  train  qu'elle  eft  venue.  Elle 
demeure  peu  où  eSe  s' ejl  prejfée  d*ariver.  La 
nature  fi  hâte  de  même  à  réprendre  te  qu'elle  a 
donné  trop  tôt,  &ji  eSe  a  fait  trop  promptement 
des  prêts  confiderables,  elle  les  demande  avant 
le  terme  qu'elle  devrait  donner.  Après  les  té- 
moignages  de  ces  grandes  Maîtres,  je  n'ai  rien 
à  vous  dire ,  fi  ce  n'eu  que  je  fuis , 

VÔrre  très-humble  &  tiès- 
obéïflânt  ferviteur. 
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Au  Révérend  Père  de  la  M. 
Touchant  le  Bal. 

Mon  Révérend  Père, 

VOus  defaprcmverez  peut-être  ma  cnrio- 
fité  :  depuis  quelques  jours  j'ai  lu  les 
Lettres  du  Comte  de  Bnfly ,  entre-autres  je 
fuis  tombé  fur  une  confuttation  qu'un  grand 
Evêque  lui  fait,  pour  fçavoir  fon  fèntimcnt 
fur  un  Trait/ aet  Bail.  L'expérience  qu'avoir 
cet  Illurtre  aufli  connu  par  fes  dilgraces,  que 
par  la  potiteflè  de  fon  langage  ;  &  la  (incerité 
dont  il  faifoit  profefBon,  me  font  croire  que 
fon  témoignage  n'eft  pas  tout-à-fait  â  réjetter 
fur  ce  chapitre,  afin  que  vous  ne  m'en  croyez 
pas  fur  ma  parole  ,  je  vous  envoyé  nn  fidèle 
extrait  de  fes  fèntimcns  touchant  les  Bals  :  il 
réconnolt  d'abord  qu'ils  font  très-dangereux. 
Ce  n'a  pas  été  feulement  ma  raifon,  dit-il^ 
qui  me  l'a  fait  croire,  c'a  été  mon  expérien- 
ce ,  je  fçai  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  courent 
moins  de  hatard  en  ces  lieni-li  que  d'autres; 
cependant  les  temperamens  les  pins  froids  s'y 
réchaufent,  &  ceux  qui  font  afin  glacez, 
pour  n'y  être  point  émus  ,  n'y  ayant  aucun 
plailir ,  n'y  vont  point  ;  ainli  il  n'eft  pas  nécei- 
faïre  de  les  leur  défendre,  ils  fe  les  défendent 
allez  à  eux-mêmes  :  quand 'ou  n'y  a  point  de 
ptaiiir ,  les  foins  de  fa  parure  &  les  veilles  en 
rébutent  ;  &  quand  on. y  a  du  plaiSr,  il  eft 
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certain,  qu'on  court  grand  rifque  d'y  ofenfèr 
Pieu  :  ce  ne  font  d'ordinaire  que  jeunes  gens, 
qui  compofeiit  ces  aifemblées ,  lefquels  ont 
allez  de  peine  à  renfler  ans  tentations  dans  la 
folitude;  à  plus  forte  raîfbn,  dans  ces  lieux- 
là,  où  les  beaux  objets,  les  violons,  &  l'agi- 
tation de  la  daofe  échaufcroient  des  Anacho- 
rettes.  Les  vieilles  gens ,  qui  poaroient  le 
trouver  dans  les  Bals ,  fans  intcrefler  leur  con- 
fcience ,  feroicnt  ridicules- d'y  aller,  &  les 
jeunes,  à  qui  la  btenféance  le  permettroit,  ne 
Je  pour  oient  pas ,  fans  s'expofer  à  de  trop 
grands  perdis.  Ainiî  je  tiens  qu'il  ne  faut  point 
aller  au  Bal ,  quand  on  eft  Chrétien,  &  je  croi 
que  les  Directeurs  feraient  leur  dévoir,  s'ils 
exigeoient  de  ceux  dont  ris  gouvernent  lei 
cOnfciences,  qu'ils  n'y  allaitent  jamais.  Je 
lois, 

Mon  Révérend  Père, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïïlànt  ferviteur. 

lfc»jtw^rttfctfrJtefc:ifci>faiAflÉfaifciÉfcl»fti 

A  Monsieur  de*** 

Sur  FinjuJHte  de  la  plupart  des  Plaixtes. 

QUoi  !  vous  êtes  furpris  d'entendre  crier 
contre  Monteur  de*"*?  Ne  fufit-il 
pas  qu'il  ait  du  mérite  pour  s'atirer  l'envie  de 
ces  voilins ,  &  vôudriez-Tous  que  l'on  ne  fe 
déchaînât  "pas  contre  un  homme  dont  on  dît 
que  le  Gouverneur  de  vôtre  Province  fuit  les 
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eonfeils  ?  Le  peuple  cherche  d'ordinaire  à  fe 
décharger  fur  quelqu'un  des  chagrins  qu'il 
s'eft  aurez  par  Ton  imprudence.  Il  veut  les  ré- 
jerter  fur  la  manvaife  conduite  d'un  autre.  Un 
homme  qui  tombe  malade  par  lès  débauches, 
s'en  prend  à  l'intempérie  de  l'air.  Un  Chaf- 
lèur  fe  plaint  de  fon  finit,  de  fes  chiens,  du 
foleif ,  de  la  poufîîere,  pour  ne  pas  avouer 
qu'il  cil  mal -adroit.  En  un  mot,  tout  le  mon- 
de fe  forme  des  caofes  de  fes  malheurs ,  de 
peur  qu'on  ne  les  atribuë  à  fon  peu  de  pré- 
caution. Ce  n'eft  pas  que  je  croie  que  cela 
arive  toujours,  mais  nous  né  le  votons  ari- 
vcr  que  trop  fouventf  Voilà ,  Monfieur ,  ce 

3 ne  je  puis  répondre  à  ce  que  vous  m'avez 
émandé.  Je  fuis, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïflam  ferviteur. 

àà!kkà&àkkkàà*à&àkààkkàkâ 

A  Monsieur  de***. 
Touchant  la  fortune. 

QUoi  !  Monfieur ,  un  homme  d'aoflî  bon 
Cens  que  vous ,  peut-il  dire  qu'il  ne  faut 
qu'être  heureux  pour  être  cftîmé  grand  hom- 
me ?  J'avoue  que  la  fortune  donne  bien  fou- 
vent  du  prijt  &  de  l'éclat  à  des  aflîons  qui  fans 
fon  fécours ,  démeureroient  enfévélies  dans 
l'obfcurité.  Je  veux  môme  que  le  bonheur 
puiffe  quelquefois  tenir  lieu  de  mérite,  &  fup- 
pléer  au  défaut  des  bonnes  qualités.  Mais, 
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Monfieur,  avouez  que  cela  eft  bien  rare,  &, 
que  l'on  auroit  tort  de  le  tirer  en  exemple.  Je. 
-lai  que  le  hazard  fait  rcufïir  des  choies  que 
l'art  ne  conduiroit  pas  à  la  mime  perfeâion  , 
&  qu'il  eft  arivé  deux  fois  qu'un  pinceau  jet- 
té  pu  dépit  a  peint  admirablement  l'écume 
d'un  cheval  &  celle  d'un  chien.  Mais  que  l'on 
jette  un  pinceau  tant  qu'on  voudra ,  formera* 
l'on  un  cheval  tout  entier,  ou  un  chien  à  qui 
rien  ne  manquera  ?  Dilbns  donc ,  Moniteur, 
que  pour  faire  quelque  chofe  d'achevé,  il  eft 
bon  que  l'Art  &'  la  fortune  s'en  mêlent,  & 
qu'ils  le  prêtent  la  main  l'un  à  l'autre,  autre- 
ment on  ne  voit  rien  que  d'imparfait  &  de  dé- 
fectueux. Un  homme  de  guerre  peut  par  une 
împetuofué  de  courage  &  par  le  fécours  du  ha- 
sard fe  fignaler  &  remporter  un  grand  ayan- 
tage  )  mais  s'il  ne  fait  bien  le  métier,  au  liea 
de  pailêr  pour  grand  Capitaine ,  il  tombera 
dans  des  fautes  confidcrables ,  &  perdra  bien-' 
tAr  la  réputation  qu'il  n'aura  acquile  que  par 
nu  coup  de  bonheur.  Il  feroit  encore  plus  dif- 
ficile à  un  ignorant  de  le  rendre  illuftre  dans 
les  autres  profeûlons.  Un  homme  d'Etat  mé- 
riteroit-il  d'être  long-tems  dans  le  Cabinet  du 
Prince,  s'il  ne  iavoit  ni  politique  en  général, 
ni  intérêts  des  Nations  en  particulier  ?  Le 
Souverain  auroit  grand  tort  de  le  répofer  fur 
lui,  de  ne  pas  voir  que  dans  le  miniftére  antli 
bien  qu'à  la  guerre,' il  n'dt  pas  permis  de  tom- 
ber fouvent,  &  que  les  premières  chûtes  font 
d'ordinaire  mortelles.  Je  penfe  même  que  fi 
la  fortune  feule  élevoit  un  homme  fans  méri- 
té sus  plus  hautes  dignités  ,  bien  loin  de  le 
faire 
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faire  paraître  vertueux,  elle  mettrait  lès  vices 
dans  une  plus  grande  évidence ,  comme  jin 
Sculpteur  feroit  paroître  une  Statue  encore 
plus  petite  qu'elle  ne  feroit  en  éfet ,  s'il  la  po- 
foît  for  la  pointe  d'une  Pyramide.  Demeu- 
rons d'acord  aulii  que  la  fortune  a  louvent 
autant  de  malignité  que  de  bizarrerie,  quand' 
elle  élevé  bien  haut  les  gens  qui  ne  méritent 
pas  lès  faveurs.  Par  cette  conduite  elle  leur 
atire  la  raillerie  &  les  mépris  en  expofant  leors 
défauts  à  un  plus  grand  jour,  comme  j'ai  dît , 
ou  elle  leur  prépare  une  chute  plus  dangereu- 
se. Croïez-moi,  mon  cher  Moniteur,  vivons 
en  repos  fans  craindre  fes  malices ,  &  fans 
fouhaiter  fes  bienfaits.  Pour  moi,  je  ne  vou- 
drais pas  mime  lui  devoir  vôtre  amitié.  Je  la 
veux  acquérir  par  mes  fervices,  &  m'en  ren- 
dre digne  par  les  lentimens  d'eftime  &  de  ref- 
peâ  que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  rie. 


A  Monsieur  de*** 
Sur  Ut  Bienfaits. 

J'Avoue  que  le  monde  eft  plein  d'ingrats  ; 
mais  làvez-vous  bien  ,  Monlieur ,  que  le 
nombre  n'en  paraîtrait  pas  11  grand,  fi  l'on 
examinoît  la  véritable  caufe  de  leur  prétendue 
ingratitude.  Quand  nous  pénétrons  jufqu'à 
l'intention  de  ceux  qui  nous  font  du  bien, 
nous  y  découvrons  fouvent  des  motifs  qui  ne 
leur  font  pas  avantageux,  &  qui  oe  nous  obli» 
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gcnt  pas  à  une  grande  réconnoifiàuce.  Cela? 
qui  me  donne  pont  le  faire  favoir  à  tont  le 
monde,  doit  être  content  quand  tout  le  mon- 
de le  fait  ;  il  n'en  plus  en  droit  de  demander 
autre  chofe.  S'il  avoit  bien  voulu  me  laitier  le 
foin  de  publier  fon  bienfait,  il  auroiteu  fiijet 
de  fe  plaindre,  fi  je  ne  m'en  étois  acquits  fi- 
dèlement. Mais  il  n'a  pas  voulu  s'en  fier  à 
moi,  il  a  fait  ce  que  je  devois  faire,  je  fuis  dé- 
chargé, &  je  n'ai  qu'à  demeurer  en  tépos.  Il 
s'eft  payé  lui-même  ,  feroit-il  jufte  que  je  le 
payaffe  une  féconde  fois  ?  Qu'il  fi  taifi  s'il  verni 
fue  Je  parle.  Un  grand  Poète  de  nôtre  tems 
exprime  admirabtement  cette  penfée  en  deux 
Vers.  Oeil  un  Roi  qui  répond  au  Général  de 
fes  Armées ,  qui  lui  réproche  les  importons 
fervîces  qu'il  lui  a  rendus. 

Je  vous  dais  mes  Etals,  f  aime  à  le  publier  : 
Mais  quanA  je  m'en  fiuviens  ,   vous  devez 

l'oublier. 
D'ailleurs,  quelle  obligation  a-t'on  aux  gens 
qui  n'acordent  qu'à  l'extrémité  ce  qu'on  leur 
demande  ?  C'erf-à-dire,  que  quand  ils  n'en 
peuvent  plus,  &  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de 
foûtenir  les  aflàuts  d'un  importun  qui  les  affié- 
ge,  &  qui  les  ferre  de  fi  près,  qu'il  ne  leur 
lailïè  pas  la  réfpiration  libre.  Vous  loù'eriez- 
vous  d'un  homme  timide  qui  ne  feroît  capable 
d'aucune  générofîté,  &  qui  ne  vous  auroit  ac- 
cordé une  faveur,  que  parce  qu'il  n'auroit  pas 
été  aflèï  hardi  pour  vous  la  réfufer  ?  Les  pro- 
digues n'ont  pas  de  meilleures  intentions  que 
ces  petfonnes  foibles.  L'argent  leur  tombe  des 
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mains,  ils  ne  le  donnent  pas,  ils  le  jettent 
comme  s'il  l'avoient  en  averfion.  On  les  apel- 
le  Paniers  percez.  Ceux  qui  ramaflènt  ce  qui" 
en  tombe,  ne  doivent  point  remercier  les  pa- 
niers. Il  y  a  auffi  des  guns  qui  reprochent  ou- 
trageuièment  aux  malheureux  la  milère  dont 
ils  demandent  à  être  foulagei.  lis  vendent  (i 
cher  les  grâces  qu'ils  leur  acorderit  que  l'on 
peut  dire  qu'ils  les  fouflettent  de  la  même 
main  qu'ils  leur  donnent  l'aumône.  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  fur  une  matière  lî  vafte,-  quelque- 
plaiiîr  que  je  vous  fifle  en  raportant  les  fautes 
que  l'on  commet  contre  la  libéralité,  vôtre 
vertu  favorite.  J'ajouterai  feulement  que  l'in- 
gratitude feroît  regardée  comme  un  monlrre! 
dans  ta  focleté  civile,  iî  elle  étoit  un  peu  moins 
ordinaire,  &  que  nous  y  ruinons  moins  acou- 
tumez.  Mais ,  Munfieur ,  quand  un  Bien- 
faîâeur  aurait  gâté  fon  préfent  jufques  à  le 
faire  d'une  manière  injuneufe,  il  me  femble 
qu'on  ne  doit  pas  laitier  de  publier  l'obligation 
qu'on  lui  a,  pour  peu  que  l'on  ait  de  probité 
dans  l'ame.  Il  faut  même  chercher  avec  plus 
d'empreffèment  à  s'acquiter  envers  un  créan- 
cier de  cette  humeur-là.  SI  nous  n'en  trou- 
vans  pas  d'ocafion ,  plaignons- nous  de  la  for- 
tune, fi  nous  voulons-  Reprochons  lui  fon 
injum'ee  ;  mais  ne  donnons  à  perfonne  fujet 
de  .fe  plaindre  de  la  nôtre.  Je  vous  demande 
pardon  fi  j'en  a!  tant  dit  fur  une  matière,  ou 
vous  me  couriez  faire  de  belles  leçons.  Vous 
y  êtes  maître  comme  en  toutes  fortes  de  fcïen- 
ces,  &  je  n'y  ferois  pas  moins  volontiers  que 
je  fuis,  &c. 

R  i 
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A    Monsieur    de*** 
Touchant  ta  Raillerie, 

T  Ê  m'étonne  que  l'homme  dont  vons  me 
J  parlez,  n'entende  pas  raillerie.  On  le  raille 
iî  fouvent  par  tout  où  il  va  ;  que  s'il  n'a  pas 
acquis  la  facilité  de  répondre ,  il  dévroit  du 
moins  s'être  acoûtumé  à  foufrir  ce  qu'on  lui 
dit.  Mais  que  voulez-vous ,  il  y  a  des  gens  in- 
dociles a  qui  l'expérience  ne  peut  rien  aprendre. 
Vôtre  beau  Monfieur  ***  devoit  rîreavec  le 
relie  de  la  compagnie  du  bon  Mot  que  vous 
lui  dites  au  lien  de  s'en  ofenlèr.  C'éroit  un 
trait  qui  n'alloit  pas  jufqu'au  vif,  &  qui  ne 
dévoit  que  chatouiller  la  peau  qu'il  touchoît 
fans  percer.  Il  vous  a  dit  toutes  les  injures 
dont  il  a  pu  s'avifer,  &  vous  n'avez  rien  ré- 
pondu. Ainfi  il  a  parlé  en  femme  des  Halles, 
&  vous  avez  autorité"  le  Proverbe  Grec,  qui 
dît  qu'en  pareilles  ocafions  lefilence  tjï  la  r£* 
fonfe  des  Sages.  N'admirez-vous  pas  le  confeil 
qui  ne  veut  pas,  que  nous  fervtons  de  miroir  A 
un  homme  emporté  de  eoiére,  que  nous  ne  faf- 
fions  pas  voir  à  un  furieux  que  nous  Tommes 
fa  véritable  image  -,  que  nous  avons  comme 
lui  les  yeux  étiiicellans,  le  vifage  enflammé, 
toute  nôtre  perfonne  dans  une  agitation  vio- 
lente. Que  nous  grinçons  les  dents,  fermons 
les  poings,  &  fraponsdu  pied.  Mais,  Mon- 
iteur, vous  n'aviez  été  non  plus  l'écho  de  fe« 
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paroles ,  que  le  miroir  de  Tes  aâions ,  &  je 
voi  bien  que  vous  êtes  plus  fage  que  le  Vieil- 
lard de-  la  Comédie  qui  fc  lafle  de  fe  voir  ou- 
trager ,  &  répond  enfin  :  S'il  continué  à  tue 
dire  ce  qu'il  lui  plaît,  je  lui  dirai  ce  qui  ne  lut 
plaira  pas.  Vous  avez  confideré  que  ce  brutal 
étoit  yvre  de  la  colère  ,  plein  &  tranfporté  des 
fumées  de  cette  paffion.  Que  j'âurois  eu  de  dé- 
pit lî  vous  euftiez  répondu  des  injures  !  Je 
vous  aurois  regardé  comme  ces  Sauvages  du 
nouveau  Monde  qui  fe  croient  obligez  pat 
honneur  de  rémordre  les  bêtes  qui  les  ont 
jnordus,   fans  excepter  les  plus  petites  &  les 

Îlus  (aies.  Quoi  !  je  me  facherois  quand  mon 
Innemi  veut  que  je  me  fâche  ?  Ce  ferait  avoir 
5our  lui  une  complaiGmce  qu'il  ne  mérite  pas. 
'avoue  qu'il  importe  pour  la  focieté  civile 
que  la  médifance  ne  demeure  pas  impunie  ; 
mais,  Monfieur,  ne  croyez  pas  que  celle  de 
vôtre  homme  le  foit.  Vous  ferez  la  cauïè  in- 
nocente de  la  punition  qu'il  en  recevra  infail- 
liblement. Ce  Calomniateur  croira  que  tout 
lui  fera  permis ,  il  ataqueia  bien-tôt  quelqu'un 
qui  aura  la  tête  plus  chaude,  &  moins  làge 
que  la  vôtre,  &  vous  vous  verrez  vangé  à  vô- 
tre aife.  Il  ne  faut  pas  être  grand  Prophète 
pour  prédire  un  événement  lî  vrai-femblable. 
Cependant  je  fuis  vôtre  trtis-bamble  fervitenj 
&  admirateur, 
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A     MoKSlEUR      DE*** 
rïoH(hant  le  Menfonge. 

VOvts  acommodez  les  choies  comme  tl 
vous  plaît  4ans  votre  Lettre,  mais  à  vous 
parler  franchement,  Moniteur,  vôtre  frère 
m'a  fait  de  grandes  plaintes  de  votre  peu  de 
fîncerité.  S'il  cft  vrai ,  que  j'aye  autant  de 
pouvoir  fur  vous  que  l'on  s'imagine,  je  vous 
ftplie  de  tout  mon  cceur,  de  ne  vous  point 
décrier  dans  le  monde,  par  une  vpve  ii  indi- 
gne dé  vous,  &  ii  incommode  pour  le  con> 
mer  ce  de  la  vie.  Confidcrei  combien  les  hom- 
mes feraient  malheureux,  s'il  ne  vivotent  en 
focieté,  &  combien  de  chagrins  ils  auraient  à 
eiTuyer  à  tout  moment,  fi  les  perfonnes  qui 
vivraient  enfemble,  ne  pari  oient  jamais  félon 
Jeurs  véritables  fentimens.  Quelle  confiance 
pourrions- nous  avoir  les  uns  pour  les  autres, 
fi  nous  n'entendions  pas  feulement  ce  que 
nous  dirions  entre  nous  ?  Vous  avez  vu  dans 
l'Ecriture-Sainte,  que  nous  ne  ferions  point 
en  état  de  nous  battre  ,  fi  nous  ne  compre- 
nions point  que  la  trompette  formât  la  charge. 
Le  menfongc  change  la  (ace  des  chofes,  il  é- 
touffe  la  vérité  bien  loin  de  la  faire  paraître. 
Ain  il ,  Moniteur,  quelles  précautions  laifle- 
t'il  prendre  ,  &  quels  défordres  ne  caufe-t'il 
pas  ?  Si  l'on  nous  fait  des  protestations  d'a- 
mitié dans  le  tems  que  l'on  nous  hait  violem- 
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ment ,  ne  tomberons-nous  pas  dans  les  pièges 
que  l'on  nous  voudra  tendre  ?  Encore  y  au- 
■roit-îl  de  quoi  fe  confoler,  (i  le  menteur  difoit 
toujours  le  contraire  de  ce  qu'il  auroii  dans 
l'eiprit.  On  fe  garantirai  de  furprife,  on  pour- 
rait démêler  l'intention  à  travers  la  rauffèté  du 
dîfcours.  Maïs  il  la  vérité  eit  toujours  une, 
&  qu'elle  n'ait  qu'un  vifage,  le  menibnge  dé- 
ffuife  les  chofes  en  mille  manières  diferentes. 
Un  François  qui  entendra  parfaitement  fa  lan- 

fue,  ne  fera  pas  mieux  instruit  des  intentions 
e  fon  frère  qui  fera  menteur,  qu'il  connaîtra 
Jes  fentimens  d'un  Chinois  on  d'un  Améri- 
cain. Enfin  il  fera  étranger  avec  fini,  frère, 
parce  qu'il  ne  comprendra  point  ce*  que  vou- 
dront dire  fes  paroles.  Je  paife  même  plus 
avant.  L'on  peut  avoir  plus  de  commerce  avete 
les  Nations  dont  on  n'entend  pas  le  langage, 
qu'avec  nos  Amis  qui  déguifent  leurs  penfeés. 
Nous  nous  expliquons  en  Canada  par  les  tru- 
chemens,  &  notre  commerce  continué'-  Nous 
pouvons  nous  faire  entendre  aux  muets  par 
des  lignes ,  &  quoi  que  leur  filence  foit  in* 
commode  pour  la  focieté,  nous  pouvons  dire 
qu'il  ne  la  ruïne  pas  entièrement  comme  fait 
le  menfonge.  Après  cela,  mon  cher  Mou- 
fleur  ,  défaites-vous  de  l'opinion  que  vous 
avez,  que  tromper  adroitement,  c'e(l  Être  fa» 
ge  en  quelque  façon,  ou  que  du  moins,  c'eft 
avoir  la  feience  du  monde.  Ne  croyez  pas  que- 
c'eft  êire  prudent  que  d'avoir  de  l'inven[jon  à 
faire  réunir  une  intrigue  pour  une  fin  qui  n'eft 
pas  louable.  Il  eft  permis  dans  les  beaux  Arts, 
ti'sbufer  nos  fens  ;  fit  les  Maîtres  qui  tfOKf 
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pent  le  mieux,  font  eftimez  les  pins  habiles. 
Mais  les  Peintres  ■&  les  Fourbes  trompent 
avec  des  intentions  bien  diferentes,  Les  pre- 
miers n'abufent  que  pour  plaire,  &  les  antres 
ne  fe  rendent  agréables  que  pour  tromper. 
Leurs  difcours  font  doux,  &  coulent  comme 
de  l'huile,  pour  parler  félon  l'Ecriture  mais 
les  fuites  en  font  plus  pénétrantes  que  des  flè- 
ches. C'eft  un  poiibn  qui  afïbupit  les  fens, 
mais  dont  la  malignité  va  jufques  aux  entrail- 
les. Enfin,  ils  fout  du  mal  avec  de  bonnes 
paroles,  &  nous  tuent  avec  des  armes  dorées. 
Voilà,  mon  cher  Monlieur,  comme  lesdé- 
r/èglemens  de  nos  mœurs  corompent  l'ufage 
-  des  meilleurs  choies,  &  de  quelle  manière  la 
parole,  qui  nous  peut  donner  de  grands  avan- 
tages, nous  peut  devenir  pernicieufe.  Dieu 
menacé  les  fourbes  d'une  punition  qui  paraît 
aflèz  étrange.  11  dit  qu'ils  ne  verront  point  en 
plein  jour  j  c'eft-à-dire,  que  Dieu  les  ébloui'- 
ta  de  telle  forte,  que  toute  leur  politique  fera 
déconcertée.  Ils  iront  à  tâtons  à  midi  comme 
a  minuit ,  &  s'égareront  dans  les  routes  les 
plus  connues  &  les  plus  aifées.  Ces  gens  fi 
iùbtils  qui  fe  piquent  de  pénétrer  dans  les  eC- 
prits,  A  de  fouiller  dans  les  plus  fécrets  ré- 
plis des  cœurs ,  déviennent  à  leur  tour  les  dup- 
pes  de  ceux  qu'ils  ont  trompez.  Ils  fe  répofënt 
fur  la  bonne  foi  des  perfonnes  qu'ils  ont  abur 
fées ,  &  qu'ils  croyent  crédules  j  cependant 
ces  perfonnes  ont  ouvert  les  yeux  en  tombant, 
&  rémarquent  les  pièges  qu'on  leur  tend  enco- 
re. Bien  loin  de  s'expofèr  à  une  féconde  chu- 
te, elles  ne  fongent  qu'à  fe  ranger,  &  coa- 
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Doifiàm  les  artifices  de  leurs  ennemis,  elles 
t'en  fervent  &  diffimulent  quand  on  s'y  attend 
le  moins.  S'il  m'étoit  permis  de  faire  un  peu 
le  Prédicateur,  je  vous  diroîs,  qu'il  fi  tiv*  nm 
jour  fur  les  Jufies  four  Ui  éclairer  If  nuit. 
Après  cela  ,  comment  fe  peuvent-ils  égarer 
s'ils  font  conduits  par  cette  lumière,  &  qu'ils 
n'ayent  eux-mêmes  aucune  intention  de  quit- 
ter le  droit  chemin  ^  Ce  jour  qui  fe  lève  fur 
les  Juftes ,  leur  donne  plus  d'un  fécours.  II 
□e  les  échaufe  pas  moins  qu'il  les  éclaire.  Il 
leur  montre  ta  voye  qu'ils  doivent  tenir  ,  & 
les  y  aiïre.  Croyez-moi ,  Moniteur,  choifif- 
fez  suffi  cette  voye ,  quîtez  les  détours ,  & 
prenez  des  maximes  contraires  à  celles  que 
vous  avez  fuivies  jufqu'à  prêtent,  Vous  fçavez 
que  je  m'interene  en  tout  ce  qui  vous  touche, 
A  que  vous  ne  pouvez  prendre  les  avis  d'us 
homme  qui  foit  plus  abfolumcnt  à  vous  que 
je  fuis, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïllànt  ferviteur. 

A     Mo  KSI  EUR      DE*** 
De  la  bùtiae  Conduite. 

VOus  ne  doutez  pas,  mon  cher  Néven, 
que  ce  ne  foit  avec  bien  du  plaifir  que  je 
voi  les  bons  fuccès  de  vos  entreprifes  ;  mais 
vous  voulez  bien  que  je  fouhaite  de  vous  voir 
.garder  dus  la  prospérité  là  conduite  qui  a 
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contribué  à  vôtre  fortune.  Comme  vous  ét« 

troiliéme  Cadet  de  vôtre  Maifon,  vous  avez  ' 
Crû  être  obligé  à  prendre  plus  de  foin  de  vous 
avancer  ;  de  forte  que  vous  vous  êtes  ataciié 
au  fervîce  arec  plus  d'exaâitude ,  &  plus  d'ar- 
deur de  vous  Mgnalcr,  que  li  vous  étiez  né 
avec  plus  de  bien.  Mais,  mon  cher  Neveu, 
confîderez  que  le  bonheur  nous  flate  d'ordi- 
naire avec  tant  d'excès ,  qu'il  eft  bien  dificîlfl 
que  nous  ne  venions  à  nous  relâcher  de  nôtre 
dévoir.  Je  vous  dirai  la  chofe  d'un  ton  plus 
élevé,  fi  vous  voulez  que  j'emprunte  les  paro- 
les d'un  Ancien  de  ma  connoitfance.  11  fait 
parier  un  Empereur  qui  auocîe  un  homme  de 
mérite  à  l'Empire  :  jufques  ici,  lui  dit-il,  /« 
Fortune  vous  a  perfecuté,  &  vins  avez  foulerai 
fis  ejôrts  avec  une  confiance  inébranlable  ;  mais 
finvenez-vous  que  les  profperitez  ont  des  aiguil- 
htts  qui  font  mieux  connaître  le  fort  &  leftttbU 
de  nos courages,  que  ne  peuvent  faire  les  adver- 
jïtez.  En  voici  la  raifon.-  Le  bonheur  n'efl pro- 
pre qu'à  nous  corompre  îs1  à  nous  amohr ,  t*r* 
ies  miferes  font  des  fardeaux  qui  menacent  de 
mous  acabler  par  leur  pèfanteur.  De  forte  qu'il 
faut  que  nos  efprits  fi  roidiffcnt  contre  elles,  tf 
qu'ils  ramafient  toute  leur  vigueur.  Cependant , 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  conferviez  dans 
ce  changement  de  vôtre  fortune ,  la  bonne  foi  & 
l'amitié  que  vous  avez  toujours  fait  paroître ,  & 
qui  font  les  plus  beaux  dons  £*r  les  plus  grands 
avantages  de  tefprit  humain  :  Mais  confinerez , 
fi  vous  prie,  que  tous  ceux  qui  aproeberont  de 
vôtre  Perfinne ,  feront  tous  leurs  ejbrts  pour 
-afoiyiir  en   vous  tes  qutlkez.  excellentes,    lii 
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^Mettront  tout  en  ufage,  les  baffe i  eomplaifances , 
&  les  paroles  fiateufis  ,  qui  font  des  poifims  pour 
les  véritables  amitiez. 

Ajoutons  une  comparaifon  qui ,  peut-être, 
ne  vous  déplaira  pas.  Les  gens  de  faveur  font 
comme  des  fourccs  vives  &  claires ,  qui  ont 
bien  de  la  peine  à  conferver  la  pureté  de  leurs 
eaux.  Les  ambitieux  &  les  avares  en  fon  trop 
ùlterez  pour  n'y  pas  acourir  eij  foule.  De  for- 
te qu'ils  ne  manquent  prefque  jamais  de  les 
troubler,  de  les  falir ,  &  de  les  corompre. 
Difons  auffi  que  Ces  grandes  fources  font 
femblables  à  des  rivières  qui  s'enflent  de  tant 
de  roifleaux,  qu'elles  font  fujettes  à  ft  débor- 
der ,  &  à  caufer  beaucoup  de  ravage,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  retenues  par  de  fortes  digues. 
C'eit-à-dire ,  qu'il  faut  modérer  nos  mœurs 
par  ta  crainte  des  Loix,  &  par  le  défir  d'une 
bonne  réputation  ;  c'eft  ce  qui  nous  tient  en 
bride.  Il  faut  que  toutes  les  chofès  du  inonde 
trouvent  des  opofitions.  Les  démens  ont 
leurs  contraires,  les' Etats  ont  les  leurs,  pour 
s'aréter  dans  des  bornes  où  la  vertu  toute 
feule  auroit  de  la  peine  à  les  tenir.  Tant  que 
Tibère  vécut  fous  l'autorité  d'Augufle ,  Se 
dafls  la  concurrence  de  Germanicus  &  de 
Drufu's  ,  il  cacha  finement  Tes'  inclinations 
les  plus  vicieufès  &  garda  l'aparence  de  Tes 
premières  vertus.  Son  gouvernement  fut  en- 
fuite  un  mélange  de  bien  &  de  mal  fous  fa 
Mère ,  &  pendant  qu'il  aîma  Sejan ,  ou  qu'il 
le  craignit,  s'il  commît  de  grandes  cruautés, 
du  moins  fes  débauches  turent  fécrettes.  Maïs 
çaand  il  ne  fut  retenu  r  ni  par  la  crainte,  ni 
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par  la  honte,  &  qu'il  lui  fut  permis  d'olèr  de> 
la  liberté  de  fon  naturel,  il  s'abandonna  fans 
réfervc  à  toutes  fortes  de  crimes  &  d'impure- 
tez.  Cependant  ce  Prince  avoit  de  la  valeur, 
&  quelque  chofe  de  grand  dans  l'une  :  &  il 
eiî  certain,  qu'un  homme  de  vertu  qui  vivoit 
fous  fon  règne ,  n'atribua  la  dépravation  de 
fes  mœurs  qu'à  la  force  de  l'autorité  fupreme. 
Il  dit  que  cette  indépendance  avoït  altéré  la 
conftitution  de'fon  efprit ,  &  aracbé  du  fond 
de  fon  cœur  les  bonnes  habitudes  qu'il  pou- 
voir avoir.  Nous  voyons  en  éfet  que  fes  fuc- 
ceflêurs  ne  rélifterem  pas  mieux  à  la  même 
violence.  Ils  furent  prcfque  tous  entraînez  par 
le  torrent  de  leurs  profperitez.  Vefpafienfut 
le  premier  qui  dévint  meilleur  en  dévenant 
Maître  des  autres.  Il  eft  vrai  que  fon  fils  Ti- 
tus fut  l'admiration  &  les  délices  du  peuple 
Romain  ;  mais  s'il  conferva  fa  vertu  toute  pu- 
re ,  il  vécut  fi  peu  qu'on  ne  peut  répondre 
qu'il  l'eût  gardée  plus  longtems  s'il  ne  fut 
mort  la  troisième  année  de  fon  Empire,  Le 
changement  que  l'on  avoît  rémarqué  en  Né- 
ron, le  pouvoir  faire  apréhender-  Enfin,  mon 
cher  Neveu,  pourquoi  ne  pouvons-nous  pat 
comparer  la  fortune  a  ces  Mères  tendres,  qui 
ne  font  de  leurs' enrans  que  des  enr>ns  gâtez  à 
force  de  les  caraflèr  ?  Il  y  a  peu  de  gens  qui 
puilïènt  parler  comme  Montagne  ;  Le  bonbenr 
ne  me  trouble  point  la  vue,  au  contraire  je  voi 
plus  clair  en  tems  feront.  Ce  n'eft  pas,  à  vops 
dire  vrai,  que  la  profperité  foit  toujours  un- 
obftacle  a  la  modération,  autrement  nous  fe- 
rions obligez  de  nous  éloigner  4e  toute  forte 


Google 


de  Messieurs  de  l'Académie.  16$ 
àe  bonheur,  iommc  nous  tâchons  d'éviter  an 
écueil.  S'il  y  a  de  la  foibteflè  à  ne  pouvoir 
faire  un  bon  ufàge  des  richeflès  ôt  des  hon- 
neurs, fi  les  petits  s'enyvrent  de  ces  biens-là, 
&  que  la  tête  leur  en  tourne,  les  fages  font 
fobres  dans  l'abondance.  Us  ne  s'abandonnent 
pas  entièrement  à  leur  appétit ,  &  ne  mangent 
pas  plus  en  un  feftin  qu'à  leur  ordinaire.  Je 
penfe  que  vous  en  uferei  de  même,  &  qu'il 
n'étoit  pas  nécefîàire  de  tant  moralifer  pour 
vous  le  perfuader  ;  je  vous  donne  le  bon  jour, 
&  je  fuis  tout  à  vous. 

A  Monsieur  le  Marquis  de  *** 
'fauchant  la  frvbit/. 

VOns  avez  raifon ,  Monfieur,  de  foutenîr, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  important  pour  la 
focieté  des  hommes ,  que  de  tenir  les  paroles 
que  l'on  donne.  Cette  bonne  foi  nous  lie  les 
uns  aux  autres ,  &  fait  fubfifter  un  commerce 
qui  eft  fi  néceflaire  à  la  vie.  Mais,  Monfieur, 
parlons  de  la  Probité  comme  de  toutes  les 
vertus,  &  mettons- la,  s'il  vous  plaît,  dans 
nn  milieu  louable  entre  deux  extrémttez  vi- 
cieulès.  Oui ,  Monfieur ,  il  faut  être  religieux 
à  garder  fa  foi .  maïs  il  ne  faut  pas  aller  juf- 
ques  à  la  fuperftïtion.  Aprouveriez-vous  les 
Loix  des  anciens  Romains ,  qui  ordon noient 
que  les  Débiteurs  s'acquiteroient  envers  leurs 
Créanciers  en  quelque  mifere  que  la  fortune 
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les  eût  réduits  par  quelque  cmbrafement ,  p*f> 
an  débordement  de  rivière ,  ou  par  le  ravage 
d'une  Armée  ennemie  ?  Un  mal-heureux  qui 
avoir  perdu  tout  Ton  bien ,  n'étoit-il  pas  met 
â  plaindre,  Gins  qu'il  dévint  efclavc  de  l'hoir**' 
ine  à  qui  il  étoit  dans  l'impuiûance  de  payer 
l'argent  qu'il  dévoit  ?  C'elt  une  étrange  rigueur, 
que  d'ôter  la  liberté  a  une  perfonne  à  qui  il  ne 
relie  que  ce  féul  bien.  La  Morale  Chrétienne 
eft  trop  humaine  pour  autorifer  cette  tyrannie. 
Elle  veut  bien  que  l'on  s'acquiie,  mais  elle 
n'oblige  pas  d'entrer  dans  une  fujetion  fervile. 
Les  Payens  même  ne  demeuroient-ils  pas  d'a- 
cord  qu'un  droit  qu'ils  nommoient  Souverain,- 
devenait  une  fouveraine  injuftice,  à  moins 
que  l'équité  n'adoucit  ce  qu'il  y  avoît  de  trop 
févere  ?  Je  panerai  plus  avant ,  Moniteur ,  & 
je  vous  dirai  que ,  félon  une  Doctrine ,  que 
nous  pouvons  apeller  Angélique  ^  les  fermens 
même  n'obligent  a  rien ,  &  n'ont  aucune  for-* 
ce,  quand  ils  font  faits  fans  connoiDànce  & 
fans juitice.  Voudriez-vons  qu'une  promette 
toute  (Impie  nous  atachât  davantage?  On  s'en' 
gage  quelquefois  légèrement  et  fans  réflexion, 
«  l'on  feroit  affèi  fcrupuleux  pour  vouloir  te- 
nir une  parole  échapée  inconlidérement  con- 
tre l'intention ,  &  qui  déviendroit  ruïneufc  à 
celui  qui  l'auroit  donnée  fans  en  prévoir  les 
fuites?  Si  vous  promettiez  de  l'argent  à  un 
homme  que  vous  croiriez  ataché  à  vos  inté- 
rêts ,  &  que  vous  vinifiez  à  découvrir  que  cet 
homme  vous  a  trahi ,  croiriez- vous  être  obli- 
gé de  lui  garder  vôtre  parole ,  &  de  récom- 
penfer  fà  perfidie  ?  Il  n'y  a  ni  équité ,  ni  con-. 
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fcîence ,  qui  ne  me  défende  d'aplaudir  an  cri- 
me dès  que  je  le  connois ,  &  je  ne  fâche  au- 
cune maxime  de  bienféance ,  qui  veuille  que 
je  fois  la  duppe  d'un  homme  qui  m'aura  four- 
be. Enfin  on  n'ert  obligé  de  tenir  ce  qu'on 
promet ,-  que  lors  qu'on  Je  peut ,  &  qu'on  le 
doit.  Je  vous  ai  dit  que  je  folliciterois  pour 
vous,  &  je  tombe  malade  ;  je  fuis  dégagé  d'u- 
ne parole  que  je  ne  puis  exécuter  -,  ou,  fî  j'a- 
prens ,  que  c'eft  contre  mon  Père  que  vous 
plaidez,  je  ne  dois  plus  être  dans  vos  intérêts, 
&  les  préférer  aux  miens.  Vous  demeurez  bien 
d'acord  que  fi  l'on  me  force  de  promettre 
quelque  chofe ,  je  ne  fuis  pas  obligé  de  tenir 
une  parole  que  je  n'ai  pas  donnée  volontaire- 
ment. Si  je  vous  difois  que  je  vous  en  donne  - 
une  de  bonne  cœur  ,  c'eft  d'être  toute  ma  vie 
à  vous,  me  pardonneriez-vous  d'avoir  fini  ma 
Lettre  par  une  efpèce  de  pointe  ? 


LETTRES  DE  SCIENCE. 


A   Madame    de  *** 

Sur  tArchiteaure. 

NOn  ,  Madame,  je  ne  me  lafiènî  ja- 
mais de  vous  obéir,  &  quand  je  ne  pour- 
rai vous  donner  de  moi-même,  les  éclaîrciG- 
ftmens  que  vous  me  demanderez ,  j'ai  des 
amis  61  des  Livres  qui,  me  feront  d'un  grand 
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feccurs  pour  vous  fatisrairc.  Venons  à  la  con* 
teftation  que  vous  avei  fur  les  beaux  Arts. 
Peut-on  nier.  Madame,  que  l' Architecture, 
lie  foit  le  plus  ancien  de  tous  les  Arts  fi  l'on 
confldere  que  nous  aprénons  dans  l'Ecriture 
qu'elle  a  commencé  avec  le  Monde.  Les  pre- 
miers Hommes  n'étoient  encore  v&ns  que  de 
peaux,  &  ne  vivoient  que  de  fruits,  lorsque 
Caïn  bâtit  une  Ville  :  Après  cela  les  Egyp- 
tiens &  les  Grecs  qui  fe  vantent  d'avoir  inven- 
té tous  les  beaux  Arts,  les  difputeront-ils  aux 
Hébreux  !  Dira*t'on  que  Sicyone,  Argos,  Si 
Athènes  ,  foient  plus  anciennes  que  la  Ville 

?ui  porta  le  nom  d'Enoch ,  Fils  de  Caïn  ? 
)utre  cette  autorité  iiiconteltable,  le  bon  fens- 
veut  que  l'on  ait  fongé  au  plutôt  à  le  bâtir  des 
maifoos  pour  fe  garantir  des  injures  du  tems ? 
enfin  c'elt  la  néceflîté  qui  a  porté  les  hommes 
à  inventer  l'Architeâure.  Avant  même  qu'ils 
s'aflêmblaflènt  fit  qu'ils  vécuÛent  en  focieté, 
chacun  tâchoit  de  fe  mettre  à  couvert  par 
quelque  habitation,  foit  que  l'on  creusât  des 
cavernes  dans  la  terre,  ou  que  Ton  fe  fit  des 
hôtes  de  branches  d'arbres.  Dans  la  fuite,  on 
rémarqua  le  nid  des  hirondelles,  on  imita  l'in- 
duftrie  de  ces  oifeaux,  &  l'on  travailla  à  fe 
faire  des  logemens  plus  propres  &  plus  com- 
modes. Il  y  a  aparence  que  Caïn  tut  le  pre- 
mier qui  confidera  ce  modèle,  fit  qu'il  le  fui- 
vit.  Il  n'eut  pas  tort,  on  ne  peut  rien  voir  de 
mieux  joint  &  plus  ferré  que  ces  petits  bâti- 
mens.  Vous  jugez  bien,  Madame,  que  du- 
rant longtems  il  n'y  eut  rien  que  de  ruftique 
dans  tous  1»  édifices  que  l'on  fit  ;  &  Vitruv* 
rapôr- 
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raporce ,  que  de  fou  teins  même  on  bâtifloit . 
de  la  forte  dans  tes  Gaules ,  en  Efpagne  &  en 
Phrygïe.  La  brique  fit  la  pierre  fuccedérent 
après  au  bois  &  à  la  terre ,  fit  l'homme  qui 
n*avoit  bâti  d'abord  que  pour  la  nécerTité,  fon- 

fea  à  fon  plailîr  particulier,  &  à  l'utilité  pn- 
lïque.  On  dit  que  Cadmus  trouva  l'ufage  de 
la  pierre,  mais  nous  voïons  dans  Jolèph ,  que 
les  Hébreux  s'en  fervoient  déjà  aufii-bien  que 
de  la  brique ,  puifque  Seth  &  les  enfans  firent 
élever  deux  colonnes  de  ces  matériaux.  Le 
marbre  qui  fert  aujourd'hui'  à  la  magnificence 
de  ces  bâtimens,  étoit  fort  commun  en  Grè- 
ce, mais  on  s'en  fervit  d'abord  plutôt  à  caulè 
de  la  dureté  que  pour  la  beauté.  On  en  fit  en- 
fuite  l'ornement  des  Maifons  Se  des  Temples. 
Nous  ne  voïons  pas  que  les  Juifs  en  enflent 
l'ufage.  Le  Temple  de  Salomon  était  bâti 
d'une  pierre  blanche  polie ,  l'or  fit  le  bois  de 
Cèdre  en  faifoient  les  ornemens ,  fit  l'on  dit 
que  les  Piramides  d'Egypte  étoient  d'une  pierre 
marquetée  de  grains  noirs ,  blancs  &  rouges. 
Voilà  ,  ce  me  femble ,  ce  qui  régarde  les  ma- 
tériaux. Les  Auteurs  profanes  ne  conviennent 
Îas  du  premier  qui  les  mit  en  œuvre.  Diogene 
/aëree  dit  qu'Epimenide  de  Crète  elt  tejpri- 
miet  homme  qui  ait  bâti ,  &  Vîtruve  aflure, 
que  c'eft  Pithiut  qui  éleva  on  Temple  à  Mi- 
nerve. Ariftote  croit  que  Thrafon  a  été  le 
premier  qui  ait  fait  des  murailles ,  &  que  ce 
font  les  Cyclopes  qui  ont  invente  les  Tours. 
Mais  d'autres  atribuent  cette  invention  aux 
Phéniciens.  On  ne  ferait  pas  d'acord  non  plus 
touchant  la  première  Ville  qui  a  été  bâtie,  i 
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l'Ecriture  fainte  ne  terminoit  la  conteftatiou. 
Pline  &  Juflin  veulent,  que  Cccrops  ait  con- 
ftruit  la  Ville  d'Athènes  longtems  avant  le  de- 
luge  ;  &  Strabon ,  apuïé  de  l'autorité  d'Ho- 
mère ,  foutient ,   que  c'eft  Argos  i    d'autre» 
prétendent,  que  c'a  été  Sîcyone  ou  Diofpolis. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Madame  ,  l'invention 
de  bâtir  dont  je  viens  de  vous  parler ,  cft  bien 
diferente  de  l'Architeâure  figurée  &  embellie 
que  nous  voyons  aujourd'hui.    La  première 
avoît  les  nids  des  hirondelles  pour  origine  ,  & 
celle  d'aujourd'hui  fait  conjecturer  par  fà  lym- 
inetrie  que  l'ouvrage  des  Abeilles  lui  a  fervî 
de  modèle.   Peut-on  voir  plus  d'ordonnance, 
plus  de  régularité?   Remarque -t'on  rien  de 
plus  jufte,  &  de  mieux  compaffé  que  leurs  pe- 
tites loges  ?  La  fituatïon  &  la  diverfité  des  ap- 
partenons y  font  obfervées  avec  tant  d'exaéti- 
tude ,  que  l'Art  ne  peut  rien  taire  de  plus  mi- 
gnon ,  ni  de  plus  régulier.    Maïs  pourquoi  ne 
pourions-nous  pas  chercher  dans  nous-mêmes 
l'origine  de  l'Architecture  ?   Si  le  corps  hti-  ' 
main  eft  la  nfeifon  de  l'ame ,  n*a-t*elle  pu  lui 
infpîrer  de  faire  pour  lui  ce  que  la  nature  avoit 
fait  pour  elle  ?  La  proportion  que  l'on  voit 
dans  toutes  les  parties  de  l'homme ,  n'a-t'elle 
pas  fourni  l'idée  d'une  Architecture  régulière, 
&  de  la  conformité  que  les  pièces  d'un  bâti- 
ment doivent  avoir  entre  elles  ?  Cette  reflèm- 
blance  a  fait  naître  l'opinion  qu'un  excellent 
Architeâe  dévoit  être  Médecin ,  &  Sava$  fe 
tue  de  prouver  que  la  Médecine  eft  néceftàire 
pour  la  perfection  de  cet  An.  Je  ne  fâr ,  Ma- 
dame ,  li  vous  demeurerez  d'acord  d'un  femi- 
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■ment  qui  paroît  allez  bizarre,  mais  vous  avoue- 
rez fans  doute  qu'un  Architecte  ne  doit  pas 
ignorer  la  Sculpture ,  puifijue  c'eft  d'elle  qu'il 
emprunte  tout  ce  qu'il  peut  faire  paroîrre  de 
plus  fin  &  de  plus  délicat  dans  les  ouvrages. 
Enfin ,  on  peut  dire  que  ces  deux  Arts  font 
jumeaux ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  palier  l'un 
de  l'autre.  On  croit  que  c'eft  à  Pytagore  que 
nous  devons  l'invention  de  la  Règle  &  du  Ni- 
veau quoi  qu'il  y  ait  des  Auteurs  qui  attirent 
que  ce  fut  Penthafilée ,  Reine  des  Amazones, 
qui  en  inventa  l'ufage.  On  conjecture  de  là 
que  l'Architecture  a  été  longtems  inculte  & 
groiïiere ,  puifquc  les  Grecs  même  ont  bâti 
durant  plusieurs  fîécles  fans  règle  &  fans  fym- 
metrie.  Je  pente  que  la  coutume  d'orner  les 
maifons  des  Triomphateurs ,  d'armes  &  de 
trophées,  donna  lieu  aux  ornemens  de  l'Ar- 
chitecture, &  aux  Arcs  de  triomphe.  Pline  dît 
que  l'invention  d'orner  les  colomnes  de  vafes 
&  de  chapitaux,  commença  au  Temple  d'E- 
phefe.  D'autres  veulent  que  Callimaque  en 
prit  le  modèle  fur  le  tombeau  d'une  jeune  fille 
de  Corinthe.  La  nourrice  de  cette  fille  avoir 
ramaffé  fur  fa  fepulture  quelques  pierres  qu'el- 
le couvrit  d'une  grande  tuile  pour  drefler  un 
petit  tombeau  a  la  mode  du  Pais,  &  ce  mo- 
nument parut  fort  agréable  lePrintems  enfuite, 
parce  qu'une  racine  d'Acante  le  couvrit  entiè- 
rement de  les  feuilles.  C'elt  de  la  que  l'Ordre 
Corinthien  a  pris  fon  nom ,  comme  le  Dori- 
que de  Doras,  fils  de  Neptune ,  pour  avoir 
bâti  un  Temple  d'une  nouvelle  invention.  Je 
ne  vous  parlerai  point  des  autres  ordonnances 
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d'Architeâure.  Vous  favez  fans  doute,  Ma- 
dame, qu'il  y  eu  a  cinq,  &  que  depuis  peu  on 
y  a  ajouté  l'ordre  François,  comme  Ton  eu 
a  banni  le  Gothique.  Ce  n^éft  pas  que  ce  der- 
nier n'eût  de  la  magnificence,  mais  il  avoir 
des  irrégularité! ,  que  le  bon  feus  nepouvoit 
foufrir.  Vous  demeurerez  d'acord  de  l'un  ce 
de  l'autre ,  G  vous  n'avez  pas  oublié  ce  que 
je  vous  fis  rémarquer  a»  Portail  de  Nôtre- 
Dame.  On  voit,  à  la  voûte  des  portes,  une 
infinité  de  petites  ftatuës  des  Saints,  qui  n'ont 
nul  raport  à  la  grande  maire  du  bâtiment,  & 
qui  ne  peuvent  fe  tenir  en  l'air ,  que  par  un 
miracle  continuel.  L'Architecture  Grecque 
eft  plus  fage,  elle  plante  fès  figures  fur  leurs 
pieds,  où  les  apuïe  d'une  manière  naturelle  ; 
mais  grâces  au  Ciel,  le  mauvais  goût  ne  ré- 
gnera non  plus  en  bâtimens  que  dans  les  autres 
Arts,  fous  un  Prince  qui  a  une  délicatelTe  ad- 
mirable ,  &  qui  fe  connoît  parfaitement  en 
toutes  chofes.  Les  Curieux  demeurent  d'ac- 
cord que  le  Louvre  &  le  Château  de  Verûul- 
les  font  des  Palais  enchantez,  fit  que  Ja  Fran- 
ce ne  doit  point  céder  aux  Nattons  les  plus 
polies  en  matière  de  bâtimens.  L'Architecture 
s'eft  donc  toujours  perfectionnée.  Si  les  pre- 
miers hommes  en  font  les  inventeurs,  les 
Rois  l'ont  embellie,  &  félon  la  Fable,  les 
Dieux  même  s'y  font  apliquez.  Apollon  & 
Neptune  bâtirent  la  ville  de  Troye,  Minerve 
prit  plaîiir  à  élever  des  Tours. 

P alias  quai  condidit  arces ,  ipfa  calot. 
Vous  entendez  ce  Latin,  ajoutons,  s'il 
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fous  plaît ,  que  de  tous  les  Arts  il  n'y  en  a 
point  de  plus  néceflaire,  ni  qui  mérite  mieux 
d'être  embelli.  C'eft  là  où  la  magnificence  eft 
dignement  employée,  &  où  la  prorafion  fein- 
ble  être  permilè.  C'elt  ce  qui  fait  l'ornement 
&  la  Majelté  d'un  Empire.  On  parle  avec 
étonnement  de  ta  dépenfè  que  les  premiers 
Romains  faifoient  dans  leurs  bâtimens.  Pline 
raporte  que  Mardus  Scaunis ,  étant  Edile, 
fit  vénit  à  Rome  trois  cens  foîsante  colom- 
Des  de  marbre  de  trente-huit  pieds  de  hauteur, 
pour  un  Théâtre  qui  ne  dévoit  fervîr  qu'un 
mois.  Mais  011  avoit  admiré  longtems  aupara- 
vant l'ïnduftrie ,  &  la  magnificence  dans  la 
ftruâure  des  murailles  de  Baby  lone ,  &  dei 
Jardins  de  Semiramis.  Cette  Reine  y  employa 
plus  de  truis  cens  mille  hommes  durant  plu- 
fieùrs  années.  C'eft  une  chofe  allez  remarqua- 
ble ,  qu'excepté  le  Colofle  de  Rhodes ,  &  la 
Statue  de  Jupiter  Olympien,  on  doive  à  l'Ar- 
chitecture les  fept  Merveilles  du  monde ,  & 
que  l'Egypte  ait  été  le  beau  théâtre  de  fes  mi- 
racles. Son  Labyrinthe  qui  fervit  de  modèle  à 
Dédale  pour  bâtir  celui  de  Crète ,  contenoit 
feize  apartemens  magnifiques ,  pour  loger  les 
feue  Gouverneurs  de  l'Egypte ,  &  on  y  ren- 
contrait tant  de  chemins  &  tant  de  détours, 
qu'à  peine  en  pouvoit-on  fortïr.  L' Architectu- 
re ne  parut  pis  moins  fiiperbe  dans  les  Pyra- 
mides &  les  Obelifques  des  Rois  d'Egypte. 
Une  feule  fut  l'ouvrage  de  fix  cens  mille  hom- 
mes pendant  vingt  années.  Hérodote ,  Dio- 
dore ,  &  Pline  parlent  de  trois  Pyramides  ad- 
mirables ,  &  Strabon  fait  un  conte  fingulier 
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du  fujet  qui  fit  bâtir  la  troifiéme.  Il  dît  qu'une- 
Courtifane  nommée  Redope ,  étant  dans  le 
bain,  une  Aigle  enleva  un  de  fes  fouliers  des 
mains  de  fa  Suivante,  &  le  porta  dans  le  fein 
du  Roi.  Ce  Piince  étonné  de  cette  merveille, 
fit  chercher  cette  femme,  la  trouva  charman- 
te, répoufs,  &  l'aima  avec  tant  de  tendrefle, 
qu'après  fa  mort  il  fit  élever  cette  Pyramide 
pour  l'amour  d'elle.  Vous  avez  oui  dire  fans 
doute,  Madame,  que  le  mot  de  Pyramide, 
vient  du  mot  Grec  pyr,  qui  veut  dire  fin,  à 
caufe  que  ces  bâtimens  s'élevoient  comme  le 
feu  s'élève  continuellement.  Peut-être  anfïi, 
parce  qu'il  étoient  construits  de  pierres  qui 
avoient  quelque  reflèmblance  avec  cet  élé- 
ment par  les  taches  rouges  dont  j'ai  dit  qu'el- 
les étotent  marquetées,  je  n'ajouterai  point 
certain  conte  que  nous  tait  Pline,  parlant  de 
l'origine  des  Obelifques,  qu'il  attibuë  à  Mi- 
tres Roi  d'Egïpte,  je  penfe  qu'il  fufit  que  je 
vous  aye  cité  !a  Courtifane  Rodope.  Je  ne 
vous  parlerai  point  non  plus  de  la  Tour  fa- 
meufe  de  Nembror,  vous  jugez  bien,  Mada- 
me, que  l'Architeàure  n'en  dévoit  pas  être 
moins  irreguliere  que  l'entreprife  étoit  témé- 
raire. Mais  encore  faut-il  dire  un  mot  du 
Temple  d'Ephefe,  &  du  Tombeau  de  Maufo- 
le,  qui  furent  deux  chef-n'œuvres  de  l'ancien- 
ne Architecture.  On  mit  plus  de  quatre  cens 
ans  à  bâtir  le  premier  ;  Stcfiphon  en  fit  le  plan, 
&  acquit  une  gloire  immortelle.  Les  plus  fa- 
meux Architectes  entreprirent  le  Tombeau  de 
Maufole,  &  ne  fe  rendirent  pas  moins  célè- 
bres par  leur  Art,  qa'Anemile par  fes  larmes. 
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Le  Temple  de  Salomon  n'étoit  pas  feulement 
récomrnandable  par  la  magnificence,  mais 
anfli  par  une  Architecture  excellente  &  très- 
régulière.  CefagePrince  avoit  ramaffé  les  plus 
riches  matériaux,  &  cherché  les  plus  habiles 
Ouvriers.  Cependant,  (bit  que  l' Architecture 
fe  foit  petfectionéc  dans  la  fuite  des  Cèdes, 
ou  que  la  vanité  ait  fait  agir  l'Empereur  Julïi- 
nien,  ou  dît  qu'il  fit  mettre  dans  le  Temple 
de  fainte  Sophie  qu'il  avoit  bâti,  une  Statue 
de  Salomon  qui  fe  cachoit  de  honte  de  voir 
ce  Temple-là  plus  fuperbe,  &  plus  magnifi- 
que que  le  tien.  Voilà,  Madame,  jufqu'od 
l 'Architecture  s'eft  élevée,  Se  ce  qui  efl  fur- 
prenant,  eft  que  les  Grecs,  qui  l'ont  portée  G. 
loin ,  ne  nous  en  ont  laine"  aucune  inftruction. 
Il  y  a  eu  quelques  Auteurs  Romains  qui  en  ont 
traité,  &  enfuite  un  aflèz  grand  nombre  d'Ita- 
liens ;  mais  il  eft  inutile  que  je  vous  les  cite* 
&  que  je  confulte  leurs  Ouvrages,  pour  m'é- 
tendre  fur  une  matière  dont  les  perfonnesde 
votre  feie  ne  demandent  pas  à  être  ïnftruites 
trop  exactement.  J'aprehende  même  de  m'en- 
tre trop  étendu  fur  cette  matière,  je  vous  ea 
demande  pardon ,  &  je  fuis,  etc. 
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A  Monsieur,  de*** 
Sur  h  Tour  Je  Babel 

DEmandeï-moi  tant  d'éclaiiciiTcment  qu'il 
vous  plaira  fans  craindre  de  m'importu- 
ner.  Quand  je  ne  ferai  pas  en  état  de  fàtisfàire 
vôtre  curîoiîté ,  je  trouverai  à  Paris  des  fc- 
cours  que  vous  ne  fçauriéz  avoir  dans  vôtre 
Province.  Ce  n'eit  pas  que  vous  n'y  ayez  d'ha- 
biles gens  i  mais  comme  ils  s'apliquent  moins 
à  ce  que  nous  apellons  belles  Lettres ,  qu'à  fe 
rendre  habiles  dans  leurs  ProfVflions  ;  j'avoue 
qu'il  y  a  bien  des  chofes  qu'ils  ne  connoûTent 
pas  afiez  pour  en  inftruirc  les  autres.  La  con- 
teflatioti  que  vous  eûtes  avec  vôtre  Lieute- 
nant Général,  en  eft  une  preuve;  mais  je  ne 
fçai  s'il  eft  facile  d'en  donner  une  déciiion  qui 
vous  puiflè  contenter  l'un  &  l'autre.  Votre 
Ami  ne  comprend  pas  que  l'on  eût  commen- 
cé la  Tour  de  Babel  pour  fe  garantir  d'un  fé- 
cond Déluge.  Vous  foutenez  le  contraire, 
fondé  à  ce  que  vous  croyez,  fur  les  plus  bel- 
les aparences  du  mondé,  &  fur  l'autorité  d'an 
grand  Hiftorien  :  C'eft  JoCcph  ;  vous  citez  les 
Antiquité*  des  Juifs,  d'où  vous  avez  tiré  vô- 
tre opinion  ;  vous  ajoutez  que  la  vrai-fem- 
blance  demande,  qu'après  une  inondation  gé- 
nérale on  cherche  des  précautions  qui  puiûent 
garantir  de  l'impetuolîté  des  eaux.  Mais,  mon 
cher  Monfieur,  avez-vous  conitderé  les  dr* 
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Confiances  qui  peuvent  détruire  vos  conjectu- 
res ?  Si  ces  gens  orgueilleux  qui  vouloieur 
élever  li  haut  le  bâtiment  qu'ils  avo'ient  com- 
mencé, n'avoîent  eu  deiïëin  que  de  Te  (aire 
un  alile  au-deflus  des  flots ,  auroient-îls  quitc" 
les  fommets  des  montagnes  qu'ils  habitoient 
pour  bâtir  dans  une  plaine  ?  Autoient-ils  choiû 
un  lieu  fïtué  entre  l'Euphrate  &  le  Tigre, 
c'eft-à-dire,  entre  deux  fleuves  des  plus  larges, 
des  plus  profonds,  &  des  plus  fiijets  â  franchit 
leurs  bords  pour  fubmerger  la  campagne  ?  Se 
défioient-ils  de  la  promeflê  que  Dieu  avoir, 
faite  de  ne  pas  inonder  la  Terre  une  féconde 
fois  ?  Pouvoient-ils  oublier  une  choie  que 
J'Arc-en-Ciel  leur  rémettoit  fi  fouvent  dans  la 
mémoire.  Vous  voyei  que  les  meilleurs  Au- 
teurs ne  penfent  pas  toujours  fort  jufte.  II  y  en 
a  qui  fe  trompent  bien  plus  que  Jofeph ,  &  qui 
néanmoins  croyent  pénétrer  plus  avant  dans 
l'intention  de  Nemrod.  Ils  affilient  qu'il  n'a- 
voit  défiera  de  bâtir  une  Tour  fi  haute,  que 
pour  fe  mettre  en  fureté  contre  le  feu  du  Ciel , 
fans  conflderer,  que  les  lieux  les  plus  élevez  j 
font  les  plus  expolèz.  D'autres ,  pour  être 
plus  religieux  &  plus  exaâs,  prennent  à  la  let- 
tre les  termes  de  l'Ecriture.  Ils  s'imaginent 
que  Nemrod  &  fes  adherans  vouloient  porter 
juiques  au  Ciel  le  faîte  de  leur  bâtiment,  parce 
que  la  Génefë  le  dit,  (ans  conlïderer  que  c'eft 
une  manière  de  parler  figurée.  On  employé 
l'hyperbole  pour  rendre  les  esprefiioiis  plus  fu- 
blimes  &  plus  magnifiques.  David  fait  mon- 
ter les  Navires  juiques  au  Ciel ,  et  les  fait  des- 
cendre enfuite  juiques  dam  les  abîmes,  quoi 
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que  ni  l'an  ni  l'autre  ne  fermiffe  faire,  quel- 
que forte  que  (bit-une  tempête.  *  Un  de  nos 
plus  beaux  Efprits  intreprete  ces  paroles  par 
la  même  figure. 
//  apeiïe  les  vents,    &  fonda!»  Us  Ftntendent , 

lit  grondent  d'un  bruit  furieux, 
Les  fias  en  tournoyant  jufqu'amx  Enfers  dé- 
tendent, 

Puis  montent  jufquet  dans  les  deux. 

Nous  voyons  auffi  dans.  les  Epigrammes 
d'un  de  nos  Poètes: 

Jean  ig(de  aux  plus  baffes  herbet% 

"Les  bâtiment  que/es  oyeux. 

Au  gré  de  leurs  ornes  Jùperbes 

Avaient  élevé jufqu'aux  deux. 

Dans  no  antre  endroit  de  les  Poêïies ,  il 
s'exprime  de  cette  forte  en  parlant  dn  ravage 
que  fait  îc  Tcms. 

Il  rongera  ces  fameux  bâtiment, 
Qui  n'offrent  à  nos  yeux  que  marbre  Es5  que 
ferpbire^ 
Et  qui  jufqu'aux  Enfers  portent  leurs  fonde* 


Enfin,  rien  n'eft  plus  ordinaire  qne  Pufage 
de  l'hyperbole,  &  je  ne  fçauroîs  allez  mVton- 
ner,  que  l'on  ait  pu  croire,  qne  Nemrod  vou- 
lut élever  éfeâivement  iulqu'au  Ciel  la  Tour 
qu'il  avoit  entrepris  de  bâtir.  Mais ,  Monfieur, 
il  ne  talott  lire  que  peu  de  mots  enfuite,  pour 

*  Gode  ait. 
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découvrir  la  véritable  intention  des  Àflyriens. 
Ils  dirent  entr'eux  :  Elevons  une  ToMrjufqu*am 
Ciel  pour  rendre  nôtre  nom  célèbre  avant  que 
mus  venions  à  nous  féparer  pour  nous  Jijperfèr 
par  tonte  U  Terre.  Ils  voulurent  donc  le  ren- 
dre illuilres ,  &  s'immortalifer ,  en  quelque 
manière,  par  cette  prodigieufe  malle  de  pierre, 
comme  les  Rois  d'Egypte  par  leurs  Piramides. 
Outre  que  cette  opinion  elt  plaufîble,  nous 
voyons  que  l'Ecriture-Sainte  ledit  en  termes 
exprès  :  ii  vous  ne  vous  rendez  tous  deux  à  ce 
fentiment ,  j'en  chercherai  d'autres  pour  tâ- 
cher de  vous  fatisfaire.  Je  fuis,  &c. 

♦*♦♦♦♦♦♦*♦**♦**♦♦++♦*♦+*♦♦♦ 

Sur  les  Edipfei. 

ESt-il  pofllble ,  Monfieur ,  que  vous  me 
confultez  fur  ce  qui  régarde  les  Eclipfes. 
Vous  pouviez  par  un  meilleur  fécours  que  le 
mien  fatisfaire  la  curionté  de  votre  chère  moi- 
tié. Je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  veuille  favoir 
ce  que  l'on  doit  croire  de  ces  Phénomènes 
qui  atirent  les  regards  de  tout  le  monde ,  mais 
je  ne  fuis  pas  allez  habile  Philofophe  pour  dé- 
cider d'une  chofe  dont  on  a  toujours  parlé 
diferemenr.  Ce  n'elt  pas  que  l'on  ne  convien- 
ne que  l'Eclipfe  elt  une  privation  de  lumière 
caufée  par  l'interpofition  d'un  corps  opaque. 
Il  y  a  deux  grands  luminaires,  pour  me  fervir 
des  termes  de  l'Ecriture,  dont  l'un  nous  éclai- 
re le  jour,  &  l'autre  la  nuit.  Quand  nous 
femmes  privez  d'une,  manière  extraordinaire 
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«le  leurs  irradiations,  perinettex-moi  ce  granS 
mot,  nous  apellons  cela  défaut  ou  détail  lan- 
ce,  &  les  Grecs  le  nomment  Eclipfe.  C'eft 
ce  mot  Grec  û  ufité  en  France  qui  fait  la 
crainte  de  tant  de  gens ,  &  la  dévotion  de  tant 
d'autres.  Les  Phitofophes  conlldereut  ces  Phé- 
nomènes avec  quelque  efpèce  d'admiration. 
Ils  en  examinent  la  nature,  ils  en  cherchent 
les  caufes  &  les  effets.  Les  Aflronomes  vont 
encore  plus  avant  fur  cet  objet  particulier  de 
leur  feience ,  &  comme  dans  les  obfervattons 

Su'ils  ont  faites ,  ils  ont  connu  les  évolu- 
ons des  Cieui ,  les  conjonctions  des  Allies, 
leurs  difiances  ot  leurs  aproches  ;  ils  ont 
prévu  fouvent  les  effets  naturels ,  qui  en  peu- 
vent  réfulter.  Du  moins  marquent-ils  pré- 
cifement  les  tems  des  Eclipfes,  &  détermi- 
nent les  années ,  les  mois ,  les  lémaînes , 
les  jours ,  les  heures ,  et  jofques  aux  minu- 
tes. Ceux  qui  ont  lu  l'Htltoire  des  Peuples 
Orientaux ,  favent  que  dans  le  Royaume  de  la 
Chine ,  &  dans  les  Pays  nouvellement  con- 
vertis a  la  foi ,  ces  prédictions  faites  par  des 
Mîflîonnaires ,  i'çavans  Aftronomes,  leur  bnt 
toujours  donné  une  grande  authorité  fur  les  ef- 
prits  des  Peuples.  Lies  Aftrologues  veulent  por- 
ter leur  prédiction  plus  loin ,  mais  leur  feience 
eft  décriée  par  la  plupart  du  monde.  Vous 
avez  oui  dire,  fans  doute,  que  Pic-de-la-Mi* 
rande  a  compofé  contre  eux  un  excellent  Ou- 
vrage qui  aboutit  à  conclure  que  leur  préten- 
due feience  n'eft  qu'une  véritable  folie.  Jugex 
fi  par  les  Eclipfes  ils  peuvent  parler  jufte  de 
l'événement  des  choies,  qui  dépendent  de  la 
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liberté  des  hommes.  S'ils  peuvent  prédire  des 
révoltes,  des  trahifons,  des  guerres,  des  ma- 
riages ,  des  procès ,  &c.  J'avoue  que  leur 
feience  fe  peut  entendre  à  prévoir  la  ltérîlité, 
la  fertilité,  les  maladies,  les  fëcherelïës ,  &c. 
Tous  les  Hiftoriens  ont  regardé  les  Eclipfes 
comme  des  évenemerts  finguliers  qu'ils  étoient 
obligez  de  marquer.  Ils  ont  écrit  avec  foin  ce 

Jjiii  les  a  précédez,  &  ce  qui  les  a  fui  vis.  Je 
êrois  trop  long  fi  je  vous  citois  toutes  les  ob- 
servations que  |'ai  faites  moi-même  fur  cette 
matière.  Je  me  contenterai  de  vous  dire,  que 
les  Médecins  adorent  ordinairement  qu'il  j 
aura  des  maladies,  lorfque  ces  défaillances 
font  de  longue  durée ,  &  que  c'eft  le  Soleil 
qui  eft  éclipfé.  Ils  réconnoiHènt  cet  Aitre 
comme  l'ame  &  le  père  de  la  nature.  En  éfet, 
quand  il  agit  fur  les  choies  d'ici-bas ,  &  qu'il 
leur  communique  fes  influences ,  fa  lumière 
&  fa  chaleur  ,  ne  femble-t'il  pas  répandre  1a 
vie  fur  les  objets  qu'il  regarde  ?  Mais  fi  là  lu- 
mière &  lès  rayons  font  arêtez ,  nous  en  per- 
dons une  irradiation  falutaire.  Si  les  efprits 
animaux  étoient  arétez  par  quelque  humeur 
froide  qui  causât  une  obftruâion  ,  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps  ne  fonfriroîent- 
elles  pas  r  Veut-on  que  les  hommes  ne  fourrent 
point  quand  la  Lune  empêche  que  les  influen- 
ces du  Soleil  ne  tombent  fur  nous  ?  Pluiieurs 
néanmoins  difent ,  que  l'Eclipfe  eft  un  éfet 
naturel,  qui  ne  produit  ni  bien  ni  mal,  &  que 
les  rayons  du  Soleil  peuvent  être  détournez, 
&  fa  lumière  obfcurcie,  fans  que  nous  ayons 
lieu  d'en  craindre  de  fàcheuies  fuites.  lit  ajoû- 
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tent,  que  nous  ne  voyons  point  que  les  mu- 
ges qui  nous  cachent  cet  Aftre  produîfènt  des 
maladies.  Cependant  nous  n'éprouvons  que 
trop ,  qne  les  chofes  naturelles  ne  laîflênt  pas 
de  nous  taire  tomber  dans  de  racheufes  indif- 
polirions.  Les  tempêtes,  les  orages,  les  ton- 
'  neres ,  les  tremblement  de  terre ,  &  les  va- 
peurs infectées  nous  en  font  demeurer  d'acord 
allez  fou  vent.  S'il  y  a  des  gens  vigoureux  qui 
ont  réliité  à  la  malignité  des  Eclipies  ;  il  y  en 
a  de  rbibles  qui  y  ont  fuccombé.  Pendant  les 
maladies  contagieufes ,  tout  le  monde  n'eft 
pas  également  fufceptible  de  l'infection  de  l'air. 
Un  de  mes  Amis  medifoit  l'autre  jour,  que 
l'on  ne  doit  pas  négliger  de  prendre  des  pré- 
cautions durant  les  Eclipiès ,  qu'il  eft  boa  de 
fe  tenir  dans  fa  maîfbn  ,  au  lieu  de  s'eipofer 
au  grand  aîr.  Qu'il  ne  faloit  pas  croire  que 
tant  d'habiles  gens  fe  fuirent  trompez  quand 
ils  l'avoierit  confeillé.  Si  les  nuages  qui  nous 
cachent  le  Soleil ,  altèrent  moins  notre  fanté 
que  les  Ectipfes ,  c'eft  qu'étant  moins  rares 
nous  y  fommes  plus  acoûtumez.  Mais  s'ils 
duroient  longtems ,  ils  cauferoient  infaillible- 
ment un  grand  defordre.  On  verroit  augmen- 
ter les  lièvres ,  révenir  les  goûtes ,  &  débor- 
der lés  fluxions.  Peut-être  même  y  auroît-il 
des  apoplexies  à  craindre  }  mais  pour  les  mi- 
graines &  les  maux  de  dents,  une  infinité  de 
per tonnes  en  feroient  ataquées.  Si  les  incom- 
modité: dont  je  viens  de  parler ,  n'afligent  pas 
certains  Peuples  Septentrionaux,  qui  lont  pri- 
vez la  moitié  de  l'année  de  la  lumière  &  de 
l'influence  du  Soleil,  c'eû  qu'ils  font  acoûtu- 


.  Google 


de  Messieurs  de  l'Académie.  287 
mez  à  cette  privation,  &  naturalîfèz  dans  «1 
climats.  Comme  le  froid  dcfTéche  le  corps  & 
concentre  la  chaleur  naturelle,  les  Habitans 
de  ces  lieux-là  font  ordinairement  robuftes,  ce 

Îropres  à  réfifter  à  la  groffiereté  des  vapeurs, 
e  ne  vous  parlerai  point  de  cette  Eclipfè  ad- 
mirable que  l'on  vit  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu. 
Vous  lavez  qu'elle  fut  furnaturelle  &  mîracu- 
leufe.  Elle  ariva  dans  la  pleine  Lune,  elle 
dura  trois  heures,  &  fut  universelle.  Vous 
avez  oui  dire  ce  que  rémarqua  Saint  Denis 
l'Areopagite,  grand  Philofophe,  &  grand  Ma- 
thématicien. Il  étoit  alors  en  Egypte,  &  ayant 
obfervé  que  cette  Eclipfè  arivoit  contre  l'or- 
dre, il  prononça  ces  paroles  fi  célèbres  :  On 
le  Dieu  de  la  Nature  joufre  ,  ou  toute  la  machi- 
ne du  monde  fe  diJJ'out.  je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  fur  une  matière  où  je  ne  me  fuis  ja- 
mais fort  apliqué.  Je  ne  me  ferois  pas  même 
hasarde  à  vous  faire  cette  réponfè,  fi  j'émis 
capable  de  vous  réfufer  quelque  chofe.  Mais 
je  fuis, 

Vôtre  très-humble  &  très- 
obéïilànt  fèrvitéur. 

♦S3**88»*SW*»SÎ»*8B**S3* 

Lettre  fur  [a  Peinture. 

JE  ne  fai ,  Madame ,  fi  je  vous  pourai  don- 
ner fur  la  Peinture  tout  l'éclaircifTement 
que  vous  fouhaïtez  ,  mais  en  atendant  que  je 
vous  puiffe  envoier  ce  qu'en  a  écrit  Moofîeur 
Felibîen ,  vous  vous  contenterez  ,  s'il  vont 


.  Google 


*8S      Lettres    choisies 

plaît ,  des  particularité!  que  je  remarquai  Tant» 
tre  jour  dans  on  difcours  que  l'on  me  donna 
à  lire.  Je  vis  qu'encore  que  la  Peinture  ne  t'oit 
pas  nécefJatre  pour  la  commodité  de  la  vie,  el- 
le ne  laiilê  pas  d'avoir  une  origine  très-ancien- 
ne. Les  Égyptiens  fe  vantent  de  l'avoir  in- 
ventée plulieurs  lîécles  avant  que  les  Grecs  en 
cuûent  connoiflance:  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain  eu,  que  ces  derniers  portèrent  ce  bel 
Art  à  an  point  de  perfection  que  l'on  a  de  la 
peine  à  s'imaginer.  D'abord  on  s'avifa  feule- 
ment de  tracer  les  lignes  autour  de  l'ombre 
d'an  homme,  &  l'on  dit  que  Je  premier  qui 
en  ufa  aïnfi,  fut  un  Egyptien  apellee  Philoclc. 
D'autres  veulent  que  l'on  doive  ce  commen- 
cement à  unGrecdeCorinthe,  nommé  Clean- 
the ,  mais  pour  moi  j'ainierois  mieux  fuivre 
l'opinion  commune ,  qui  atribuë  cette  origine 
à  l'amour,  j'ai  oui  dire  qu'un  Amant  qui  étoft 
far  le  point  de  faire  un  long  voyage  traça  le 
profil  du  vîiage  de  là  Maîtreûe  fur  celui  de 
Ion  ombre  pour  conferver  quelque  image  de 
les  traits  qui  pût  adoucir  le  chagrin  de  fon  ab- 
ïènee.  Dans  la  fuite  on  commença  à  peindre, 
mais  ce  fut  avec  une  feule  couleur ,  puis  on 
en  emploia  plufieurs ,  &  Ton  trouva  enfin  les 
couleurs  rompues ,  les  divers  tons  de  couleurs, 
les  reflets ,  l'harmonie ,  l'éret  des  lumières  & 
des  ombres,  les  attitudes,  le  contratte,  &l'a- 
cord  des  parties  avec  leur  tout. 

On  raporte  qu'un  Peintre  apellé  Simon  fut 

le  premier  qui  peignit  d«  profil ,  qui  exprima 

les  dîferens  airs  de  tête,  quidiviu  les  membres 

par  des  jointures ,  qui  marqua  les  veines ,  & 

■       qui 
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qui  inventa  le  moien  de  jciter  une  drapperie, 
&  d'en  dirpofèr  les  plis.  Une  autre  nommé 
Paneus  fut  pins  hardi ,  il  fe  hazarda  de  peindra 
la  fameufe  bataille  de  Marathon,  &  fut  affex 
heureux  pour  y  faire  remarquer  les  principaux 
Chefs  des  Athéniens  &  des  Perfes.  Appollo- 
dore  fut  le  plus  avant  Peintre  de  fon  tems, 
mais  Zeuxis  le  farpaflà  bien-tôt  après,  &  atira 
l'admiration  de  toute  la  Grèce.  Cependant 
Paralius  ofa  bien  entrer  en  lice  contre  lui,  & 
l'on  dit  qu'il  remporta  le  pris  d'une  manière 
qui  mérite  de  vous  être  racontée.  Zeuxis  avoit 
peint  des  railîns,  fi  au  naturel,  que  les  oifèaux 
y  voloïent  pour  les  becqueter,  maïs  Paralius 
peignit  11  admirablement  un  ridean,  que  Zeuxis 
lui-même  le  voulut  tirer  pour  voir  ce  qui  croit 
derrière.  C'eft-ce  qui  l'obligea  à  fe  confeflêr 
vaincu,  &  à  dire  qu'il  y  avoit  bien  plus  de  gloi- 
re à  tromper  les  hommes  que  les  animaux. 
Après  ceux-là  Appelle  acquit  une  réputation 
immortelle.  Alexandre  vîfitoit  fouvent  ce  fa- 
meux Peintre.  Il  prénoit  plaifîr  à  le  voir  tra- 
vailler, &  ce  fut  à  lui  feul  qu'il  permît  de  faire 
fon  portrait.  Appelle  fatfbit  reflètnbler  de  telle 
forte,  qu'un  Savant  Phifionomilte  n'avoit  qu'à 
voir  (es  Portraits  pour  parler  jufte  des  permn- 
nés  qu'ils  répréfentoient.  Vous  fàvez  (ans  dou- 
te, Madame,  ce  que  l'on  difoît  autrefois  d'un 
Portrait  qu'avoit  fait  Appelle,  au'ily  avoit  deux 
Alexandre!  ,  Çj*  que  fi  l'Alexandre  de  Philippe 
/toit  invincible ,  celui  £ Aptïïe  était  inimitable. 
Enfin,  les  productions  de  la  Peinture  font  une 
efpèce  de  création,  &  fi  les  chofes  qu'elle  nous 
tait  voit  font  infeofibles  &  inanimée*  nous 
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pouvons  dire  qu'elles  ont  quelquefois  plus  d'à-* 
grémens  que  celles  qui  vivent,  &  qui  refi- 
rent. Je  pourois  vous  citet  encore  plufieurs 
Grecs  que  la  Peinture  a  rendu  célèbres  ;  mais 
il  vaut  mieux  vous  entretenir  du  progrez  qu'a 
raît  Ce  bel  Art  dans  l'Italie  ancienne  &  moderne* 
J'ai  lu  qu'un  grand  perfonnage  de  l'Illultre  Fa- 
mille des  Fabicns  tint  à  honneur  de  porter  le 
fûrnom  de  Peintre ,  &  qu'il  peignît  même  le 
Temple  du  Salut ,  l'an  45-0,  de  la  fondation 
de  Rome.  Les  plus  grands  Hommes  de  ce 
tems-là  s'adonnoient  à  la  peinture,  &  cela 
durajufijues  fous  les  premiers  Empereurs.  Mais 
par  une  révolution  qui  n'eft  que  trop  ordinaire 
aux  belles  chofes,  la  peinture  fui  négligée  quel- 
que tems  après ,  &  demeura  enfévélie  parmi 
les  ruines  des  autres  Arts ,  &  des  autres  fcïen- 
ces.  Ce  ne  rut  que  longtems  après  qu'elle  com- 
mença de  paroître  en  Italie,  Le  Maître  de  Mi- 
chel-Ange contribua  fort  à  la  rétablir ,  encore 
que  fa  manière  fut  feiche  &  Gothique,  mais 
fon  Elevé  le  laifïà  bien  loin  derrière  lui ,  A 
acquit  une  eftime générale.  Il  exeelloit  iur  tout 
dans  le  defïein.  Cependant  Raphaël  d'Urbain 
acquit  encore  plus  de  gloire  queMichel-Ange, 
&  il  porta  11  loîn  fon  Art  qu'il  femble  qu'if  a 
furpalTé  la  nature  en  bien  de  chofes.  On  ré- 
marque qu'il  avoit  le  talent  de  donner  à  fes  fi- 
gures toutes  les  grâces  dont  elles  étoient  capa- 
bles, &  plus  on  voit  fes  Ouvrages,  plus  on 
les  admire,  lt  eut  pour  maître  Pierre  Perugin, 
mais  le  pifciple  fut  infiniment  plus  habile  que 
le  Maître.  Jules  Romain,  Polidore,  Léonard  . 
<le  Vinci,' le  Georgion,  le  Titien,  Paul  Ve- 
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roncfe,  &  Tintoret ,  flrweot  prefque  en  mê- 
me teins.  Ils  ont  tous  excellé  en  quelques 
parties  de  la  l'einrare  ,  fit  quelques-uns  d  en- 
tr'eui  n'y  ont  prefque  rien  ignoré.  Jules  Ro- 
main eft  celui  de  tous  les  Difciples  de  Raphaël 
qui  a  le  mieux  réiilïi.  Ses  imaginations  étoient 
nobles  &  élevées.  Il  avoit  le  goût  pur  &  net; 
il  étoit  grand  imitateur  des  Anciens ,  fit  avoit 
en  vue  de  le  faire  fervir  de  modèle.  Son  élec- 
tion des  attitudes  étoit  admirable.  Polidore 
defimoit  fort  bien,  fit  rencontrait  parfaitement 
dans  les  Grouppes.  Léonard  de  Vinci  étoit 
très-profond  dans  la  Peinture.  Son  mérite  eft 
allez  établi  par  une  feule  circonlïance  de  fa 
vie ,  qui  eft  que  François  I.  le  rit  venir  d'Ita- 
lie ,  fit  qu'après  avoir  travaillé  en  France ,  il 
mourut  à  Fontaine-bleau  entre  les  bras  de  ce 
Monarque  qui  honora  de  fes  larmes  la  mort 
de  cet  habile  Peintre.  Le  Georgion  étoit  pour 
les  Portraits  &  pour  tes  grands  Ouvrages.  Il 
entendoit  admirablement  les  figures,  &  il  trai- 
toit  Ton  fujet  avec  toute  la  grandeur ,  fie  la 
convenance  poffible.  Le  Titien  fut  le  plus 
grand  Colorilte  qui  ait  jamais  été.  Il  a  par- 
faitement entendu  les  nulles ,  l'union  fit  la 
difpolîtion  du  tout  enfemble.  Il  peignoit  tout- 
à-fait  bien  les  femmes  &  les  enfàns ,  fit  il  leuc 
infpiroit  un  certain  air  doux ,  mignon  &  ten- 
dre qui  étoit  inimitable.  Ses  Portraits  fie  lès 
Païfages  font  merveilleux.  Il  donnoit  à  cha- 
que chofès  les  touches  qui  leur  étoient  con- 
venables fit  particulières.  Toutes  ces  grandes 
Qualités  lui  acquirent  le  nom  de  Divin ,  avec 
des  biens  très  -  considérables  fie  l'amitié  de 
T* 
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Charles  Quint.  On  m  que  les  Grands  de  la 
Cour  de  cet  Empereur  ayant  témoigné  de  la 
jaloufie  de  ce  qu'il  leur  préferoit  le  Titien; 
il  leur  dit ,  qu'il  ne  manquerait  jamais  de  Cour- 
tifans ,  mais  qu'il  n'aurait  Pas  toujours  un  'Ti- 
tien. Paul  Veronefe  n'étoit  pas  bien  correct, 
mais  la  beauté  de  (on  Coloris  fervoit  de  tard 
aux  manquemens  de  fon  deflein.  Ses  airs  de 
femmes  étoiem  très  -  gracieux ,  &  il  dîverfi- 
fioit  fort  fes  Draperies.  Tintoret  avoit  beau- 
coup de  génie  pour  la  Peinture.  Il  a  ait  d'ex- 
cellens  tableaux ,  mais  il  eft  principalement 
admirable  dans  le  Coloris  qui  efl  l'ame  de  la 
Peinture. 

Il  y  a  encore  d'autres  fameux  Peintres  en 
Italie  qui  ont  été  ou  contemporains  de  ceux- 
là  ,  ou  qui  les  ont  fuivi  de  fort  près  ,  comme 
les  Baflâns ,  le  Correge ,  le  Parmefàn ,  les 
Carrachcs ,  le  Guide,  l'Àlbane,  le  Domini- 
cain, le  Pouffin,  &  quelques  autres.  Les  Baf- 
fans  ont  fort  bien  peint  les  animaux,  &  avoient 
un  très  bon  goût  de  couleurs.  Le  Correge 
pa'gnoit  avec  agrément  &  avec  facilité.  Il  mé- 
loit  une  douceur  qui  faifoit  paraître  fes  Ta- 
bleaux d'un  caraâere  lîngulier,  &  par  la  la- 
vante diftribntion  des  lumières  &  des  ombres, 
il  avoit  le  lècret  de  donner  beaucoup  de  ron- 
deur, de  force  &  de  relief  à  fes  figures.  II  (ça- 
voit  conduire  &  finir  un  Tableau  d'une  ma- 
nière admirable,  &  on  y  rémarque  tant  d'u- 
nion que  fes  plus  grands  Ouvrages  paroilfent 
avoir  été  faits  d'une  même  palette  de  cou- 
leurs. Le  Parmetàn  colorolt  fort  bien,  il  in- 
ventoit  &  deflïuoit  en  perfection.  Les  grâces 
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ne  le  <iuicoient  jamais ,  &  l'on  peut  dire  qu'il 
avoit  toutes  les  qualités  d'un  grand  Peintre. 
Les  Carraches  ont  été  aulîi  des  hommes  cèle* 
bres  dans  leur  profefïion.  Louis  Carrache  ex- 
celloit  dans  le  deûein  &  dans  le  choix  des  cou- 
leurs. Annïbal  Carrache  poflèdoit  toutes  les 
Parties  de  la  Peinture,  &  (es  Ouvrages  avoient 
un  air  de  grandeur  où  peu  d'autres  font  arri- 
vez. Auguftin  Carrache  ne  le  cédoit  guère  en 
habilité  à  fon  frère  Aanibal,  &  il  eut  un  fils 
naturel  nommé  Antoine  qui  s'y  prit  d'une 
manière  à  les  paner  tous  s'il  eut  vécu.  Le  Gui- 
de en  rémettant  à  fa  manière  les  Tableaux 
d'Albert  Durer  a  plus  gagné  d'argent,  &  plus 
acquis  de  réputation  qu'une  grande  partie  de 
ceux  qui  Pont  précédé,  ce  qui  l'ont  fuîvi.  Le 
Dominicain  répara  par  fon  travail  le  peu  de 
dirpolition  qu'il  avoit  à  la  peinture,  &  s'y  ren- 
dît uès-favant.  Le  fameux  Pouflin  a  fait  révi- 
vre les  plus  belles  ilatuës  de  l'antiquité;  il  fça- 
voit  qu'elles  font  une  règle  fuie  pour  les  beaux 
Ouvrages ,  il  exeelloit  auffi  dans  le  Païfage, 
&  la  touche  de  fes  arbres  efi  admirable. 

Outre  ces  grands  Peintres  qui  ont  fleuri  en 
Italie,  il  y  en  avoît  d'autres  très-habiles  en  di- 
vers endroits  de  l'Europe.  Albert  Durer  en 
Allemagne ,  Holbens  en  Sulire ,  Lucas  en 
Hollande,  en  Flandre  Rubbens,  le  plus  ha- 
bile de  tous  les  Peintres  dans  la  diltrîbudon 
des  lumières,  dans  l'art  d'exprimer  les  paG- 
fions  de  Pâme.  Vandeik  fon  Difciple  étoit 
fort  entendu  dans  les  Tableaux  galants,  &  l\ 
y  a  eu  d'autres  grands  Peintres,  dont  on  peut 
dire  que  le  nom  ne  mourra  jamais. 
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Cependant  cet  Art  admirable  qui  donne  la 
vie  à  des  chofes  mortes,  eft  préfentement  nev 
gligé  par  tout,  excepté  en  France.  Il  femble 
qu  il  s'eft  retiré  parmi  nous  avec  les  autres 
Arts  &  les  autres  fciences  fous  la  protection 
d'un  très-grand  Roi.  Moniieur  le  Brun  l'a 
déjà  mis  dans  une  H  grande  perfeâion  ,  que 
peut-être  égalerons-nous  l'ancienne  Grèce  & 
l'Italie  moderne.  Vous  fçavez  en  quelle  elti> 
me  font  les  Tableaux,  vous  en  avez  va  auffi 
de  Moniteur  Mignard ,  &  je  ne  doute  point 
que  les  Curieux  qui  vous  les  ont  montrez,  ne 
vous  en  ayent  mieux  fait  connoître  le  prix  que 
je  ne  ferois.  Ainlï,  Madame,  Je  ne  vous  en 
parlerai  point,  ci  je  finirai  une  Lettre  qui  n'eft 
déjà  que  trop  longue.  Avouez  que  vous  m'en 
feriez  des  réproches  fi  vous  ne  m'aviez  engagé 
à  m'étendre  fur  cette  matière,  &  que  d'ailleurs 
je  ne  fuflê  pas  auffi  abfolument  votre  ferviteur 
très-humblev  que  je  le  fuis. 
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choisies  et  traduites  par 

Mr-  Fle'chier. 

Lettre  enjouée. 

VOu$  allez  rire,  &  je  vous  le  permetsi 
riei-en  tant  qu'il  vous  plaira.  Ce  Pline 
que  vous  connoiiïez ,  a  pris  trois  fangliers, 
mais  très-grands.  Quoi  lui-même,  dites-vous? 
Lui-même.  -N'allez  pourtant  pas  croire  qu'il 
en  ait  coûté  beaucoup  à  ma  parcflè,  j'érois 
affis  près  des  toiles  ;  je  n'avois  à  côté  de  moi 
Di  épieu  ni  dard;  mais  des  tablettes  &  une  plu* 
me  ;  je  révois ,  j'écrivois.  &  je  me  préparois  la 
confolation  de  remporter  mes  feuilles  pleines, 
fi  je  m'en  rétournois  les  mains  vuides.  Ne 
méprifez  pas  cette  manière  d'étudier-  Vous  ne 
fç  auriez  croire  combien  le  mouvement  du. 
corps  donne  de  vivacité  à  l'efpritj  fans  compu- 
ter que  l'ombre  des  forêts ,  la  folitude ,  &  ce 
profond  lilence  qu'exige  la  chafle,  fonf  très- 
propres  à  faire  naître  d'heureufespenfées.  Ainft* 
croyez-moi,  quand  vous  irez  charter,  portes 
vôtre  pannetiére  &  vôtre  bouteille;  mais  h'out 
bliez  pas  vos  tablettes.  Vous  éprouverez  que 
Minerve  fe  plaît  autant  fur  les  Montagnes  <jue 
Diane.  Adieu. 

T4 

Google 


»o6"      Lettres   choisies 

•ses  °  *  5  ■§  *  -S  S  *  S  ISI  "  ™  *S  •*•£«!«  "a  JÇ 

Lettre  enjouée  de  réproche. 

VRaiment  vous  l'entendez.  Vous  me  met- 
tez en  dépenlè  pour  vous  donner  à  Tou- 
pet, &  vous  me  manquez.  Il  y  a  bonne  justi- 
ce à  Rome.  Vous  me  le  payerez  jufqu'à  la 
dernière  obole,  &  cela  va  plus  loin  que  vous 
ne  perdez,  j'avoïs  préparé  a  chacun  fa  laitue, 
trois  efcargots ,  deux  œufs ,  un  gâteau  ,  du 
vin  miellé  a  de  la  neige  ;  car  je  vous  compte- 
rai jufqu'à  la  neige ,  &  avec  plus  de  raifon  en- 
core que  le  reftè  ,  puifqu'elle  ne  fert  jamais 
plus  d'une  fois.  Nous  avions  des  olives  d'Anr 
daloulie,  des  courges,  des  échalottes,  &  mille 
autres  mets  auffi  délicats.  Vous  auriez  eu  i 
choilîrd'un Comédien,  d'un  Leâeur,  ou  d'un 
Muiicien  ;  ou  même,  admirez  ma  profufion, 
vous  les  auriez  eu  tous  enfemble.  Mais  vous 
avez  mieux  aimé  chez  je  ne  fçai  qui ,  des  huî- 
tres, des  viandes  exquifes  *  des  poillons  rares, 
&  des  danfes  Efpagnolles.  Je  fkuraî  vous  en 
punir  :  je  ne  vous  dis  pas  comment.  Vous 
m'avez  bien  mortifié,  vous  vous  êtes  fait  à 
vous-même  plus  de  tort  que  vous  ne  penfez  : 
au  moins  vous  ne  m'en  pouviez  affairement 
faire  davantage,  ni  en  vérité  à  vous  non  plus. 
Que  nous  euflions  badiné ,  plaifânté ,  mora- 
lité. Vous  trouverez  ailleurs  des  repas  plus 
magnifiques  :  mais  n'en  cherchez  point  où  rè> 

*  Le  texte  dit  dtffreffures  de  fore. 
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rneiK  davantage  la  joïe ,  la  propreté ,  la  li- 
berté. Faites -en  l'épreuve  :  &  après  cela  fi 
vous  ne  quitez  tonte  autre  table  pour  la  mien* 
ne ,  je  conlèns  que  vous  quittez  la  mienne 
pour  toute  autre.  Adieu. 

Reproche  tf  PrUre, 

T^T'Etes-vous  pas  bien  nonchalant,  où  plû- 
XN  tôt  bien  dur  :  peu  s'en  faut  que  je  ne  dife 
cruel ,  de  tenir  toujours  dans  l'obfcurité  de  fi 
excellentes  Poëfies?  Combien  de  tems  enco- 
re avez  vous  réfolu  d'être  l'ennemi  de  vôtre 
gloire  &  de  nôtre  plaifîr?  Laiffcz,  laiûezvos 
ouvrages  courir  le  monde.  Ne  les  reflërrez 
pas  dans  des  bornes  plus  étroites  que  celles  de 
l'Empire  Romain.  L  idée  qu'ils  nous  ont  don- 
née n'eft-elle  pas  aflèz  grande,  &  nôtre  curio- 
firé  allez  vive ,  pour  vous  obliger  à  ne  nous 
pas  faire  languir  davantage  ?  Quelques-uns  de 
vos  Vers  échapez  maigre  vous ,  ont  déjà  paru. 
Si  vous  ne  prenez  foin  de  les  rapéler  &  de  les 
raflëmbler,  cesvagabons  fans  aveu  trouveront 
maître.  Songez  que  nous  Tommes  mortels,  & 
qu'ils  peuvent  feuls  vous  aflurer  l'immortalité. 
Tous  les  autres  ouvrages  des  hommes  ne  ré- 
citent point  au  tems ,  &  périûent  comme  eux. 
Vous  m'alez  dire  à  vôtre  ordinaire ,  c'eft  l'a- 
faire  de  mes  amis.  Je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur ,  que  vous  ayez  des  amis  afiez  fidèles, 
allez  lavants,  allez  laborieux  pour  vouloir  fc 
charger  de  cette  enttéprife,  4  pour  la  pouvoir 


.  Google 


ï$8        LtTTKES     CHOISIES 
foûténir.  Mais  croïez-vous  qu'il  y  ait  beta* 
coup  defagelïè,  a  le  promettre  des  autres, 
ce  que  l'on  fc  réfufe  à  foi-même  ?  Ne  parlons 

Ïlus  de  publier  :  ce  fera  quand  il  vous  plaira. 
!flàyez  du  moins  d'en  avoir  envie ,  récitez- 
les  :  &  donnez-vous  enfin  la  fatisfaâîon,  que 
je  goûte  par  avance  pour  vous  dépuis  li  long- 
rerns.  Je  me  réprefente  déjà  cette  foule  d'Au- 
diteurs, ces  transports  d'admiration,  ces  aptau- 
dilfemens,  ce  (îlence  même,  qui  torique  je 
lis  mes  pièces  n'a  guère  moins  de  charmes 
pour  mol ,  que  les  aplandiflemens ,  quand  il 
eft  caulë  par  la  feule  atention ,  &  par  l'impa- 
tience d'entendre  la  fuite.  Ne  dérobez  plus  à 
vos  veilles  par  ce  long  retardement  une  ré* 
compenfe  &  li  grande  &  fi  fûre.  A  diferer 
plus  long-tjjrns ,  vous  ne  gagnerez  rien  que  le 
nom  d'indolent ,  de  parefleux,  &  peut-être  de 
timide.  Adieu. 

Rhotnmmâatiim. 

ÎE  crois  être  en  droit  de  vous  demander 
pour  mes  amis ,  ce  que  je  vous  ofViroit 
pour  les  vôtres ,  fi  j'étois  à  vôtre  place.  Aria- 
nus  Maturius  tient  le  premier  rang  parmi  les 
Altinates.  Quand  je  parle  de  rangs ,  je  ne  les 
règle  pas  fur  les  biens  de  ta  fortune  dont  il  eft 
comblé  ,  mais  fur  la  pureté  des  mœurs ,  fur 
lajuitîce,  fur  l'intégrité,  fur  la  prudence.  Ses 
çonfeils  dirigent  mes  afaires,  &  fon  goût  mes 
études.  Il  a  toute  la  droiture ,  toute  la  fîucé- 
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DE  Messieurs  de  l'Académie,  im 
rite ,  toute  l'intelligence  qui  fe  peut  défirer.  H 
m'aime  (  je  ne  puis  dire  rien  déplus  )  autant 
que  vous  m'aimez  vous-même.  Comme  it  ne 
connoît  point  l'ambition ,  il  s'eil  ténu  dans 
l'ordre  des  Chevaliers,  quoi  qu'aifément  il  eût 
pu  monter  aux  plus  grandes  dignités.  Je  vou-  ' 
drois  pourtant  le  tirer  de  l'obfcunté ,  oà  le 
lient  fa  modeftie.  J'ai  une  forte  paffion  de  l'é- 
lever à  quelque  grade  fans  qu'il  y  penfe,  fans 
qu'il  le  fâche,  &  peut-être  même  fans  qu'il y 
confente  ;  mais  j'en  veux  un ,  qui  lui  rafle 
beaucoup  d'honneur ,  &  peu  d'cmbaras.  C'tfr. 
une  faveur  que  je  vous  démande  pour  lui,  a  la 
première  ocafion  que  s'en  préfentera.  Lui  & 
moi  en  aurons  une  parfaite  réconnoiffance. 
Car  quoiqu'il  ne  fouhaite  point  ces  fortes  de 
grâces  ;  il  les  reçoit ,  comme  s'il  les  avait 
tort  fouhaitées.  Adieu. 

S!iâ333i3î&gâH§3$&£&a3a:SSS 

AVIS. 

JE  vous  ai  envoyé  comme  vous  îe  délirez , 
te  remerciaient  que  j'ai  fait  a  l'Empereur  au 
commencement  de  mon  Confulat;  vous  l'ail' 
riez  reçu ,  quand  vous  ne  me  l'enfliez  pas  dé- 
mandé. Ne  faites  pas  moins  d'atention ,  je 
vous  prie ,  fur  la  dificulté  ,  que  fur  la  beauté 
du  fujet.  Dans  la  plupart  des  ouvrages ,  la 
feule  nouveauté  fufit  pour  réveiller  le  leâeur; 
ici  le  fujet  tant  de  fois  rébattu  femble  épuifé. 
Il  arivede-là,  que  chacun  indiferent  fur  tout 
le  relie  ,  ne  s'atache  qu'aux  tours ,  &  à  Vex- 
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prerTîon  ,  qui  dans  un  examen  ainfî  détaché, . 
ie  foûtiennent  dificilement.   Et  plût  à  Dieu, 

Î;uc  l'on  s'arétat  do  moins  au  plan,  aux  liai- 
bas,  aux  figures  du  difcours  !  Car  enfin,  les 
plus  greffiers  peuvent  quelquefois  inventer 
heureutèment ,  &  s'exprimer  en  termes  pom- 
peux :  mais  ordonner  avec  art ,  répandre  une 
agréable  variété,  placer  à  propos  ces  figures; 
Ç  eft-ce  qui  n'apartient  qu'aux  plus  délicats.  Il 
ne  faut  pas  même  afeâer  toujours  des  penfées 
fublimes  &  brillantes.  Comme  dans  un  Ta- 
bleau, rien  ne  fait  tant  paraître  la  lumière,  que 
le  mélange  des  ombres  ;  aufil  dans  une  haran- 
gue, rien  ne  fait  tant  valoir  le  merveilleux, 
que  le  contrarie  du  fimple.  Mais  j'oublie  que 
je  parle  à  un  Maître.  Je  ne  dois  l'avertir,  que 
de  ne  me  pas  épargner.  C'eft  par  la  févérité  de 
vôtre  critique  fur  les  endroits  foibles ,  que  je 
jugerai  de  la  fincérité  de  vôtre  aprobation  pour 
tout  le  relie.  Adieu. 

Impatience  de  recevoir  de  nouvelles  d'un  Ami. 

A  Quoi  tient-il  donc,  que  je  ne  reçoive  de 
vos  nouvelles  ;  Tout  va-t'il  bien ,  ou 
Quelque  chofe  iroit-il  mal  ?  Etes-vous  acabté 
'afaires,  ou  jouiflei-vous  d'un  doux  loifir? 
Ne  me  dites  point,  que  les  commoditez  pour 
écrire  font  rares ,  ou  qu'elles  vous  manquent. 
Tirez-moi  de  cette  inquiétude,  &  n'épargnez 
pas  un  courier  exprès.  J'ofre  d'en  faire  ta  dé- 
penfe;  je  le  paierai  bien,  s'il  m'aprendee  qu« 
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je  délire.  Pour  moi  je  me  porte  bien  ;  fi  c'eft 
fe  bien  porter,  que  de  vivre  dans  une  cruelle 
incertitude ,  que  d'atendre  de  moment  à  autre 
inutilement  des  nouvelles  qui  ne  viennent 
point  ;  que  de  craindre  pour  ce  que  j'ai  de  plus 
cher,  tous  tes  malheurs  atachez  a  la  condition 
humaine.  Adieu. 

"•SSo*  ♦  «AS*  *  «O*  *«9fr  *  46»»>  *  40» 

Oh  demande  tarifât. 

J*  Ai  félon  ma  coutume  récours  à  vous,  com- 
me au  chef  de  mon  confeil.  Une  terre  voï- 
lïne  des  miennes ,  &  qui  s'y  trouve  en  quel- 
que forte  enclavée,  eft  à  vendre.  Plus  d'une 
raifon  m'invite  à  l'acheter  ;  plus  d'une  raifort 
m'en  dégoûte.  L'agrément  d'unir  cette  terre  à 
celles  que  je  pouede  ;  première  amorce.  Se- 
conde tentation ,  le  plaifir ,  &  tout  à  la  fois 
la  commodité ,  d'aler  de  l'une  à  l'autre  tout 
d'une  traite,  &  fans  être  obligé  à  double  dé- 
penfè  ;  de  les  régir  par  an  même  Intendant,  & 
prefque  par  les  mêmes  Fermiers;  d'embellir 
l'une  &  de  me  contenter  d'entretenir  l'autre. 
Je  compte  encore  que  je  m'épargne  de  nou- 
veaux meubles,  des  portiers,  des  jardiniers, 
d'autres  femblables  gens ,  &  des  équipage;  de 
chafle.  Il  n'eft  pas  indiférent  de  taire  cette  dé- 
penfe  en  deux  lieux  ou  en  un  feul.  D'un  autre 
côté  voici  ce  qui  me  rient  en  balance,  je  crains 
qu'il  n'y  ait  quelque  imprudence,  à  mettre  tant 
de  biens  fous  un  même  climat ,  &  les  expofet 
aux  mêmes  accidens.  Il  me  paroît  plus  fur, 
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e  fe  précaUtionner  contre  les  caprices  de  la 
fortune ,  par  la  diferente  (î  tuât  ion  de  nos  ter- 
res. Ne  vous  fèmbte-t'il  pas  même,  qu'il  eft 
agréable  de  changer  quelquefois  de  terrain  & 
d  air  j  &  que  le  voyage  d'une  maifon  à  l'autre 
a  Tes  charmes?  Mais  venons  au  principal  fujet 
de  nos  délibérations.  Les  terres  font  graffes, 
fertiles ,  arosées  celles  font  mêlées  de  terres 
labourables ,  de  vignes ,  &  de  bois ,  dont  la 
coupe  eft  d'un  révenu  modique  à  la  vérité, 
mais  certain.  Malgré  tous  ces  avantages,  cette 
terre  cft  en  defordre  par  l'indigence  de  cens 
qui  la  dévoient  cultiver.  Son  dernier  maître  a 
vendu  plus  d'une  fois  tout  ce  qui  fert  à  faire 
valoir  les  terres  j  &  pendant  qu'il  met  ainfî 
les  fermiers  hors  d'état  de  les  entretenir,  elles 
demeurent  en  friche,  &  il  n'y  croît  que  des 
ronzes  &  des  épines.  II  faut  donc  faire  provi- 
sion de  plulîeurs  fermiers  fidèles  &  laborieux. 
Parmi  mes  efclaves  je  n'en  ai  point  de  propres 
à  cela,  &  il  n'en  relie  aucun  dans  la  maifon 
dont  il  s'agit.  Pour  vous  inttrujre  du  prix,  il 
elt  dé  trois  millions  de  fefterces.  f  II  a  été  au- 
trefois jufqu'à  cinq  millions  de  fefterces.  * 
Mais  la  diminution  du  revenu  caufée  foit  faute 
de  bons  fermiers,  foit  par  la  mifere  des  rems, 
a  produitpar  une  fuite  naturelle  la  diminution 
du  fonds.  Vous  me  démandez  lî  j'ai  trois  mil- 
lions de  fefterces  bien  comptez.  Il  elt  vrai  que 

f   Environ  irais  cens  m'tÏÏt  livres  de  nôtre 
monnaye. 

*  Environ  cinq  cent  rniUt  livres  de  nôtre 

monnaye,. 
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la  plus  grande  partie  de  mon  bien  elt  en  terres. 
J'ai  pourtant  argent  qui  route  dans  le  com- 
.  merce  ;  &  d'ailleurs  je  ne  me  ferai  pas  une 
peine  d'emprunter.  J'ai  toujours  uncreûbur- 
ce  prête  dans  la  boucfe  de  ma  Belle-mere,.  où 
je  prends  aulîi  librement  que  dans  la  mienne. 
Ainfî  que  cela  ne  vous  arére  point ,  fi  le  relie 
vous  plaît.  Aportez  y  »  je  vous  en  fupplie, 
toute  vôtre  atention.  Car  vous  êtes  le  pre- 
mier homme  du  monde  en  toutes  chofes,  mais 
fur  tout  en  oeconomie.  Adieu. 

******♦***+*** ******♦***♦£* 

Renier  ciment. 

LEs  Grives  que  vous  m'avez  envoïées,  font 
fi  excellentes ,  que  ni  par  terre  ni  par  mer, 
je  ne  puis  dans  lafaifon  où  nous  fommes,  trou- 
ver au  Laurentin  de  quoi  vous  le  rendre.  Aten- 
dez-vous  donc  à  une  lettre ,  où  la  ftenlitê"  ce 
l'ingratitude  fe  laiflèront  voir  à  découvert.  Je 
ne  veux  pas  feulement  éfayer ,  de  les  cacher 
fous  un  échange  à  la  manière  de  Dîomede  *  : 
mais  voïez  quel  fond  je  fais  fur  vôtre  géuéro- 
(ïtc  !  Je  compte  mon  pardon  d'autant  plus  fur, 
gue  je  m'en  réconnois  moins  digne.  Adieu. 

*   Dîomede  avait  échangé  des  armes  de  fer 
contre  des  armes  d'or  avec  Glancus. 


Louange. 

JJE  ne  fens  jamais  mieux  toute  l'excellence 
de  vos  Vers,  qne  quand  j'cTsïc  de  les  imi- 
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ter.  Comme  les  Peintres  qui  entreprennent 
de  peindre  an  vifage,  dont  la  beauté  cil  par* 
faite ,  cunlèrvent  rarement  toutes  fes  grâces 
dans  leur  tableau  :  dem£me,  lors  que  je  veux 
me  former  fur  ce  modèle,  je  m'aperçois  que 
malgré  mes  éforts  je  démeureau-ddïbus.  C'eit 
ce  qui  m'oblige  à  vous  conjurer  de  plus  en 
plus,  de  nous  donner  beaucoup  de  femblables 
ouvrages,  où  tout  le  monde  délire  d'ateîndre, 
fans  que  perfonne  ou  prcfque  perfonne  le  puifle 
faire.  Adieu. 

AVIS. 

IL  ne  me  manque  rien ,  puifque  vous  êtes 
content;  vous  avez  avec  vous  vôtre  femme 
&  votre  fils  )  vous  jouiflêz  de  la  mer ,  de  la 
fraîcheur  de  vos  fontaines ,  de  la  beauté  de 
vos  campagnes ,  des  agrémens  d'une  maifbn 
déricieufe.  Car  quelque  autre  opinion  peut-on. 
avoir  d'une  maifon ,  qu'avoit  choifi  pour  fit 
rétraitre  un  homme  *  alors  plus  heureux  en- 
core, que  lors  qu'il  fut  parvenu  au  comble  dtl 
bonheur  ?  Pour  moi,  dans  ma  maifon  de 
Tofcane ,  la  chaflê  &  l'étude  m'amufent  tour 
a  tour ,  &  quelquefois  toutes  deux  enfemble. 
Cependant  je  ne  puis  jufqu'îci  décider  lequel 
cil  le  plus  dificile ,  de  faire  une  bonne  chât- 
ie, ou  un  bon  ouvrage.  Adieu. 

*  P Uns  parle  ici  de  Nerva  à  qui  cette  ttuùfm 
épartewt  avant  qu'il  fia  Empereur. 

Lei- 
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Lettres  curieuses  de  Littérature, 

sur  DiFFtRtNs  Sujets. 

A  Monsieur  dl***. 

JE  lis  avec  le  plus  grand  plaîfir  do  monde 
les  belles  chores  que  vous  m'écrivez.  Mais 
le  chagrin  me  prend  un  moment  après, 
quand  je  me  vois  (i  éloigné  d'une  conven- 
tion charmante  que  vos  Lettres  me  réprefen- 
tent.  J'ai  admiré  aufii  la  Traduâion  que  vous 
m'avez  envoyé.  Vous  avez  amené  où  vous 
avez  voulu  les  Grâces  qui  étoient  dans  l'ori- 
ginal, encore  qu'elles  femblafTent  ne  le  point 
quiter.  Elles  font  devenues  Françoifes  avec 
tous  les  agrémens  que  lui  prétoit  le  Latin  { 
&  je  fuis  perfuadé ,  que  fi  Horace  révenoit  au. 
monde,  il  ne  vous  rémerciroit  pas  de  boit 
coeur  de  l'honneur  que  vous  avez  fait  à  fou 
Ode.  Il  auroit  Un  fècret  dépit  de  fe  voir  fur- 
paffé  en  plufieurs  endroits.  Cela  foit  dit,  s'il 
vous  plaît ,  fans  ofenfer  vôtre  modeftie ,  ni 
l'amour  que  vous  avez  pour  un  ii  charmant 
Poète.  Je  vous  avouerai  même ,  (i  Vous  ne 
vous  fâchez  pas,  que  je  ne  fuis  point  de  vô- 
tre fèntiment,  quand  vous  préferez  avec  tant 
de  hauteur  l'endroit  où  Horace  parle  de  la 
mort,  a  la  belle  imitation  que  Malherbe  nous 
eu  a  lauTéc.  Ce  n'eu  pas  que  je  ne  demeuré 
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3'acord  avec  vous  que  le  Morsfulfat  d'Hora? 
ce  ne  foit  admirable,  en  ce  qu'il  anime  la 
mort,  la  fait  agir,  &  Terrible  nous  la  faire 
voir.  Son  nam  petit  montre  en  peu  de  mon 
la  générale  égalité  du  deftin  des  hommes,  qui 
eft  de  mourir  -,  &  il  n'y  a  pas  d'opofîrion  plus 
jufte  que  fon  Paupemm  tabernas,  Regumaut 
turres,  que  fi  la  penfée  de  Malherbe  elf  moins 
vive,  parce  qu'elle  eft  moins  figurée,  &  qu'el- 
le ne  fait  pas  agir  la  mort,  il  me  femble  que 
fon  expreflïon  eft  plus  magnifique  que  celle 
d'Horace.  On  y  trouve  même  quelque  opofi- 
tion  entre  la  cabane  d'un  pauvre,  &  le  Lou- 
vre, qui  eft  le  Palais  de  nos  Rois.  Je  fouhaï-  ' 
terois  feulement  pour  l'honneur  du  Poëte 
François  ,  qn'îl  eût  voulu  changer  le  premier 
Vers,  pour  le  rendre  digne  d'être  a  la  tête  des 
autres.  Je  ne  me  fauroîs  empêcher  de  vous  les 
écrire,  tant  je  crains  que  l'Original  Latin  ne 
vous  ait  tait  négliger  l'imitation  Françoife. 

Le  Pauvre  en  fa  calant  uù  le  chaume  le  couvre^ 

Eft  fujet  àfes  Lots  : 
Et  la  Garde  fui  veille  aux  barrières  du  Louvret 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

Une  infinité  de  gens  moralifent  fur  la  mort, 
en  Vers  ouenProfe,  bien  ou  mal.  Mainard 
même  ne  fe  foutient  point  par  tout,  qnand  il 
traite  cette  matière  dans  la  belle  Ode ,  Alcipe 
revient  dans  nos  bois.  Je  vous  en  allois  citer 
quelques  endroits,  mais  je  me  fuis  Convenu 
que  Coftar  en  a  fait  une  efpèce  de  Differta- 
tion  dans  lès  Lettres.  11  vaut  mieux  que  je 
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irons  renvoyé  à  cet  Auteur ,  que  de  prendre 
la  peine  de  m' étendre  fur  une  matière  que  je 
ne  traiterais  pas  S  bien  que  lui.  Je  fuis,  &c. 


A   Monsieur  de*** 
Cette  Lettre  défend  un  Magiflrat,  à  qui  on  re- 
proeboit  le  tenu  qu'il  employait  quelque- 
fois à  eonfiderer  fet  Pierrette!. 

T 'Eftime  infiniment  l'excellent  homme  que 
J  vous  avez  vu  dépuis  huit  jours.  Vous  me 
faites  le  plus  grand  plailir  du  monde  de  me  di- 
re, qu'il  ne  le  Iaiffe  point  voler  â  fon  Inten- 
dant, &  qu'il  donne  bon  ordre  que  les  impor- 
tuns de  fon  Yoifinage  ne  lui  viennent  dérober 
un  tems  qu'il  peut  employer  plus  utilement 
qu'à  recevoir  leurs  vifîtes.  Si  ce  tems  ne  lui 
fervoit  de  rien»  &  qu'un  fi  grand  homme  ne 
fçût  qu'en  faire,  il  auroït  tort  de  fe  donner 
tant  de  peine  à  le  conferver.  Mats  puifqu'îl 
l'employé  fi  utilement,  il  y  auroït  de  l'impru- 
dence s'il  ne  prénoit  foin  de  le  garder  comme 
une  chofe  précieufe  qui  fe  peut  perdre,  &  qui 
ne  (è  peut  réparer.  Je  fuis  bien-aife  aufiî  de  ce 
que  vous  m'aprennez  qu'il  a  pour  cent-mille 
livres  de  Pierreries,  &  qu'il  prend  plaifïr,  deux 
ou  trois  fois  la  fëmaine,  de  les  régarder  quand 
il  a  béfoin  de  fe  remettre  les  yeux  après  un 
long  &  opiniâtre  travail.  Quoi  qu'en  dilè  le 
Phitofophe,  que  nous  apellons  le  Cynique  mi* 
tige;  ce  diveniflëment  n'eft  pas  indigne  de  la. 
V  1 
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■gravité  d'nu  Magiftrat,  &  )*on  ne  voit  guère* 
3e  fpeâacle  plus  magnifique  &  plus  innocent. 
Le  Sage  des  Stoïques  ne  trouve  point  de  plus 
noble  o  eu  pat  ion  que  de  contempler  les  Ouvra- 
ges de  la  Nature.  II  fe  croit  obligé  de  rendre 
ce  dévoir  aux  Dieux  immortels ,  en  récon- 
noillance  de  l'intelligence  qu'ils  lui  ont  don- 
née.  Vous  favez,  Moniteur,  que  toute  la 
Majefté  de  la  Nature  eft  ramaffée  en  petit  dans  ■ 
les  Pierreries  ;  &  qu'il  n'y  a,  ni  déplus  pré- 
cîeufes  lumières,  ni  de  nuances  plus  admira- 
bles. Ce  font  des  rieurs  incorruptibles  &  im- 
mortelles, où  il  femble  que  la  beauté  fe  foit 
fixée,  encore  qu'elle  foit  changeante  &  périf- 
.  fable  par  tout  aïlleurf.   Nôtre  Cenfëur  dit, 

Ïu'il  paroît  aux  viâoîres  de  Cefar,  que  ce 
Conquérant  ne  s'amulbit  pas  a  enfiler  des  per- 
les ,  comme  dit  le  Peuple.  Mais  que  répoH-' 
dra  notre  Critique,  fi  je  lui  fats  voir  que  Ce- 
far, qu'il  a  choilî  pour  exemple ,  aimoit  les 
perles  avec  tant  de  parlion,  que  pour  être  maî- 
tre de  la  côte  où  on  lespechoît,  il  entreprit 
la  conquête  de  l'Angleterre.  Nous  voyons 
auffi,  qu'il  ne  dédaignojt  *  pas  de  donner  fou- 
vent  quelque  relie  de  fon  loifir  à  méfurer  leur 
grnUèur,  à  les  comparer  enlemble ,  &  à  les 
peter  de  fa  propre  main,  au  raporr  de  Suéto- 
ne. A  la  vérité  un  grand  homme  lèroit  blâma- 
ble, s'il  imitoit  la  brutale  violence  d'Antoine 
le  Triumvir,  qui  mit  à  prix  la  tête  d'un  Séna- 

*  Brhtantam  pctiijj'e  fpe  Margarilarum,  qsia- 
rum  ampli titdsncm  conj'erenttm  manu  fuâ  e«- 
giffifoxÂtti. 
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teur,  parce  qu'il  lui  avoit  réfute  une" belle 
Opale  que  les  Lapidaires  eftimoient  vingt-mil- 
le fefterces.  Il  n'auroit  gnércs  moins  de  tort, 
s'il  t'ai  luit  comme  No*ius ,  (  c'étoit  le  nom  de 
ce  Sénateur)  qui  fut  fi  opiniâtre,  qu'il  aima 
mieux  mourir  que  de  donner  au  Tyran  le  con- 
tentement qu'il  défiroit,  et  que  de  fe  priver  de 
l'Opale  où  il  avoit  ataché  fon  af'eeïion.  Il 
fut  plus  déraifunnable  en  cela  que  ne  font  ces 
Bêtes,  qui  fe  voyant  poursuivies  par  les  Chat- 
leurs ,  s'arachent  elles-mêmes  les  parties  de 
leur  corps  dont  elles  connoiflent  qu'ils  ont 
envie.  C'eft  atnlî  qu'elles  trouvent  l'invention 
de  fe  racheter  par  cette  rançon,  comme  t'a 
remarqué  Pline.  *  On  voit  dans  l'Hiltoire  des 
Incas,  que  quelques  Indiens  adoroient  uns 
Emeraude  d'une  prodigieufè  grofleur ,  &  qu'ils 
vénoient  en  foule  de  tous  cotez  lui  faire  des 
Sacrifices.  Nous  avons  lu  enfemble  que  deux 
grands  Princes  s'étoient  autrefois  chargé  la  tê- 
te d'un  fi  grand  nombre  de  Pïerrreties,  qu'ils 
en  moururent  tous  deux.  Ces  partions  font  ex- 
travagantes &  ridicules,  perfonne  n'en  doute; 
Il  n'y  a  point  d'honnête  curiolité  qui  n'ait  fon 
excès.  Mais  à  méfùre  que  fon  dérèglement  eft 
vicieux,  la  modération  de  fon  ufage  doit  ati- 
rer  des  louanges.  On  raporte  que  l'on  ofrit 
au  Cardinal  Ximenés  pour  cinq  mille  ducats 

*  Mira  Atttomi fiveritas  ataut  luxuria,propter 
gemmatn  proferibentis  ;  Née  minor  Nanti  con~ 
tumacia  profiriptionetn  fuam  amaafis.,  ckm  etiam  • 
fer*  abrofas  corpor'ts  partes  relinatiant  propttf 
quai  fe  periçlitari  fciunt. 
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dd  Diamant  qui  droit  de  plus  grand  prix,  Se 
qu'il  répondit  à  ceux  qui  le  preilbient de  l'a- 
cheter :  J' employer  ai  plus  utilement  cette  fem- 
me à  foul&ger  la  nécejflté  de  cinq  mille  pauvres 
foldats ,  qui  pourront  Jervir  l'ktat  de  leurs  irai 
£?'  de  leur  courage.  Qui  peut  nier  que  cette  ré- 
ponfe  ne  toit  fort  &ge,  &  qu'il  ne  lé  rencon- 
tre des  tenu  &  des  circonftances  où  il  y  auroît 
de  la  folie  d'en  ufer  d'une  autre  façon  ?  Néan- 
moins je  penfe  qu'il  s'en  faut  tenir  au  lémi- 
ment  de  Gaiïus  Afinius,  Il  dit  dans  Tacite, 
qu'en  matière  de  train ,  d'équipage,  d'ameu- 
blemens  &  de  bijoux ,  le  trop  &  l'aflez  ne  fe 
doivent  juger  que  par  la  fortune  de  celui  qui 
les  polléde.  Il  ajoute  ces  paroles  i  Les  gens  de 
Qualité  étant  fujets  à  de  plus  grandes  inquietw 
d**,  &  fi  trtuvant  expofiz  a  plus  de  dangers  , 
que  a*eft  le  commun  des  hommes^  u'ejl-it  pas  ju* 
fie  de  leur  iaiffer  quelques  plaifirs  particuliers , 

?ui  puisent  fiater  leurs  maux  ,  ^  en  adoucir 
amertume  ?  Mais,  Moniteur,  trouvez  bon, 
s'il  vous  plaît,  que  nous  en  demeurions  là, 
&  que  je  remette  su  premier  Ordinaire,  à  ré- 
pondre  aux  agréables  chofes  que  vous  m'avez 
écrites ,  enfuite  des  réproches  que  fait  nôtre 
Cinique  mitigé.  Je  fuis  trop  politique  &  trop 
moral  aujourd'hui  pour  ces  matières  enjouées, 
&  pendant  que  je  me  fens  de  cette  humeur,  il 
vaut  mieux  que  je  prenne  mon  tems  pour 
VOUS  aiïùrer  très-tèrieufement,  &  très-iîneere- 
meni ,  que  l'on  ne  peut  eue  plus  absolument 
è  vous  o,uc  jetais. 
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Lettre  de  Mr.  FUthier,  de  Coxfolatlm,  à  Mr. 

le  Pelletier,  Minifire  d'Etat,  fur  les  mfir- 

mitez  de  la  vteiâejfe. 

LA  vilîte,  Monfieur,  que  je  viens  de  faire 
â  M.  le  Duc  d'Uzez,  arivé  depuis  peu 
dans  cette  Province,  m'a  empêché  de  répon- 
dre à  vôtre  Lettre.  Je  vois  que  vous  avez  quit- 
té votre  folitude  de  Villeneuve  avant  que  la 
fàilbn  de  la  campagne  fut  avancée.  Il-  faut 
ménager  une  famé  foible  *  l'air  de  Paris  ert 
moins  fubtil,  les  fécours  y  font  plus  préfens, 
&  quand  on  aproche  l'âge  des  Patriarches,  il 
faut  fe  mettre  fous  les  foins  d'une  famille,  & 
recevoir  de  fes  enfans  les  fruits  de  la  bonne 
éducation  qu'on  leur  a  donnée.  La  confiden- 
ce que  vous  me  faites  de  l'état  où  vous  êtes,  Se 
où  vous  réduit  le  poids  des  années,  metou- 
cheroit  davantage  ii  vous  n'en  parliez  pas  û 
bien ,  &  ii  je  ne  voyois  par  la  encore  tout  vô- 
tre eiprit  dans  vôtre  Lettre ,  &  dans  celles  que 
M.  de  N. . .  m'a  communiquées.  Mais  enfin 
vôtre  apréhenfion  eft  raifonnable,  tout  ce  qui 
tend  à  là  fin  diminue  néecuairement,  la  vi- 
gueur pane,  les  organes  s'ufent,  l'elprit  s'af- 
foiblît  avec  le  corps  ;  le  feu  qui  nous  anime 
s'éteint  infenfiblement,  &  la  raifonaulïi-bien 
que  les  fens  fuccombent  quelquefois  fous  les 
infirmitez  de  la  vicilleflè.  Ceux  qui  comme 
vous  ont  mené  une  vie  toujours  ocupée,  qui 
ont  été' chargez  de  pénibles  &  importantes  af. 
V4 
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feires ,  qui  ont  pris  à  cœur  les  intérêts  de  !'!> 
tu  comme  ceux  de  leur  famille,  qui  font  vi- 
vement touchez  des  malheurs  préîèns  &  des 
tnîferes  de  la  Patrie  (  ceux-là ,  dis-je  ,  ont  i 
craindre  que  Implication  &  l'ufage  qu'ils  ont 
Ait  de  leur  efprit  n'y  canfent  enfin  quelque  dé- 
faillance. La  nature  celle  aulfi  Couvent  d'elle- 
même.  Il  y  a  peu  de  ces  vicillefles  henreufes 
qui  le  {obtiennent  jufqu'à  la  fin,  où  le  tems 
n'ôte  à  l'homme  quelque  partie  de  lui-même; 
&  cette  bénédiction  que  Moïfe  prononça  :  Si- 
cut  diei  juvtntutis  tute  itafemeÛutis  tu*,  ne  fe 
renouvellent  guéres  dépuis.  Nous  avons  vu, 
vous  &  moi,  Mon  fi™  ,  des  hommes  dont 
onavoit  eftimé  le  jugement  &  la  iàgeilè,  après 
«voir  rempli  les  premières  Charges  &  les  pre- 
miers Emplois  du  Royaume,  traîner  un  relie 
de  vie  dans  une  indolence  pitoyable,  fans  rai- 
fonnement ,  fans  intelligence ,  oublier  leur 
propre  nom.  J'avoue  que  cette  efpèce  de  mort 
vivante  eft  une  humiliation  quand  on  la  lent 
ou  qu'on  là  prévoit.  L'homme  ne  tait  jamais 
plus  de  pitié  que  lorsqu'il  commence  à  rentrer 
dans  l'on  néant.  La  mort  naturelle  eit  la  peine 
du  péché  i  la  mort  civile  ou  morale  en  eit  la 
pénitence.  Il  faut  s'y  réfigner  quand  on  la  voit 
àprocher ,  &  dans  le  danger  de  ne  pouvoir 
plus  ofrir  à  Dieu  avec  liberté  le  facrifice  des 
bonnes  œuvres  &  de  la  loiiange,lui  en  faire  un 
de  ion  inaction  &  de  Ion  lilence.  Après  cela, 
il  faut  fe  confolcr  de  tout.  L'Apôtre  nous  ap- 
prend que,  foit  que  nous  vivions  ou  que  nous 
mourions,  nous  fbmmes  au  Seigneur.  Nous 
devons  croire  que  toute  aflîétiott  comme  toa- 
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te  confolation  vient  de  lai,  que  c*eft  toujours 
an  bien  que  fa  volonté  s'acomplifle  en  nous. 
En  nous  ôtant  ce  qui  fcrt  a  le  connoître  &  à 
le  (êrvir,  il  nous  ote  eu  même-tems  ce  qui 
peut  induire  à  l'ofenfer.  Cet  afoibliflêment 
que  vous  croiez  remarquer  en  vôtre  perfonne, 
eft  une  marque  de  l'acention  que  vous  avez 
vers  vous-même.  11  n'eft  pas  étonnant  que 
vous  éprouviez  quelque  changement  &  quel- 
que diminution  de  force,  que  vôtre  imagina- 
tion fe  réfroidiiïè,  que  vôtre  aplîcation  le  ré- 
lâche, que  vos  prières  foieut  moins  fervantes, 
que  vos  penfées  &  vos  actions  foient  moins 
vives,  que  le  corps  qui  fe  corompt  apenfan- 
tilTe  l'âme.  Vous  touchez  ce  ternie  fatal  de  la 
vie  dans  lequel  il  n'y  a  plus  que  travail  &  dou- 
leur, félon  l'Ecriture.  La  réflexion  que  nous 
avons  à  faire,  Moniteur,  car  à  deux  ou  trois 
années  près,  nous  fommes  dans  le  même  cas» 
c'elt  de  nous  regarder  fur  le  déclin  de  l'âge 
comme  des  ferviteuis  qui  vont  dévenir  inuti- 
les j  de  mettre  à  profit  les  heures  que  Dieu 
nous  laide,  avant  que  le  tems  vienne,  où  fé- 
lon l'Evangile,  il  ne  fera  plus  libre  de  travail- 
ler pour  le  falot.  Hâtons-nous  de  lui  ofrir  des  . 
connoifTances  &  des  afeâions  qui  feront  tous 
les  jours  plus  ufées ,  &  prions-le  que  s'il  veut 
nous  punir,  avant  nôtre  mort,  de  la  privation 
des  douceurs  temporelles  Se  fpirtuelles  de  la 
vie,  il  conferve  du  moins  dans  nos  cœurs 
mortifiez  un  fond  de  religion,  de  foi,  d'humi- 
lité St  de  patience.  C'eftune  grâce  &  une  bé- 
nédiction du  Ciel  pour  vous,  d'être  au  milieu 
de  vôtre  famille,  aimé  &  honoré  des  vos  ea- 
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rans  qui  adouciront  vos  peines,  quirefpeâe- 
ront  jufqu'à  vôtre  foibleiïe  -,  &  qui  tondiez  de 
tendrefle,  de  pieté,  &  do  défir  de  vous  pro- 
longer un  relie  de  vie,  auront  les  mêmes  foins 
de  votre  vieillellè  que  vous  avez  eu  de  leur 
enfance.  Quoique  je  fois  perfuadé  que  vous 
n'avez  pas  oéfoin  de  mes  leçons,  &  qu'un  ef- 
prit  folide  &  tranquille,  comme  le  votre,  ne 
foit  pas  ordinairement  fujet  à  de  pareils  déran- 
gemens,  j'ai  bien  voulu  obéir.  Moniteur,  & 
vous  témoigner  avec  quelle  déférence  je  fuis 
vôtre  très-humble,  &c. 

AKtfmeiU....  1709.. 


LETTRE  SUR  LA  BAGATELLE. 

ENnuyé  de  ne  jamais  mettre 
Que  redites  dans  une  Lettre , 
je  vient  de  creuier  mon  cerveau 
four  te  fërvir  enfin  de  quelque  fruit  nouveau. 

Car  après  tout,  cher  Ami,  faut-  il  toujours 
écrire  compliment  fur  compliment  ;  te  gron- 
der fans  celle  de  ne  recevoir  jamais  aflèz  fou- 
vent  de  tes  nouvelles,  paraître  inquiet  d'une 
faute  que  je  crois  parfaitement  bonne,  palier 
de  cette  inquiétude  mal  digérée  à  I'ofre  de 
fervices  que  tu  fçais  t'étre  entièrement  acquis , 
&  par  une  heureufe  cafeade  tomber  au  très- 
humble,  ferviteur  ,  ou  Jirviteur  tris-humble. 
-Celle  couclufion  !  Faui-il  eniuîte  digne  iini- 
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tateur  de  certaines  gens  me  glorifier  il  demi-bas 
fi  je  n'ai  pas  de  grands  talens,  d'avoir  do  moins 

celui  de  bien  écrire?  Non,  mon  Cher, 

Quand  je  devrait  chez  toi  pafTer  pour  ridicule» 
Quand  ru  m'ordonne  rois  de  Cuivre  le  grand  train  , 
(  C'cften  dire  beaucoup)  tu  le  ferait  en  vain. 

Certain  invincible  (crapule 

M'empêcherait  de  ('obéir. 
Et  tu  ne  devrois  pat  (  je  penfè  )  m'en  haï*. 

Ne  t'en  dc"p]aife,  je  vais  dans  la  fuite  m'é- 
manciper  dans  mes  Lettres.  Tu  y  trouveras 
toujours  quelques  morceaux  de  DilTertation, 
petits  traits  d'Hiftoire  ;  enfin  quelque  chofe 

Îui  forme  entre  nous  un  commerce  moitié 
littéraire,  motïé  Badin,  où  régnent  chacun 
à  leur  tour  l'utile  &  l'agréable;  je  prendrai  un 
fujet  pour  chaque  Lettre,  j'en  choilis  déjà  un 

Siour  celle-ci,  &  ce  fujet  (  le  devineras-tu  )  eft 
a  Bagatelle.  Voyons,  examinons  un  peu  ce 
que  c  eli  :  La  Bagatelle,  dira  quelqu'un ,  eft 

le  contraire  du  fëneux Et  la  vertu  celui  du 

vice,  ajoûterai-je.  C'eft  bien  dit,  mais  ne  peut- 
on  rien  dire  de  mieux.  Si  nous  foûtenions  que 
c'eft  ce  qui  n'efi;  jamais  utile....  Cela  eft  faux, 
répliquera-t'on ,  la  Bagatelle  fait  taire  fortu- 
ne, fait  vivre  mille  gens. 

De  quoi  vivent  lu  roux  chex  tout  noi  grandi  Sei- 

Dires  moi ,  de  quoi  fe  re'paifleiit 
Ltt  mouche»  de  la  table  ,   ou  lei  Ecomifleiirs  i 
Di  quoi  le  noiuTifleat,  ("engrauTeut 
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Nouvellistes,  Mufirieni, 

Poètes ,  &  Comédiens, 
Et  mille  autres  encor  ï  de  quoi  t  de  Bagatelle, 
San*  doute,  &  la  remarque  eft  tres-fpirituelle. 

.  Convenez  donc  du  moins  qu'une  Bagatel- 
le eft  tout  ce  qui  fait  rire,  ou  de  lui-même,  ou 
de  pitié.  Point  du  tout  (  me  répond  ce  Pilier 
critique  du  Parterre)  Je  vais  aux  pièces...  ce 
font  de  véritables  bagatelles,  &  cependant  el- 
les ne  me  font  rire  d'aucune  de  ces  deux  ma- 
nières. Je  ne  fçaï  donc  plus  ce  que  c'eft  que 
la  Bagatelle, 

Ift-ce  ce  petit  Gentilhomme 
Qui  fier  de  là  noble  (fe ,  entêté  de  fort  nom  , 
M'en  parie  à  tout  propos  fans  fujet,  fans  ration  $ 

Eft-ce  cette  bête  de  fomme. 
Qui  lit  avec  emphalê  un  galimatias, 
Que  toute  la  première  elle  De  comprend  pu  ! 

Eft-ce  ce  moderne  Dorante 
Qui  ne  parle  jamais  Tant  qu'il  feigne  ou  qu'il  mente. 
Que  le  ftupide  Afron ,  même  Afron  ne  croit  plus  , 
Qui  fi  je  le  confonds ,  n"en  eft  pas  plus  confus  î 
Eft-cr  ce  Manteau  court,  dont  1«  galanteries 

Font  tant  de  bruit  .au»  Tuilleriei  ï 
•  Eft-ce.,,  mais  je  t'en  dirois  tant 

Que  de  ce  long  difeours  tu  ferois  mécontent, 
Eft-ce  (  il  faut  décider,  la  queftion  eft  belle  , 

Qu'apeltez-vous  la  Bagatelle  i 
Le»  Falbalas  ,  rretintailles.  Rubans, 
L'attirail  féminin,    les  fupetbes  toillettes. 
Les  ajuftemens  des  Coquettes, 
Les  mouches,   dont  on  voit  fe  parer  les  galant, 
L/équipage  d'un  petit  Maître, 
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•Les  modes  d'ajouid'hui ,  celles  qui  pour  paioiue 

Elperent  avoir  leur  tour  ! 
Ce  Couràian  inconnu  dam  Veifaillei, 

Qui  s'eft  vanté  d'avoir  au  premier  jour 

un  habit  à  la  pretintailie  ; 
Touj  les  dilèura  de  rien  qui  vaille , 
En  un  mot,  1rs  Jeux  Se  l'Amour. 

Vous  m'avouerez ,  que  fi  j'étoïs  de  ces  îllti- 
ftres  Elevés  de  Bacchus,  je  coudroîs  ici  une 
jolie  chanfon  à  fa  louange ,  en  rlifant  que  tout 
eft  Bagatelle,  &  qu'il  nell  rien  de  lolide  que 
le  vin.  Mais  à  propos,  ne  puis-je  pas  mettre 
dans  ma  cathegorie  de  Bagatelles, 

Cet  fàifeurs  de  chantons  pour  l'enfant  de  Silène 
Qai  n'ont  jamais  bû  que  de  l'eau  ; 

Erafie  dans  fes  Vêts  épris  pour  une  Hélène 

Qui  n'a   jamais  connu  l'amour  ni  Ion  flambeau  j 

Ce  Cavalier  qui  fe  renomme 

De*  faveurs  que  toujours  lui  réfuta  Clorii. 
Faites  mieux,  me  dirai  Damis, 

Otez-en  ces  Meilleurs ,  Se  n'y  mettez  que  l'homme. 

J'cntens,  Damis,  tu  veux  que  je  fuive  tes  pat; 

Que  j'aille  m'ériger  en  rimeur  fatyrique  : 

Mais  après  Dctpreaux  ma  tremblante  critique 
En  plein  jour  ne  s'expofe  pat. 

Je  demeurerai  pourtant  d'acord  que  la  Ba- 
gatelle eit  un  des  grands  relions  qui  fait  jouer 
la  machine  do  monde,  que  l'homme  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  nature,  ne  tait  prefque  rien  où 
elle  n'ait  part ,  qu'elle  a  souvent  entre*  dans  le 
deflèin  des  aérions  les  plus  héroïques,  &  qu'el- 
le n'a  eau  lé"  que  trop  de  funeftes  éfeis.  C'eft 
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«lie  qui  a  une  fois  mis  la  France  &  l'Angle* 
terre  à  deux  doigts  de  leur  perle  ;  qui  ne  Içait 
la  querelle  que  Tes  fils  des  deux  Rois  prirent 
enfemble  su  jeu,  qui  n'en  a  pas  apris  les  terri- 
bles fuites  ?  Qu'elle  fit  périr  de  braves  gens  ! 
Le  Sage  nous  a  dît,  que  tout  cil  vanité  ,  en 
conlîderant  tout  ce  qui  fe  paire  aujourd'hui 
dans  le  monde,  on  peut  s'écrier  de  même,  tout 
eft  Bagatelle.  Tu  ne  t'atendois  pas  à  trouver 
ici  de  la  Morale  li  férieufe.  Je  te  jure  ma  foi 
que  je  ne  foneeois  pas  non  plus  à  la  mettre  ; 
mais  il  en  cil  du  difeours  comme  d'un  tendre 
engagement ,  fouvent  il  va  plus  loin  qu'on  ne 
penfe. 

On  ne  ffiït  pas  lort  qu'il  commence 

Par  quel  endroit  il  peut  finir. 

Oeil  aflez  s'entretenir  de  Bagatelle.  Adieu , 
fonge  que  Bagatelle  à  part  je  t'aimerai  toû« 
jours. 


Lettre  d'une  Dame  de  la  Cour ,  à  Mr.  l'Abbé 
de  BeBegarde. 

Monsieur, 

J'Ai  mille  chofes  à  vous  demander,  &  de 
peur  d'en  oublier  quelqu'une  ,  je  vous  les 
propoferaj  tout  de  fuite ,  fans  ordre  &  fans  ar- 
rangement ;  vous  y  répondrez  de  même.  Si 
les  questions  que  j'ai  à  vous  propoier ,  vous 
font  paroître  mon  ignorance,  elles  vous  per- 
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fuaderonc  en  meme-tems ,  que  j'ai  fort  envie 
d'Être  inftruite  ;  &  je  vous  aflure  par  avance, 
que  j'aurai  une  grande  docilité  pour  vos  déci- 
dons. Dites  moi  donc,  je  vous  prie,  lî  tes  An- 
ciens que  l'on  vante  tant  avoient  plus  d'elprit 
que  nous  ;  fi  leurs  Ouvrages  valoient  mieux 
que  les  nôtres  t  s'il  étoient  plus  polis,  &  plus 
parfaits,  fi  les  grands  noms  d'Homère  &  de 
Virgile  ne  font  pas  en  partie  caufe,  que  l'on 
ait  tant  d'admiration  pour  leurs  Poèmes  ?  Je 
vous  l'avouerai,  à  ma  honte,  que  le  divin  Pla- 
ton m'a  fort  ennuyé,  &  que  j'ai  trouvé  mille 
chofes  puériles,  baffe,  horsd'œuvre,  qui  ne 
vont  point  au  fait,  &  qui  s'écartent  du  but, 
dans  les  dialogues ,  dont  un  Homme,  pour 
qui  j'ai  une  parfaite  eltime,  nous  a  donné  de- 
puis peu  la  traduction  avec  de  favantes  rémar- 
ques, je  ne  faurois  me  pardonner  l'ennui  &  le 
dégoût  que  j'ai  eu  à  lire  ces  Dialogues  ;  c'eft 
un  éfet  de  mon  mauvais  goût;  car  je  ne  fâu- 
rois  me  periuader  que  tant  de  grands  Hom- 
mes, qui  ont  admiré  Platon,  &  qui  l'admirent 
encore  ,  n'ayent  pas  de  bonnes  raifons  pour 
cela.  Après  vous  avoir  parlé  de  l'efprit  des 
Anciens,  dites-moi  suffi  quelque  choie  de 
leurs  mœurs;  s'ils  étoient  plus  vicieux,  on 
plus  gens  de  bien  que  nous  ne  fournies  ;  fi  le 
inonde  eft  changé  du  blanc  au  noir,  comme 
on  veut  nous  le  faire  acroire,  ou  plutôt,  fi  les 
nommes  n'ont  pas  toujours  été  tels  qu'ils 
font,  &  s'ils  ne  vont  pas  toujours  leur  train  de 
la  môme  manière.  Le  point  qui  m'embaraiTe 
le  plus,  elt  de  (avoir  s'ils  vivoient  plus  long- 
tems  que  nous  :  car  je  vous  l'avoué"  de  bonne 
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foi,  que  je  ne  faurois  plier  ma  crédulité,  on 
mon  imagination,  jufqu'à  me  perfuader  que 
Mathufalem,  &  les  contemporains  ayem  vécu 
jufqn'à  huit  ou  neuf  cens  ans  :  &  je  ne  le 
croirai  jamais ,  fi  ce  n'eft  par  un  article  de  Foi  : 
car,  en  ce  cas  la ,  je  m'y  foumets ,  j'aurois 
affez  de  penchant  à  croire,  que  les  années  dont 
parle  Moïfe  dans  fon  Hiftoire,  n'étoient  pas 
de  douze  mois  comme  les  nôtres  :  autrement 
je  lèrois  fort  fâchée  de  n'avoir  pas  vécu  en  ce 
tems-là  pour  compter  ma  vie  par  des  iiécles. 
Pourriez-vous  bien  me  dire,  Monfieur,  fi  les 
femmes  étoient  alors  plus  belles,  plus  coquet- 
tes, ou  plus  fages,  que  nous  le  tommes,  &  Iï 
les  merveilles  que  l'on  raconte  des  charmes 
de  la  belle  Hélène,  &  de  cette  fameufe  Reine 
d'Egypte ,  font  bien  fondées  ?  Croyei-voust 
Monfieur,  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  Fées  ?  On 
me  l'a  dit  tant  de  fois ,  &  j'en  ai  été  fi  fouvent 
bercée,  que  je  ne  faurois  me  l'ôter  de  l'efprit  * 
Quelle  difcrence  y  a-t'il  entre  les  Fées  &  les 
Sybilles  ?  Ces  dernières  ne  font-elles  pas  de 
véritables  Fées,  ou  quelque  efpèce  de  magi- 
ciennes :  je  vous  l'ai  bien  dit  d'abord ,  que 
j'avoïs  bien  des  quem'ons  à  vous  propofèr  ; 
mais  on  s'amufe  comme  on  peut,  quand  on 
eft  à  la  campagne.  J'ai  eu  une  difpute  dépuis 
peu  avec  un  Abbé  de  vos  amis  fur  le  chapitre 
des  Géans  ;  voyez  ,  je  vous  prie,  où  je  vas 
chercher  des  fujets  pour  difputer  ;  Pour  moi  ^ 
je  ne  faurois  me  mettre  dans  l'efprit,  qu'il  y 
ait  eu  des  nations  géantes  ;  je  crois  bien  qu'il 
y  a  eu  quelques  Géans,  comme  l'on  voit  quel- 
quefois des  monilres ,  &  des  enfans  à  deux  tfi- 
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tes,  &  à  quatre  bras  :  Qu'en  penfez  vous?  Il 
me  (tinbl e  que  voilà  tous  les  doutes ,  que  j'a- 
vois  à  propofer,  inltruifez-moi  fur  tous  ces 
chefs  comme  vous  pourez  :  j'atens  vôtre  ré- 
ponfe  par  la  première  Pofte  ;  faites  la  longue 
ou  courte ,  comme  vous  le  voudrez.  Nous 
avons  ici  de  furcroît  depuis  quelques  jours 
deux  Dames  lavantes,  à  qui  j'ai  montré  les 
Lettres  que  vous  m'avez  écrites  ;  elles  font 
tout  étonnées  de  voir  que  je  me  fois  jettée ,  à 
corps  perdu,  dans  le  bel  efprit.  Je  demeurerai 
encore  quinze  jours  en  ma  campagne  :  après 
cela  je  rétournerai  à  Paris  ;  j'efpere  que  vous 
y  réviendrez,  aufiî  vers  ce  tems-là,  &  que  je 
pourai  vous  confutter  de  vive  voii  fur  tous 
mes  douces,  je  fuis, 

Vôtre  très-humble  fervante 
la  Marquile  de — 

Lettre  de  Mr.  P  Abbé  de  BeSerarde,  à  une  Da* 
me  de  la  Cour  ,  far  la  diference  des  Mœurs 
des  Anciens  £3*  des  Modernes  ;fnr  tes  SibiSes* 
les  G  Sans  i  Us  Fées,  fcrV. 

Madame, 

C'Eit  une  vieille  erreur  de  croire ,  que  les 
gens  du  tems  parte  étoient  plus  vertueux, 
qu'ils  avoient  plus  d'efprît,  plus  de  lumières, 
plus  de  goût,  que  ks  hommes  de  ce  fiécle; 
&  que  leurs  Ouvrages  font  infiniment  relevez 
au-deflus  des  noires,  Ceux  qui  déeidenrde  I* 


.  Google 


3ia  Lettres  choisies 
forte ,  le  font  fouvent  fans  connoiflance  de 
caufe,  &  fans  être  entré  dans  les  détails  né- 
ceflâires  pour  faire  un  jufte  difcernement  fur 
une  pareille  matière.  Cette  afeâîon  de  louer 
toujours  les  Anciens ,  eft  l'étet  d'une  jalou- 
fie  cachée  contre  les  Modernes  ;  cependant 
H  faut  leur  rendre  jultice  ;  car  il.eft  certain, 
que  leurs  Ouvrages  ont  infiniment  contribué 
à  former  le  goût  de  ceux  qui  font  venus  après 
eux,  &  que  les  fîécles  ont  été  polis  ou  gref- 
fiers ,  favans  ou  ignorans ,  £  proportion  qu'ils 
ont  eu  de  l'eftime  ou  du  mépris  pour  ces  Ou- 
vrages incomparables,  mais  il  faut  dîftinguer 
les  tems  :  Le  liécle  d'Alexandre,  &  le  fiéele 
d'Augufte  ont  produit  des  hommes,  qui  n'ont 
pu  être  éfâcez  par  ceux  qui  leur  ont  fuccedé, 
ft  qui  ont  fervî  dans  tous  les  tems  de  modèle; 
aux  plus  grands  génies  qui  font  venus  après 
eux.  Les  premiers  Romains ,  dont  on  racon- 
te tant  de  merveilles ,  étoient  groflîers  &  im- 
polis; mais  leur  vertu  brute  &  fauvage  s'hu- 
manifa  par  le  commerce  de  la  Grèce ,  d'où 
leur  vinrent  lesSciences  &  les  beaux  Arts.  Dé- 

fuis  les  ravages  que  les  Barbares  firent  dans 
Empire  &  depuis  qu'ils  eurent  mis  le  feu  à 
ces  fameufes  Bibliothèques,  remplies  de  tant 
de  livres  excellens ,  ces  divins  Ouvrages  de- 
vinrent fort  rares,  &  l'ufage  s'en  abolir  pref- 
que  entièrement  dans  la  fuite.  Alors  la  bar- 
barie &  la  groffîereté  s'introduifit  avec  l'igno- 
rance qui  dura  pendant  tout  le  tems,  que  ces 
précieux  monumens  demeurèrent  enfévélis 
dans  les  ténèbres  ;  le  bon  goût  ne  fut  remis  en 
honneur,  qu'après  que  les  Ouvrages  des  An- 
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ciens  curent  été  retrouvez.  En  éret,  ils  pren- 
nent à  penfer  noblement ,  à  s'exprimer  avec 
délicateffe,  i  taire  des  peintures  vives  &  natu- 
relles, à  donner  aux  choies  les  plus  commu- 
nes un  tour  fin  &  agréable,  qui  les  relevé  in- 
finiment. Ceux  qui  ne  Tentent  point  ces  beau- 
tez  qui  charment  les  connoirlèurs ,  devroïent 
Are  au  moins,  fort  réfèrvez  à  cenfurer  des 
chftfes  qu'ils  n'entendent  peut-être  pas  :  Qu'ils 
s'en  raportem  au  fentiment  de  tant  de  grands 
hommes,  qui  en  ont  jugé  (i  équitablement,  & 
qui  en  ont  fait  de  fi  grands  éloges.  Ce  fèroit 
une  grande  illulion,  ou  une  grande  injuttice 
defoutenîr,  que  l'eftime  générale,  que  l'on  a 
eue  pour  les  Anciens  dans  tous  les-  liÉcles, 
n'ell  qu'un  effet  de  préjugez  ;  car  il  efl  impof- 
iïble,  que  tant  de  grands  hommes  qui  les  ont 
admirez,  fe  foient  trompez  dans  une  matière 
de  cette  nature.  On  fçait  de  quoi  la  préven- 
tion eit  capable,  &  que  l'opinion  publique  n'eft 
pas  toujours  une  preuve  aiTurée  d'un  véritable 
mérite  s  mais  un  confentemenr  lî  général  con- 
firmé durant  tant  de  liécles,  ne  peut  être  fon-  ■ 
dé  que  fur  la  vérité.  Je  vous  dis  cela,  Mada- 
me, pour  répondre  à  une  objeâïon  que  vous 
faîtes  fouvent,  que  lî  les  Anciens  font  tels 
dans  les  copies  qu'on  en  donne  en  notre  lan- 
gue, ils  ne  méritent  point  toute  l'eilime.  Se 
toute  la  vénération  qu'on  a  pour  eux  ;  puifque 
le  divin  Platon  vous  a  paru  fort  ennuyeux ,  & 
fort  dégoûtant,  ôt  que  vous  n'avez  pas  eu  le 
courage  de  lire  de  fuite  l'un  de  ces  Dialogues 

?ue  l'on  a  donnez  dépuis  peu  en  François  au 
ubïic,  quelque  habile  que  foit  fonlïaduc- 
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que  fes  Poèmes  font  remplis  de  fautes  groffie- 
res,  &  ils  ne  paroilfent  point  touchez  du  fu~ 
blime  &  du  merveilleux  ,  &  des  beautez  ini- 
mitables, qui  y  brillent  de  tous  cotez.  On  ne 
peut  difeonvenir  qu'il  n'y  ait  des  défauts  dans 
Homère,  mais  il  faut  fe  fouvenir,  que  c'eil  le 
premier  qui  ait  marché  dans  une  carrière  fi 
vafte  ,  &  dans  un  pays  inconnu  jufqu'alors. 
Les  hommes  ne  deviennent  parfaits  qu'après 
plufîturs  réflexions,  &  des  expériences  réité- 
rées :  Les  fautes  qui  fe  trouvent  dans  les  Poè- 
mes d'Homère ,  ne  font  pas  toutes  fur  le 
compte  du  Poète  ;  il  faut  s'en  prendre  an 
tems,  dans  lequel  il  vivoit;  on  n'avoit  pas 
alors  le  même  goût  des  bienféances  &  de  la 
vraifemblance ,  que  nous  l'avons  maintenant  : 
les  Hommes  le  font  polis  &  rafinez  durant 
cette  longue  fuite  de  fiécles ,  qui  fe  font  écou- 
lez dépuis  Homère  julqu'à  nous.  Si  les  hom- 
mes n'avoient  pas,  en  ce  tems-là,  le  même 
goût,  &  les  mêmes  manières,  que  ceux  qui 
vivent*  maintenant,  ce  n'ell  pas  la  faute  du 
Poète  k  il  les  peignoit  tels  qu'il  les  trouvoit  : 
Mais  bien  loin  de  le  blâmer,  nous  devons  en- 
tier dans  les  mœurs  de  ces  premiers  hommes, 
au  lieu  de  vouloir  les  aflujettir  aux  nôtres,  & 
d'en  juger  par  raport  à  ce  que  nous  faifons. 
Les  bienféances  changent  félon  les  tems  ;  cel- 
les qui  finit  fondées  fur  les  coutumes,  fur  les 
opinions,  fur  la  Religion,  font  fujetes  aux 
mêmes  victfiîtudes,  que  les  chofes  fur  lefquel- 
les  elles  font  fondées  :  nous  le  voyons  par 
notre  propre  expérience  ;  ce  qui  faifoit  les  dé- 
lices de  nos  grands-Peres ,  nous  paroît  maiii- 
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tenant  ridicule.  Les  Poètes  qui  vivoient  il  7  a 
cent  ans,  &  qui  étoient  admirez  &  lus  avec 
goût,  &  dont  on  aprenoit  les  Vers  par  cœur, 
font  maintenant  le  rebut  de  la  lie  du  peuple: 
nôtre  Poclïe  a  changé  comme  nos  modes  :  les 
habits  de  ce  tems-la  ne  font  bons,  que  pont 
des  mafearades.  Pour  juger  faïnement  des  An- 
ciens, il  ne  faut  pas  les  ramener  à  nos  ma- 
nières, à  nôtre  goût,  à  nos  mœurs  {  il  faut 
que  nous  remontions  jufqu'à  euï,  pour  nous 
acommoder  à  leurs  fenttmens.  Les  Ouvrages 
d'efprit  qui  fe  font  maintenant ,  auront  le  mê- 
me fort  que  ceux  des  Anciens  ;  ils  feront 
moins  eftimez,  quand  on  aura  changé  de  goût; 
ainji  ne  fàifons  pas  un  crime  à' Homère,  s'il 
bleflè  nos  préjugez  en  quelque  chofe,  &  S 
dans  fes  deferiptions,  il  ne  répond  pas  à  nos 
idées.  Le  Palais,  &  les  Jardins  d'Alcinous 
nous  paroitlènt  très-méprifables  après  avoir  vu 
la  magnificence  du  Palais  &  des  jardins  de 
Verfailles,  &  des  autres  Palais  de  l'Europe. 
C'eft  un  malheur  pour  Homère  de  n'avoir  rien 
vÛ  de  femblableen  fon  tems.  Quand  rfdécrît 
un  Feftïn,  on  ne  trouve  rîen  dans  fa  deferip- 
tion,  qui  aproche  de  la  propreté,  de  la  déli- 
cateiîè,  &  du  bon  goût,  qui  règne  fur  nos  ta- 
bles, tout  s'y  relient  de  la  frugalité  &  de  la 
(implicite  des  feftins  de  ce  tems-11.  Mais  il 
faut  convenir,  que  fon  génie  furpaûe  la  ma- 
tière :  la  NoblefTe  de  fes  eipreflions  le  fou- 
tient  dans  la  pauvreté  de  fon  fujet ,  il  embellit 
tout  ce  qu'il  touche  ;  il  ne  laiffe  pas  de  paroî- 
tre  pompeux,  &  magnifique  dans  les  endroits 
les  plus  Ûériles.  On  eil  contraint  d'avouer. 

x4 
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qu'il  y  a  des  fautes  &  des  négligences  dans  les 
Poèmes  d'Homère  ;  mais  ce  font  de  ces  né» 
glîgences,  qui  donnent  du  relief  aux  beautei 
au  relie  de  l'ouvrage  :  Les  Peintres  ies  plus 
entendus  ne  nnifient  pas  tous  tes  endroits  de 
leurs  tableaux  avec  le  même  foin,  &  la  même 
exaâitude  ;  le  colons  n'eft  pas  éclatant  par 
tout  dans  le  mime  degré  ;  il  faut  que  le  clair 
&  l'obfcur  bit  ménagé  avec  adrelfe ,  pour  fai- 
re un  plus  bel  éfet.  La  nature  elle-même  ne 
donne  pas  à  tous  les  ouvrages,  toute  la  per- 
feâion  qu'elle  pouroit  ;  il  femble  qu'elle  dî£ 
perfe  fes  tréfors  avec  économie.  Ceux  qui 
veulent  faire  un  crime  à  Homère  de  ïès  négli- 
gences, ne  font  pas  réflexion  que  les  grands 
Génies,  tout  ocupez  de  leur  fujet,  nedefeen- 
dem  point  jufqu'a  des  minuties  ;  ou  du  moins, 
ils  n'en  font  pas  leur  capital.  L'expérience  le 
montre  afin ,  que  ces  Auteurs  fi  châtiez  &  fi 
exaâs  ne  font  d'ordinaire  que  des  génies  mé- 
diocres, qui  s'ar&ent  aux  petites  chofes,  ne 
pouvant  s'élever  aux  plus  grandes  :  ils  fè  con- 
tentent d'une  fc'che  &  ennuyeufe  exactitude, 
qui  ne  demande  que  du  tems  &  des  foins.  Ce 
"font  les  perfonnes  de  ce  caraâere,  qui  con- 
damnent impitoyablement  les  Ouvrages  des 
Anciens,  parce  qu'ils  n'en  connoiilèm  pas  les 
beautez  ;  ils  fe  contentent  de  dire  en  gros  pour 
les  décrier,  qu'ils  font  écrits  fans  ordre,  fans 
méthode  j  que  tout  y  eu  confondu  &  renver- 
fé ,  &  que  l'on  n'y  voit ,  ni  arangement ,  ni 
fuite.  Je  ne  prétens  point  mettre  les  Anciens 
au*detUis  des  Modernes,  ni  examiner,  s'ils 
avoient  plus  ou  moins  d'efprit,  ou  détalent, 
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pont  les  grandes  chofcs  :  mais  je  crois,  que 
l'on  peut  dire,  fans  faire  tort  à  pcrfonne, 
qu'Homère  &  Virgile,  Demofthéne  &  Cice- 
ron ,  n'ont  point  encore  été  égal»  par  ceux 
qui  font  venus  après  eux  ,  &  qu'aparemment, 
ils  ne  le  feront  de  longtems.  Je  fçai  que  des 
noms  l!  célébras ,  &  lî  révérez  de  toute  l'anti- 
quité peuvent  impoferj  mais  mettant  leurs 
noms  à  part ,  pour  n'examiner  que  leurs  Ou- 
vrages ,  nous  n'avons  point  de  Poèmes  qui 
puinênt  être  comparez  à  l'Iliade ,  à  POdyflee, 
a  l 'Enéide  :  Nous  n'avons  point  de  plaidoyers 
ou  de  harangues ,  qui  puifient  être  mifes  en 
parallelle  avec  les  plaidoyers,  les  harangues 
&  les  autres  Ouvrages  de  Demofthéne ,  &  de 
Ciceron. 

Sur  les  Mœurs  des  Anciens  &  des  Modernes. 

POur  ce  qui  regarde  les  mœurs,  fi  je  ne  me 
trompe ,  les  hommes  ont  toujours  été 
également  vicieux  ;  puifque  dès  l'enfance  du 
monde ,  la  coruptiou  étoit  générale  ,  &  que 
Dieu ,  pour  purifier  la  terre ,  fut  obligé  de 
noïer  tous  les  hommes  dans  un  déluge  unïver- 
fel.  Ceux  qui  leur  fuccederent,  ne  le  corrigè- 
rent point  par  un  fi  terrible  exemple.  Depuis 
ce  rems-là ,  leurs  fuccefleurs  ont  fuivi  les  mê- 
mes traces ,  &  nous  vivons  à  peu  près ,  com- 
me ceux  qui  nous  ont  devancé.  La  galanterie 
eft  l'une  des  chofes  en  quoi  nous  avons  de 
grands  avantages  pardellns  les  Anciens,  &  af- 
folement nous  avons  beaucoup  rafiné  fur  cet- 
te matière  1  ils  traitoient  l'amour  d'une  ma- 
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niere  allez  fâuvage ,  &  ils  ignoroient  abfolu- 
mcnt  tous  les  rafinemens  de  cette  coquetterie 
délicate ,  qui  eft  en  ufàge  parmi  les  Dames  de 
l'Europe  ;  elles  font  plus  douces ,  plus  gra- 
cieuses, plus  complaifantes,  plus  polies,  qu'el- 
les n'étoient  autrefois  ;  cette  politeilè  a  con- 
tribué ,  pins  que  tout  le  refte ,  à  leur  faire  ou- 
blier leur  févcrité  :  elles  n'en  feroient  pas 
moins  aimables ,  fi  elles  étoient  un  peu  plus 
fiéres  ;  c'eft  mal  s'y  prendre ,  que  de  vouloir 
gagner  le  cœur ,  &  l'effrite  des  hommes  par 
des  douceurs.  Ce  n'eft  pas  aflez  pour  une 
femme  d'être  belle  ;  fi  elle  n'eft  modelie ,  fa 
beauté  ne  fait  pas  tout  fon  éfet  fur  l'efprit  des 
perfonnes  raifonnables.  C'eft  peut-être,  parce 
que  les  femmes  ne  font  pins  fi  fiéres ,  qu'elles 
font  moins  réfpeâées  des  hommes ,  &  qu'el- 
les ont  perdu  l'afcendant,  qu'elles  «voient 
autrefois  fur  eus  ;  la  liberté  ,  qui  règne  dans 
leurs  difcours ,  &  dans  leurs  actions,  les  rend 
moins  réfpeâables  ;  elles  font  trop  hardies  & 
trop  infolentes ,  elles  boivent  trop  de  vin  ,  & 
ufènt  trop  de  tabac ,  ces  chofes  qui  paroiûent 
indifèrcntes ,  ne  laîflent  pas  d'avoir  un  air  de 
débauche ,  qui  donne  mauvaife  opinion  de 
celles  qui  vivent  de  la  forte.  Le  libertinage  a 
régné  de  tout  tems  parmi  les  femmes  :  les 
Grecques  &  les  Romaines  étoient  très-volup- 
tueufes ,  &  vivoient  dans  une  grande  moleflè. 
Les  Hilioriens  profanes  &  facrez  leur  répro- 
choient  fans  ceuè  te  luxe  de  leurs  habits,  la 
magnificence  de  leurs  emmeublemens ,  &  de 
leurs  tables  ,  le  foin  qu'elles  prénoient  de  fe 
farder ,  &  de  fe  parfumer.  Les  Orientaux ,  & 
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fur  tons  les  Asiatiques ,  n'épargnoient  rien 
pour  leurs  plailirs ,  &  alloient  jufqu'à  la  pro- 
fusion ;  ils  donnoïent  des  fommes  îmmenfes 
pour  payer  les  faveurs  des  femmes  qu'ils  ai- 
moîent  :  les  particuliers  étoient  en  ce  tems-là 
plus  riches  &  plus  pécunieux  que  nous  ne  le 
fommes  maintenant  :  une  Courtifane  fit  faire, 
par  réconnoiflànce ,  une  ftatuë  de  Venus ,  qui 
valoit  un  million  d'or  :  Diogene  le  Cinique, 
dont  la  profeiïion  étoit  de  cenfurer  les  mœurs 
&  les  defordres  de  fon  fiécle ,  écrivit  fur  le 
piedeflal  de  cette  (ïatuë  :  Ceci  tft  un  monument 
de  l'incontinence  desGrecs.  Les  Romains  n'ont 
point  cédé  aux  Grecs  pour  la  profulîon ,  & 
pour  la  magnificence  dans  leurs  plailirs  ;  les 
fpeâacles  qu'ils  donnoient  dans  Rome  à  fi 
grands  frais ,  en  font  une  bonne  marque  ;  car 
ils  raifoient  venir  toutes  fortes  de  bêtes ,  des 
extrémité!  de  la  terre ,  pour  contenter  la  ca- 
riofité  de  leurs  citoïens ,  &  pour  monter  par' 
ces  libéralité!  aux  premiers  honneurs  de  la 
République.  Ce  peuple  belliqueux  &  fauvage, 
nouri  dans  les  fatigues  de  la  guerre ,  &  ac- 
coutumé à  une  vie  fobre  &  dure ,  s'ennuïa 
enfin  de  cette  frugalité  :  après  avoir  dépouillé 
l' Afie ,  '  &  enrichi  Rome ,  du  débris  des  Pro- 
vinces ,  &  des  Royaumes  conquis  ;  la  mo- 
lette ,  l'ufage  des  plailirs  inconnus  jufqu'a- 
lors,  la  magnificence,  le  luxe,  la  bonne  chè- 
re ,  tons  les  vices  des  Orientaux  s'inrrodui-  - 
firent  dans  Rome  avec  leurs  richeiics.  Depuis 
ce  tems-là ,  le  libertinage  &  la  licence  n'eu- 
rent point  de  bornes  ;  comme  les  Romains 
«voient  infiniment  de  Tefprit,  ils  rafincrent 
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lue  les  plaïtos  ;  leurs  voluptez  étoient  étu- 
diées ,  on  y  voyoit  de  l'art  &  de  l'invention 
ponr  les  rendre  encore  plus  ptequantes  par  de 
nouveaux  ragoûts  :  Si  l'on  en  croit  Juvenal , 
&  quelques  Auteurs  contemporains ,  les  Da- 
mes Romaines  portèrent  la  débauche  &  l'ef- 
fronterie jufqu'aux  derniers  excès  :  après  avoir 
noï'é  dans  le  vin  leur  raifon  &  leur  pudeur, 
elles  ne  gardoient  plus  de  méfures ,  &  fe  li- 
vrotent ,  fans  honte,  aux  dérèglemens  de  leur 
cœur.  Quelque  licenrieufes  que  foïent  les  Da- 
mes de  ce  fiécle,  elles  font  bien  plus  rélèr- 
vf.es ,  que  ne  l'étoient  les  époufes  de  ces  fa- 
meux Conquérons. 

Sur  la  beauté  des  Grecques  &  des  Romaines. 

TE  crois,  Madame,  qu'il  eft  tmpoffible  de 
réfoudre  la  queltion  que  vous  me  propofèz 
fur  la  beauté  des  Grecques  &  des  Romai- 
nes, ni  de  décider  nettement  fi  elles  étoient 
plus  belles,  que  les  femmes  qui  vivent  aujour- 
d'hui ;  car  on  n'en  fauroit  juger,  qu'en  les 
comparant  les  unes  aux  autres  :  les  (tatuê's 
antiques,  qui  fe  font  confervées ,  &  qui  font 
venues  jufqu'à  nous ,  malgré  l'injure  des  tems, 
font  des  modèles  de  beautez  parfaites  &  ac- 
complies ;  maïs  qui  fait  fi  l'art  n'a  point  ajou- 
té quelque  perfection  au  naturel  ;  où  li  ce  ne 
font  point  des  ouvrages  purement  d'invention 
&  tirez  de  l'imagination  du  Peintre  ou  du 
Sculpteur?  La  belle  Hélène ,  ni  Cleopatre, 
n'étoi'ent  peut  -  être  pas  les  beautez  les  plus  ac- 
complies de  leur  fiécle  %  mille  femmes  qui  vi-> 
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voient  alors ,  &  qui  ménoient  une  vie  plus 
obfcure  ,  les  auraient  eTacées ,  Il  l'on  n'eut 
coniîderé  en  elles  que  le  mérite  de  la  beauté; 
mais  leurs  avantures  les  ont  rendu  fameufès  : 
Le  Poème  d'Homère ,  l'embrafement  de 
Troie.,  la  ddrruâiori  d'un  grand  Roïaume 
de  l'A  fie ,  ont  rendu  célèbre  le  nom  d'Helé- 
ne,  &  prêté  de  nouveaux  agrémens  a  Tes  char- 
mes.  L'amour  que  Cleopatre  a  infpiré  à  Cé- 
Lar  &  à  Marc-Antoine  ;  la  part  qu'elle  a  eu 
aux  avantures  de  ce  dernier ,  à  qui  elle  a  fait 
perdre  la  vie  &•  l'Empire  du  monde;  le  cou- 
rage qu'elle  a  témoigné  en  Te  faifant  mourir 
elle-même ,  pour  éviter  la  honte  que  lui  pré- 
parait Augufte ,  qui  avoit  réfolu  de  la  mener 
a  Rome,  pour  la  donner  en  Jpeétacle  aux 
Romains ,  &  pour  en  faire  l'ornement  de  fort 
triomphe  s  tout  cela  a  beaucoup  contribué  à 
groffir  l'idée  que  nous  avons  de  la  beauté  de 
cette  Reine  d'Egypte.  Il  en  eft  de  la  beauté 
du  corps  à  peu  près  comme  de  celte  de  l'ef- 
prit  ;  elle  nous  paraît  plus  grande  au  travers 
d'une  longue  fuiie  de  liécles  ;  cet  éloigtiement 
lui  donne  du  relief  &  de  l'éclat.  Je  ne  doute 
point  qu'il  n'y  ait  eu  de  tout  tems,  &  que  l'on 
ne  trouve  encore  aujourd'hui  des  femmes  au& 
fi  belles,  &  qui  éfacent  peut-être  la  belle 
Hélène,  ou  la  rameufe  Cleopatre;  mais  el- 
les font  moins  de  bruit  &  de  fracas ,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  expofées  fur  un  li  grand 
théâtre. 
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Sur  les  Fées. 

VOus  êtes  en  peine  ,  dites- vous ,  Mada- 
me, s'il  y  a  jamais  en  des  Fées,  &  vous 
voudriez  bien  connoitre  leur  origine  :  elle  eft 
parement  chimérique  ;  tout  ce  que  l'on  en 
dit  eft  fabuleux,  &  inventé  par  des  Nourrices 
pour  endormir  les  petits  etifans  ;  ou  (i  l'on 
'  veut  dire  quelque  choie  de  plus  fpécieux  en 
faveur  des  Fées,  on  peut  atribuer  leur  origine 
a  l'idée  que  des  certains  Philofophes  ont  eue, 
que  tous  les  démens  étoient  habitez  par  des 
diférens  peuples  ou  diférens  génies  ;  que  les 
Gnomes  s'étoient  emparez  de  la  terre  ;  que 
les  Ondins  avoient  choifi  la  mer  pour  leur  par- 
tage; que  les  Silphes  le  proménotentdans  l'air, 
&  les  Salamandres  dans  la  région  du  feu.  Vous 
avez  lu  ,  Madame ,  avec  plaifir  un  Livre  qui 
traite  agréablement  de  ces  matières  cnrîeufes. 
Ces  Philofophes  difoient  que  les  génies  qui  ha- 
bitent les  divers  élemens,  aparoillënt  de  tems 
en  tems,  aux  hommes.  Voilà  peut-être  le  fon- 
dement de  tous  les  prodiges  que  l'on  atribue 
aux  Fées  dont  on  raconte  tant  de  chofes  ex- 
traordinaires ,  &  qui  n'ont  aucune  vratfem- 
blance. 

Le  nom  de  Fies  fut  donné  d'abord  à  de  cer- 
taines femmes,  que  l'on  régardoit  comme  des 
Prophetefles  :  on  apellojt  Fées  celles  qui  fe  mé- 
loient  de  deviner ,  &  qui  amufoient  les  hom- 
mes, par  de  faillies  prédictions.  L'opinion  que 
l'on  avoit  déjà  des  Fées ,  fe  fortifia  merveil- 
leufement  vers  le  tems  des  premières  CroùV 
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des  :  ceux  qui  avoient  fait  le  voyage  d'outre- 
mer ,  racontoient  une  infinité  de  choies  ex- 
traordinaires ,  &  des  prodiges  qu'ils  croïoient 
avoir  vu.  Ceux  qui  te  réditoient  après  eux ,  y 
ajoutoient  encore  plufieurs  circonftances  de 
leur  invention  ;  de  forte  que  ces  Hiftoires ,  à 
méiure  qu'elles  s'éloienoient  de  leur  fource, 
dévenoient  de  pures  tables.  Les  nâîons  du 
Taflè  &  de  l'Ariofte }  le  pouvoir  que  ces  deux 
Poètes  atribuettt  à  certaines  magiciennes  1  tout 
cela  a  renouvelle  dans  les  derniers  teins  les 
idées  que  l'on  avoit  des  Fées  dans  des  iiécles 
reculez ,  où  elles  étoient  honorées  comme 
des  Divinité:  du  fécond  ordre  ;  car  les  Païens 
réconnoiûbient  une  diference  de  mérite,  &  de 
dignité  dans  les  Dieux  qu'ils  adoroîem  ;  les 
Fées  étoient  au  rang  des  Divinîtez  médiocres; 
on  croïoit  qu'elles  fe  mêloient  des  afaîres  des 
hommes ,  &  on  leur  atribuoit  des  qualîtcz  fur- 
prénantes  :  le  pouvoir  de  fe  tranfporter  fur  le 
champ,  dans  les  lieux  les  plus  reculez;  de  bâ- 
tir de  magnifiques  Palais ,  &  de  les  détruire 
dans  un  moment  ;  de  diftribuer  des  trélbrs  & 
des  richeûes  immenfes  a  ceux  qui  pouvoient 
mériter  leurs  bonnes  grâces.  Les  contes  des 
Fées  dans  leur  principe ,  comme  les  autres  râ- 
bles ,  avoient  pour  but  d'inftruire  ceux  pour 
qui  on  les  faifoit  ;  mais  ils  tombèrent  eu  peu 
de  tems  dans-  le  décri ,  par  des  circonftances 
fabuleufes  &  ridicules,  qu'on  y  mêla  :  de  forte 
qu'on  les  abandonna  entièrement  aux  nouri- 
ces,  qui  s'en  fervoient  pour  endormir  leurs 
enfans ,  &  pour  les  empêcher  de  crier.  Les 
Païens  qui  vouloient ,  à  quelque  prix  que  ce 
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vit ,  tenir  à  quelque  divinité,  pour  Muflier 
leur  origine,  fe  contentèrent,  quand  la  créan- 
ce des  Fées  fut  établie ,  d'en  décendre ,  quoi* 
que  ce  ne  fun*ênt  que  des  divinité!  Subalternes; 
mais  enfin  elles  étoîent  toujours  quelque  cho- 
ie au  deilûs  de  l'humain  dans  l'opinion  des 
hommes  ;  &  cela  luffifoit  pour  flarer  la  vani- 
té de  ceux  qui  dchoieht  par-là  d'annoblir  leur 
naîiïànce  ,  &  de  fe  tirer  de  pair  d'avec  les  au- 
tres. Ce  que  l'on  raconte  de  Melufine,  a  allez 
de  raport  avec  les  fauflès  idées  des  Païens  :  je 
ne  fais  li  ceux  de  la  maîfon  de  Luzïgnan  Ont 
prétendu  rendre  leur  origine  plus  iltuiire,  en 
adoptant  cette  Fée,  ou  plutôt  ce  monllre 
moitié  femme  moitié  ferpent ,  qui  fit  bâtir  le 
Château  de  Luzïgnan ,  &  que  l'on  croyoit 
imprenable  :  Cependant  il  fut  pris  par  les  Hu- 
guenots dans  l'année  1569.  Ce  que  l'on  ra- 
conte, dit -je  1  de  Melufine,  ce  ne  font  que 
de  pures  fables ,  &  des  contes  faits  à  plaifir  ; 
quoique  plulîeurs  de  la  maifoti  de  Luzïgnan 
les  ayent  reçues ,  &  débitées  comme  des  ve- 
ritei  bien  établies.  Quelle  rêverie  de  croire, 
que  cette  Fée  ait  pouifé  des  gémîifemens ,  & 
des  cris ,  lors  qu  on  abbatit  la  Tour  de  Lu- 
zïgnan ,  &  qu'on  l'ait  vue  paroître  fur  les  toits, 
dans  un  long  habit  de  deuil,  quand  il  dévoit 
ariver  quelque  chofe  de  lunefte  à  quelqu'un 
de  cette  Maifon.  Ces  fables  ont  pu  être  crues 
dans  des  fiécles  groflîers  &  fuperltitieux,  mais 
elles  ne  trouvent  nulle  créance  dans  te  nô- 
tre ;  nous  avons  le  goût  trop  délicat ,  &  trop 
rafiné  ;  cependant  nous  avons  à  nous  repro- 
cher la  foreur,  avec  laquelle  on  a  1A  en  Fran- 
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Ce  pendant  quelque  tems  les  Contes  des  Fées; 
il  elt  vrai  que  cette  maladie  a  paffé  en  peu  de 
teins ,  on  a  connu  l'extravagance  de  ces  for- 
tes de  Livres  ,  remplis  de  contes  à  dormir  de 
bout ,  où  il  n'y  a  ni  fens  ni  rai  ton.  Ce  qui 
n'avoit  été  inventé  que  pour  divertir  les  en- 
fans  ,  elt  devenu. tout  à  coup  l'amufement  des 
perfonnes  les  plus  lëneufes.  La  Cour  s'eft 
laîfTée  infatuer  de  ces  futtifes  j  la  Ville  a  fuivî 
le  mauvais  exemple  de  la  Cour ,  6c  a  lu  avec 
avidité,  ces  avantures  monltrueulès,  qui  n'ont 
nul  raport  entre  elles  :  mai*  enfin  ou  elt  ré- 
venu de  cette  frénclie,  &  je  crois  que  te*  Con- 
tes des  Fées  ont  été  bannis  pourjamais. 

Sur  Ut  SihyUts. 

LEs  Sibylles  ne  font  pas  comme  les  Fées, 
des  perfonnes  purement  imaginaires.  Les 
Hiùoriens  profanes  &  facrei  ont  parlé  des  Si- 
bylles ,  &  cité  dans  leurs  Ouvrages  quelques- 
uns  de  leurs  Vers  prophétiques.  On  ne  con- 
vient pas  du  nombre  des  Sibylles;  on  en  com- 
pte jufqu'à  dix,  &  même  jufqu'à  douze  :  mais 
il  y  a  bien  de  l'apareuce  qu'on  les  multiplie; 
on  en  pourojt  peut-être  trouver  trois.  Celle  de 
Delphes  a  été  l'une  des  plus  fameufes ,  &  des 
plus  anciennes ,  puifqu'ellc  a  prophétie  loug- 
tems  avant  la  guerre  de  Troye:  quelques  Hilto- 
riens  lui  donnent  le  nom  de  DapknJ,  &  ditent 
qu'elle  droit  fille  de  Tîrefias.  Virgile  a  rendu 
célèbre  par  [es  Vers  la  Sibylle  ,  à  qui  il  donne 
le  nom  de  Deiphubt  ;  elle  étoit  originaire  de 
Cimrnerie  ,  petit  Bourg  près  de  Cumcs  dans 
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la  Compagnie,  &  peu  éloigné  de  Naples.  Les 
Auteurs  Grecs  &  Latins  font  fbuvent  mention 
de  cette  Sibylle  ;  ce  rat  elle  que  le  pieux  Enée 
«lia  confulter  fur  fes  avantures ,  &  fur  les 
moyens,  dont  il  dévoit  fetërvir,  pour  aller 
trouver  le  vieux  Anchi(è,foaPere,aux Champs 
EliKes.  La  Sibylle  Cuméc  n'eft  pas  la  même 
que  la  Cumane ,  à  qui  l'on  donne  le  nom  de 
Dtmophilt ,  &  tfAntahbie  ;  C'eft  celle  pour 
qui  les  Romains  avoient  plus  de  vénération  ; 
ils  confervoîent  les  livres  avec  grand  foin,  de 
les  confultoîent  dans  les  béfoins  tes  plus  îm- 
portans  de  la  République  ;  ils  furent  brûlez 
avec  le  Capitole.  Au  temsdeSylla,  le  Sénat 
fit  ramaflêr  tout  ce  que  l'on  put  des  Vers  des 
Sibylles  :  mais  parmi  ceux-là,  on  y  gliiTa  beau- 
coup de  contrebande,  que  de  particuliers  cora- 
pofoient  à  leur  fantaifîe.  Les  Sibylles  étoieut 
des  filles  Payennes  qui  fe  mêloient  de  prophé- 
tîfèr ,  &  qui  prédifoient  l'avenir ,  d'une  ma- 
nière énigmatique  &  myftérieufe  :  Leurs  Vers 
avoient  quelque  raport  avec  ceux  de  Noftra- 
tJamus,  que  l'on  ne  devine,  que  quand  la  cho- 
ie eft  arivée  ;  alors  on  fait  des  éforts  incon- 
cevables pour  inventer  des  raports  entre  l'évé- 
nement &  la  prédiâion ,  &  pour  trouver  dans 
les  Vers  de  Noftradamus  Un  fens ,  à  quoi  le 
Prophète  n'a  peut-être  jamais  pente.  Voilà  i 
peu  près  ce  qu'étoient  les  Vers  &  les  Oracles 
des  Sibylles ,  que  les  Païens  écoutoient  avec 
tant  de  vénération.  On  trouve  parmi  les  Vers 
de  ces  Filles  ProphéreiTes ,  quelques  prédictions 
allez  claires  touchant  la  venue  du  Meffie,  & 
les  principales  cii  confiances  de  fa  vie  &  de  la 
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mort ,  afin  de  montrer  dans  les  livres  des  Payens 
mêmes  des  preuves  qui  ferviflènt  à  tes  con- 
vaincre t  pour  les  amener  plus  aifément  à  la 
Foi.  Saint  Auguftin,  dans  le  Livre  iS.  de  la 
Çné  de  Dieu,  raporte  ces  paroles  tirées  des 
OraclesdesSîbylles  :  //  tombera  entre  lesmains 
des  Infidèles  ;  ils  donneront  des  Couffins  à  Die» 
etvec  des  mains  profanes ,  &  couvriront  fin  vifa- 
ge  de  crachats  empefiez  ,  au'ils  vomiront  d'une 
bouche  impure. 

Sur  l'Origine  des  G/ans. 

L'Origine  des  Gcans  eft  plus  certaine ,  & 
mieux  établie ,  que  celle  des  Fées  ou  des 
Sibylles ,  puifqu'il  en  cil  cxpreflement  parlé 
en  pluiîeurs  endroits  de  la  Sainte- Ecriture, 
Les  Géans  étoîent  des  hommes  monftrueux, 
d'une  taille  énorme ,  &  bien  au-defTus  de  la 
taille  des  hommes  ordinaires.  Il  elt  raporté 
dans  le  Chapitre  17.  du  t.  Livre  des  J?o«,  que 
Goliath  ,  Géant  des  Phiiiftins ,  avoit  fil  cou- 
dées ,  c'eft-à-dtre  ,  neuf  pieds  de  haut,  &  que 
Ja  cuirafledont  il  étott  revêtu,  pèfoîtcînq  mil- 
le (îclcs ,  qui  font  a  peu  près  rroîs  cens  livres 
de  nôtre  poids,  puifque  chaque  (îclepèfeune 
once.  Il  elt  donc  certain ,  qu'il  y  a  eu  des 
Géans ,  &  l'on  elt  obligé  d'en  convenir ,  & 
de  foufcrire  aux  partages  formels  de  la  Sainte- 
Ecriture,  qui  le  difent  nettement  ;  mais  quel- 
ques-uns ont  douté  qu'il  y  ait  eu  des  peuples 
entiers,  qui  ruflènt  Géans ,  quoique  plufieurs 
partages  de  l'Ecriture  fcmblent  le  prouver  ma- 
nifettement-,  comme  on  le  peut  voir  par  cet 
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-  paroles  du  Chapitre  6.  de  la  GéncTe ,  Or  ilf 
avait  des  Géaxsfur  la  terre  en  ce  tems-là  :  car 
les  enfans  de  Dieu  ayant  éfoufé  les  filles  des  hom- 
mes ,  H  en  fortit  des  en/ans ,  qui  furent  fuijfans 
&  fameux.  Il  femble  que  Dieu ,  pour  punie 
les  crimes  des  hommes  de  ce  tems-là  ,  permit 
qu'il  ne  fortit  de  leurs  mariages ,  que  des  en- 
fans  monftrueux  ,  &  d'une  taille  énorme ,  & 
d'une  horrible  difformité,  afin  que  la  laideur 
de  leurs  corps  fût,  pour  ainfi  dire ,  ta  marque 
de  la  corruption  de  leur  efprit.  Ces  Géans  fe 
prévalofent  de  leur  force  pour  oprimer  le  relte 
des  hommes,  &  pour  exercer  fur  eux  une  do- 
mination violente  &  tyrannique.  Ceux,  dont 
il  elt  parlé  en  cet  endroit ,  étoient  nez  avant 
le  Déluge ,  &  furent  exterminez  avec  tout  le 
genre-humain,  qui  périt  fous  les  eaux.  On 
trouve  encore  d'autres  pailages  de  l'Ecriture, 
d'où  l'on  peut  inférer ,  qu'il  y  a  eu  des  peuples 
gigantefqaes.'  Il  elt  parlé  dans  le  deuxième  & 
dans  le  troifiéme  Chapitre  du  Deuteronome, 
de  laTerre  des  Géans,  &  du  païs  où  ces  Géans 
habttoîem  :  ce  qui  marque  qu'il  y  en  avoit  plu- 
iieurs  ;  Mais  quelques  Interprètes  expliquent 
ces  paroles  des  vices  &  des  mœurs  corrom- 

fuës  de  ces  gens-là ,  qui  s'étoient  abandonnez 
toutes  fortes  de  détbrdres  :  Ils  et  oient  Géans 
&  monflrueux ,  plutôt  par  le  cœur  &  par  l'ef- 
prit,  que  par  la  difformité  de  leurs  corps,  & 
par  l'énormité  de  leur  taille.  Les  Historiens 
profanes,  &  les  Poètes,  ont  aufll  parlé  des 
Géans  ,  &  les  ont  dépeints  comme  des  hom- 
mes d'une  force  prodigieuJï,  Ovide  dans  lès 
Mettmorphofes  ait ,  que  les  Géans  declaré- 
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refit  la  guerre  à  Jupiter ,  &  que  pour  efealader 
le  Ciel ,  iis  entaiïbient  les  montagnes  les  unes 
for  les  autres.  Si  je  ne  me  trompe ,  Ovide 
«voit  lu  ce  qui  efl  marqué  dans  l'Ecriture ,  de 
la  vaine  entreprise  des  hommes,  qui  voulurent 
battr  la  Tour  de  Babel ,  pour  fe  garantir  (Tan 
fêcond  Déluge  ;  mais  ce  projet  chimérique  de- 
meura interrompu  par  la  conrulion  qui  le  mit 
dans  le  langage  des  travailleurs,  ils  furent  con- 
traints d'abandonner  leur  ouvrage,  parce  qu'ils 
ne  s'entendoîent  plus  les  uns  les  autres. 

Sur  Page  Jet  premiers  Hommes. 

J*AÎ  encore  à  répondre  â  un  article  de  vôtre 
Lettre ,  Madame  ;  Vous  ne  fauriez ,  dites- 
vous  ,  ajouter  foi  a  ce  que  l'on  dit,  que  les 
premiers  hommes  ont  vécu  jufqu'à  huit  à.  neuf 
cens  ans  ;  &  îupofë  que  cela  fut  vrai ,  vous 
voudriez ,  dites-vous ,  être  venue"  au  monde 
dans  ce  tcms-là ,  pour  avoir  eu  le  plaifir  de  vi- 
vre pendant  huit  ou  neuf  lîécles.  Four  moi. 
Madame ,  je  vous  l'avoue ,  que  je  (trois  bien 
fâché  que  vous  eufiïez  vécu  avant  le  Déluge, 
car  vous  ne  vivriez  maintenant  que  dans  l'Hif- 
toîre  ;  8r  je  crois  que  ce  n'elt  pas  une  grande 
confolation  pour  un  défunt  d'avoir  vécu  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  Nôtre  iiécle 
fèroit  privé  du  plaifir  de  voir  &  d'entendre  la 
plus  aimable ,  &  la  plus  agréable  Perfonne  du 
monde ,  &  qui  aime  tant  a  difputer.  Pour  ré- 
venir à  vôtre  quem'on ,  je  vous  dirai ,  Mada- 
me, qu'elle  n'elt  pas  du  nombre  de  celles  dont 
il  eft  permis  de  douter.  Ce  point  eft  décidé 
Y3 
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dans  la  (aime  Ecriture;  liiez  le  cinquième 
Chapitre  de  la  Génele,  vous  y  verrez  une  lon- 
gue fuite  de  la  pofterité  d'Adam ,  leurs  noms. 
Tes  noms  de  leurs  enfans ,  à  quel  âge  ils  ont 
commencé  d'en  avoir ,  &  le  nombre  des  an- 
nées qu'ils  ont  vécu ,  marqué  avec  une  exac- 
te précifion.  C'elt  un  mauvais  retranchement 
de  dire ,  que  l'on  ne  comptoit  pas  alors  les 
mois  &  les  années ,  comme  nous  les  comp- 
tons aujourd'hui  ;  cette  raifon  eft  frivole ,  & 
ne  peut  être  rt'çûè,  pour  peu  qu'on  y  faiTe  ii'a- 
tention  ,  puifque  le  mf  me  Hiftorien  ayant  dit 
eipreirement  fur  la  fin  du  cinquième  Chapitre 
de  la  Génefe  ,  que  Malaléel  vécut  huit  cens 

Îuatre- vingt  quinze  ans  s  qu'Henoc  ,  père  de 
'lathufalem ,  ne  vécut  que  trois  cens  foiian- 
te-cinq  ans  »'  que  Mathufalem ,  Ton  fils  ,  vé- 
cut jufqu'à  neuf  cens  faisante-  neuf  ans.  Le 
même  Hiftorien  ,  cinq  ou  fis  lignes  plus  bas, 
c*eft-à-dire ,  dès  le  commencement  du  (mê- 
me Chapitre  de  la  Génefe ,  dit ,  que  Dieu  iri- 
té  de  tant  de  crimes  qui  fè  commettoient  fur 
la  terre ,  réfolut  d'abréger  la  vie  des  hommes, 
&  de  ne  les  laitier  vivre  à  l'avenir  tout  au  plus 
que  fis-vîngt  ans.  Il  ferait  contre  la  vrai-fem- 
blance  de  dire ,  que  Moïfe ,  en  parlant  de  la 
vie  des  Patriarches ,  fit  une  autre  (ùpputation 
que  celle  qu'il  faifoit ,  en  difant,  que  le  cours 
de  la  vie  des  hommes  feroi't  borné  à  lis -vingt 
ans  :  ce  raifonncmei't  me  parott  une  demon- 
(iration  qui  ne  foufre  point  de  réplique.  Dé- 
puis le  Déluge,  les  hommes  ne  vécurent  plus 
auifi  long-tems  qu'ils  avoient  fait  auparavant 
les  eaux  qui  croupirent  pendant  fi  i  mois  fur  la 
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terre;  la  coruption  de  tant  de  cadavres  d'hom- 
mes &  d'animaux  ,  qui  Te  pourirent  j  tout  ce- 
la infecta  l'air,  &  altéra  le  tempérament  des 
hommes  ;  ils  n'avoient  vécu  julqu'alors  que 
de  fruits  &  de  laitages  ;  ils  furent  obligez  dam 
la  faîte ,  de  prendre  une  nouriture  plus  forte 
&  plus  iblidc  pour  fe  foutenir,  &  de  manger 
la  chair  des  animaux ,  dont  le  fuc  eft  meilleur 
&  plus  ncuriiTant  que  celui  des  dattes  ou  des 
olives  :  mais  la  vie  des  hommes  n'en  fut  pas 
prolongée  davantage ,  &  l'arrêt  de  Dieu  s'exé- 
cuta à  la  rigueur. 

Il  me  femble.  Madame,  que  j'ai  répond» 
2  tous  les  articles  de  vôtre  Lettre.  St  vous 
cufliez-  propofé  tant  de  belles  queltions  1  un 
homme  plus  habile ,  il  vous  les  aurait  déve- 
loppées avec  une  érudition  bien  plus  profonde. 
Mais  pour  mot ,  1e  ne  faurois  tant  faire  le  la- 
vant ,  je  ne  me  pique  point  de  l'être  ,  &  j'au- 
rois  grand  tort  de  m'en  piquer.  Si  j'eufle  été  à 
Paris ,  peut-être  que  par  le  fécours  de  mes  Li- 
vres &  de  mes  Remarques.,  je  vous  aaruis  dit 
des  choies  plus  fublîmes,  fur  tous  les  points 
que  vous  m'avez  propofez  ;  ou  fi  j'euïle  vou- 
lu y  rêver  plus  long-tems ,  &  me  donner  la 
torture  pour  trouver  des  chofes  merveilleafcs, 
vous  feriez  peut-être  plus  contente  de  moi; 


me  que  ce  qui  eft  aifé ,  (impie,  facile ,  intel- 
ligible ,  &  que  tout  le  monde  peut  aifémcnt 
entendre.  Je  fuis,    Madame, 

Votre  tres-humole,  4c, 
Y4 
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A  Mmfteur  V  Abbé  ât  BeSegarde.  Rêmerctmettt. 

IL  faudroit  avoir  pins  de  génie  que  je  n'en 
ai,  pour  vous  remercier,  comme  je  vou- 
drois,  de  vôtre  dernier  Livre,  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoïer.  Je  *  ous  jure,  Mon- 
fieur,  que  depuis  trois  jours  que  je  l'ai  reçu, 
je  n'ai  prefque  rien  fait,  que  le  lire  &  l'admi- 
rer ,  &  que  j'en  quire  la  leâure ,  même  à  re- 
gret, pour  vous  écrire  ;  Auffi  ne  voit-on  par- 
tout que  de  ces  coups  hardis  d'habiles  maîtres, 
qui  [.eurent  être  régardez  comme  autant  de 
chets-d'ceuvre  d'elprit.  J'admire  principale- 
ment l'idée  que  vous  nous  donnez  de  la  Poli- 
tcffe,  qui  doit  régner  dans  nos  manières  & 
dans  nos  aâions.  Vous  avez  bien  vu  qu'après 
avoir  dévoilé  le  vice  &  le  ridicule,  qui  ne  s'y 
gliflè  que  trop  fréquemment,  il  étoit  néceflai- 
re,  pour  ta  perrmion  de  vôtre  Ouvrage,  de 
nous  montrer  la  voie  qui  conduit  à  la  poiitef- 
fë.  Vous  ne  fauricz  croire,  Moniteur,  tout 
le  bien  que  j'ai  entendu  dire  de  vos  Ouvrages 
en  ce  genre  :  Les  portraits  que  vous  nous 
donnez  ,  font  autant  de  modelles  d'hommes 
parfaits,  ou  de  Ridicules  achevez  ;  &  jamais 
le  pinceau  des  Peintres  les  plus  renommez  n'a 
mieux  réiiffi  à  réprefenter  les  traits  des  perfon- 
nes  ide  l'un  &  de  l'autre  fixe,  que  vôtre  plu- 
me à  en  exprimer  les  diferens  caractères.  II 
faudroit  être  tout-à-fait  aveuglé  pour  ne  s'y 
pas  reconnaître  :  Four  peu  de  juilice  qu'on 
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(e.  rende ,  on  vous  faura  toujours  bon  gré 
d'avoir  montré  le  miroir.  Permettra  -  moi 
donc,  Monlîeur,  de  vous  rémercier  au  nom 
du  Public,  je  me  flate  que  je  n'en  ferai  pas  de- 
favoîîé,  li  ce  n'elt  par  quelque  Elbrit  chagrin; 
mais  je  puis  vous  alïurer,  que  vos  Ouvrages 
feront  toujours  plaîlïr  à  tous  ceux  qui  aiment 
qu'on  leur  enfeigne  les  moïens  de  fe  perfec- 
tionner dans  l'art  de  favoir-vivre ,  qui  n'eft 
pas  une  choie  de  peu  de  conféquence  :  Pour 
moi,  qui  ai  toujours  fait  gloire  de  vous  écou- 
ter comme  mon  maître,  je  n'ai  plus  qu'à  vous 
donner  de  nouvelles  marques  de  ma  docilité 
&  de  ma  réconnoiflance,  &  à  vous  prier  de 
me  croire  toujours,  Vôtre,  &c. 

•fr****^***  44  *.$*$*****$• 

Lettre  d'une  Dame  de  la  Cour  à  Mr.  l'Abbé 
de  BeËegarde, 

Monsieur, 

IL  eft  bien  vrai,  que  les  gens  qui  n'ont  rien 
à  faire,  ne  peuvent  fe  tenir  en  repos,  ni  y 
laitier  les  autres.  Quoique  la  vie  que  nous  me- 
nons ici,  foit  allez  tumultueufe  &  qu'elle  pa- 
roi/le fort  agréable,  nous  trouvons  encore  le 
tems  de  nous  ennuyer.  Dans  cette  defoccu- 
pation  il  nous  a  pris  envie  de  lire  quelque  cho- 
ie de  nouveau.  Après  avoir  cherché  longtems 
les  fujets,  qui  nous  feroient  le  plus  de  plailir, 
&  qui  feroient  plus  capables  de  remplir  le  vui- 
de  de  nôtre  tems ,  &  de  nous  ddènnuyer , 
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nous  nous  fommes  arrêtées  fur  le  ha-gttâe. 
Nous  avons  suffi  délibéré  quelque  tems  fur  la 
perfonne,  que  cous  choisirions  pour  nous  écri- 
re quelque  chofe  fur  cette  matière.  Comme 
je  ne  veux  point  vous  flater,  je  vous  dirai  fans 
façon ,  que  le  hazard  tout  pur  en  a  décidé. 
Nous  lirions,  ma  iœur  &  moi,  à  une  grande 
Princeffe  qui  nous  honore  de  fon  amitié,  & 
dont  nous  réipeâons  infiniment  le  rang  &  le 
mérite,  les  Réflexions  que  vous  avez  faites  fur 
U  Ridicule  &  fur  la  Poliufe  :  Nous  fommes 
convenues  toutes  trois,  que  vous  étiez  l'hom- 
me que  nous  cherchions.  Ecrivez-nous  donc 
quelque  choie  jïr  le  bon  goût  t  fur  le  goût  dé- 
pravé, fur  les  moiens  de  le  régler  (  fur  les  difè- 
renses  des  goûts  y  des  caractères,  &  d'ott  viest 
cette  difereuee.  Nous  ne  vous  demandons 
point  une  differtation  raîfonnée,  cV  dans  tou- 
tes les  règles  de  l'Art  :  car  nous  ne  voulons 
-  rien  qui  nous  aplique  ;  nous  ne  cherchons  qu'à 
nous  amufer.  Traitez  ce  fujet  d'une  manière 
ailée,  par  des  réflexions  détachées;  nous  ne 
nous  foucîons  pas  de  l'arangement.  Au  rcile 
ne  vous  parez  point  d'une  faune  modeilie  ;  une 
Princefïè  .qui  fouhsiic  quelque  chofe,  veut  être 
obéie,  n'alléguez  point  d'eicufeî ,  car  je  n'en 
recevrai  aucune  ;  quitez  tout  pour  faire  ce 
qu'on  vous  demande.  On  fouhaiteroit  d'avoir 
cela  dans  trois  fémaines  pour  nous  divertir 
pendant  le  voiage  que  nous  allons  cure.  On 
m'acule  d'être  impatiente  ;  il  eft  vrai  que  je  le 
fuis  au  fouvenin  degré,  julqu'à  en  être  in- 
commode à  moi-même,  &  à  mes  amis  ;  J'ai- 
me mieux  convenir  de  mes  défauts,  que  d'iî- 
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tre  réfufée,  car  afin  que  vous  le  lâchiez ,  j'aï 
donné  ma  parole  à  IiPrincefïè,  que  je  vous 
engagerois  a -faire  ce  qu'elle  lbuhaite  ;  ainfî  ti- 
rez-vous d'afaire  le  plus  promptement  &  le 
mieux  que  vous  pourez  ;  je  vous  remercie 
des  livres  que  vous  m'avez  envoïez;  ils  m'ont 
fort  amufée  ;  je  crois  que  je  vais  devenir  Phï- 
lolbphe,  car  je  trouve  beaucoup  de  goût  à  li- 
re votre  Traduâion  d'Epiâete ,  quoique  (à 
morale  me  paroufe  fort  auûere.  Adieu  Mon- 
fieur,  je  fuis. 

Votre  très-humble  fervante 
la  Marqujfe  de.... 
A  VerÇaiïïes  le  2.  jour  de  Mort. 

kkkkkkkkkkk&kkkkkkkkkkk 

Lettres  de  Mr.  ÎAbbè  de  BeBegarde ,  à  une  Da- 
me de  la  Cour ,  qui  lui  avait  demandé  quel- 
ques Réfiex'taui  fur  le  bon  Goût. 

Madame, 

T  E  vous  avouerai  avec  beaucoup  d'ingenûï- 
J  té,  que  je  ne  me  feus  nullement  capable  de 
fatisfaire  fur  le  champ,  à  ce  que  vous  voulez 
abfolumeut  exiger  de  moi.  Je  ne  fuis  point  ac- 
coutumé à  taire  des  inpromptu  ;  &  quoi  qu'il 
femble  que  j'écrive  d'une  manière  aifée ,  & 
avec  une  grande  facilité ,  il  ert  vrai  cependant , 

Jiue  ce  que  je  donne  au  public,  me  coûte  des 
oins  &  du  travail.  " 

Pour  vous  en  convaincre,  je  dirai,  Mada- 
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me,  qu'avant  que  d'entreprendre  un  Ouvrage, 
je  lis  exactement  tous  les  Autres  qui  ont  tra- 
vaillé fur  la  même  matière,  anciens,  moder- 
nes, Grecs,  Latins,  je  les  parcoure  tous,  pour 
me  remplir  l'efprit  de  penfces ,  qui  ayent  quel- 
que raport  au  fujet  que  je  veux  traiter  j  c'eft  la 
méthode  que  j'obferve,  quand  je  veux  écrire; 
de  lotte  qne  me  trouvant  maintenant  à  la  cam- 
pagne pour  rétablir  ma  fanté,  n'ayant  aucun 
livre,  &  n'étant  point  mime  en  état  d'en  lire 
avec  quelque  aplication  ;  je  ne  crois  pas  pou- 
vour  réunir  dans  ce  que  vous  m'ordonnez. 
Voilà ,  Madame,  des  eicufes  qui  teroient  le- 

Sitimes,  lî  vous  vouliez  vous  payer  de  raifons. 
lais  vous  dites  d'un  ton  impérieux ,  que  vous 
voulez  être  obéïe  promptemenr ,  &  que  la 
PrinceiTe  qui  vous  a  engagée  à  m 'écrire,  n'eft 
pas  acoûtumée  à  de  ré  tus  :  A  cela  je  n'ai  pas 
le  mot  à  dire  ;  je  vous  obéirai ,  Madame, 
j'écrirai  au  hazard  ce  qui  me  viendra  en  pen- 
fée  fur  cette  matière,  fans  obferver  une  me- 
'  thotle  exaâe,  ni  une  grande  régularité,  fui- 
vant  la  manière  libertine,  Âc  le  même  détor- 
dre qui  paroît  dans  les  Réflexions  que  j'ai  don- 
nées ,  fur  U  ridicule ,  &  fur  la  Polittffe.  Si  ce- 
la* vous  fatisfàit,  à  la  bonne-heure;  fi  vous 
n'êtes  pas  contente,  je  vous  prie  an  moins, 
Madame,  de  me  tenir  compte  de  mon  obcïf- 
fance,  &  du  dévouement  aveugle  qne  j'aurai 
toujours  pour  tout  ce  qu'il  vous  plaira  m'or- 
donner. 
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Sur  le  bon  Goût  Itffxr  le  Coût  J/jtrav/. 

VOus  l'avez  fouvcnt  entendu  dire,  Mada- 
me, qu'il  ne  faut  point  difputer  des  goûts: 
on  répète,  à  tous  inomens,  cette  maxime  fans 
Avoir  bien  précifement  ce  que  l'on  dit.  Pour- 
quoi n'en  difputeroit-on  pas,  puisqu'il  y  a  tant 
de  goûts  bizarres  &  dépravez,  et  tant  de  lottes 
gens,  qui  ne  décident  que  de  travers,  &  qui 
prennent  toujours  le  mauvais  parti  ?  Je  crois, 
Madame,  que  vous  n'êtes  pas  trop  perfuadée 
de  cette  maxime  triviale,  puifque  vous  fou- 
haïtez  avec  tant  d'empreflèment,  de  connoître 
en  quoi  coniiQe  le  bon  goût,  &  ce  qui  le  diP- 
tingue  du  mauvais  goût.  Vous  connouTcz  une 
Dame  qui  trouve  du  ragoût  à  manger  des 
feuilles  de  chêne,  de  la  ctre  d'Efpagne,  de  la 
chaux  &  du  plâtre  ;  l'Hiltoire  fait  mention 
d'un  homme  qui  ne  pouvoit  foufrir  léchant 
des  rofiîgnols ,  ce  qui  étoit  charmé  du  bruit 
des  grenouilles  :  Pour  avoir  jour  &  nuit,  le 
plailir  de  cette  mulique,  il  Te  fit  bâtir  une  mai- 
fou  fur  le  bord  d'un  grand  étang,  dans  un  lieu 
défert  &  fàuvage,  dépouillé  d'arbres,  de  peur 
que  les  oifeaux  n'en  puflènt  aprocher,  parce 
que  leur  ramage  lui  paroiffoit  moins  agréable, 
que  le  bruit  confus  des  grenouilles.  Peut-on, 
avec  quelque  raifon ,  aprouver  des  goûts  ii  ri- 
dicules ?  C'efl  donc  une  fauflè  maxime,  & 
qui  ne  fe  débite  qu'au  hazard,  qu'il  ne  faut  pas 
difputer  des  goûts. 

Le  bon  goût  cil  d'une  grande  étendue,  & 
fupofe  de  tares  qualitez  -,  il  entre  dans  tout, 
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ce  aiïàifonûe  toutes  chofes  ;  mais  il  n'eft  pat 
suffi  commun  qu'on  le  penfe,  mille  gens  fe 
flatent  de  l'avoir  rafiné  ,  quoiqu'ils  ne  fui  vent 
que  leurs  caprices  &  leurs  préjugez,  il  eil  pref- 
que  impoffible  de  guérir  des  perfonnes  entê- 
tées de  la  forte ,  à  caufe  de  la  répugnance  na- 
turelle que  l'on  fent,  à  convenir,  que  l'on 
fe  trompe  ,&  que  l'on  juge  mal.  Ceux  qui  ont 
un  goût  exquis,  fe  [aillent  moins  féduire  par 
leur  amour  propre, &  ne  font  point  éblouis  de 
leurs  talens,  quelque  rares  qu'ils  foient.  Une 
perlbnne  qui  a  de' la  beauté  fent  bien  qu'elle 
eft  belle,  mais  elle  convient  fans  peine,  que 
d'autres  ont  encore  plus  d'agrément.  Un  hom- 
me habile  dans  fon  artf  ne  le  régarde  pas  com- 
me un  phénix ,  &  il  rend  juftice  au  mérite  des 
autres.  Le  bon  goût  règle  nos  fênrimens  & 
nos  idées,  &  fait  que  nous  nous  coonoUToni 
tels  que  nous  fommes. 

Sur  le  mêmejkjtt. 

LE  crotrïez-vous ,  Madame  qne  le  goût  dé- 
pend plus  du  cœur ,  que  de  l'efprit,  quoi- 
que la  plupart  des  hommes  fe  perfuadent,  que 
c'eft  plutôt  une  réflexion  de  l'efprit ,  qu'un 
mouvement  du  cœur  ?  Le  goût  (bit  pour  l'or- 
dinaire notre  inclination,  &  nôtre  penchant  : 
voilà  ce  qui  fait  que  dans  la  plupart  des  afai- 
res ,  on  fe  conduit  moins  par  raifon,  que  par 
tempérament.  Si  vous  voulez ,  Madame, 
que  je  vous  dîfe  ma  penfée  en  deux  mots, 
pour  diih'nguer  les  perfonnes  de  bon  goût  d'a- 
vec le  antres  :  je  croi  que  le  goût  eu  exquis, 
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quand  il  eft  réglé  par  la  raifom  &  que  ceux  qui 
ne  lui  vent  que  leur  inclination  pour  guide,  ont 
d'ordinaire,  le  goût  mauvais,  parce  qu'ils  ref- 
fetnblent  en  quelque  manière  aux  bïtes,  qui 
n'agillènt  que  par  inliinct ,  &  par  tempéra- 
ment. Le  bon  goût  elt  l'éfet  d'une  raifort 
droite  &  éclairée,  qui  prend  toujours  le  bon 
parti  dans  les  chofes  doateufes  ou  équivoques. 
Après  cela  il  ne  faut  plus  s'étonner  qu'il  lofe  fi 
rare,  &  que  mille  gens  qui  fe  piquent  de  l'a- 
voir excellent ,  le  datent  très-mal  à  propos. 
Mais  ils  n'abufent  pas  longtems  le  monde  ;  ils 
laiflènt  bien-tôt  entrevoir  leur  mauvais  goût, 

Îuand  ils  veulent  Te  mêler  de  juger,  où  de 
écider.  Ce  que  je  trouve  de  plus  incommo- 
de &  de'  plus  ridicule,  c'elt  qu'ils  veulent  ab- 
solument qu'on  leur  aplaudillè,  &  qu'on  en- 
tre dans  leurs  fentimens ,  quelque  bizarres 
qu'ils  (oient.  Je  conviens  cependant,  que  cha- 
cun a  du  goût  à  fa  manière,  quoiqu'il  foit  ré- 
ferré  dans  une  fphere  plus  bornée  ;  car  tout  le 
monde  n'a  pas  des  lumières  fort  étendues: 
Ainli  nous  ne  devons  pas  aifement  condam- 
ner le  goût  des  autres,  quoiqu'il  foit  contraire 
au  nôtre.  Si  nous  voyions  "les  objets  dans  le 
même  point  de  vûë ,  &  dans  les  mêmes  atti- 
tudes où  ils  les  enviGtgent,  nous  trouverions 
que  leurs  raifonnemens  &  leurs  dédiions  font 
jultes.  Avant  que  de  les  condamner,  il  fan- 
droit  connoître  toutes  les  raifons  qui  les  en- 
gagent à  juger  comme  ils  font  ;  on  pouroît 
encore  s'y  méprendre  après  toutes  ces  précau- 
tions ;  car  il  y  a  dans  chaque  araire  plufieurs 
circonltances  opofées ,  qui  en  changent  la 
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iituation.   C'eft  donc  une  grande  témérité  de 
cenfurer  ceux  qui  en  jugent  autrement  que  ' 
nous,  on  s'expole  à  faite  voir  qu'on  a  un  mau- 
vais goût,  en  condamnant  celui  des  autres. 

Je  me  fouviens,  Madame ,  de  l'étonnement 
que  vous  mes  paroîire ,  lorsqu'un  certain 
homme  d'une  condition  aflèz  obfcure,  mais 
qui  a  fait  une  grande  fortune,  quoiqu'il  n'ait 
qu'un  médiocre  etprit,  combattait  avec  tant 
de  hauteur  &  d'opiniâtreté  fur  une  matière 
qu'il  n'entendoit  point,  &  qui  eft  bien  au  def- 
fus  de  Ton  génie,  les  fentifnens  d'un  Homme 
de  mérite,  &  d'une  érudition  profonde,  qui 
propofoit  fes  raifons  avec  beaucoup  de  modef- 
tîe.  Les  fois  apIaudiiToient  au  Financier,  &  le 
laiflbient  étourdir  par  fon  bruit,  &  pat  l'auda- 
ce de  fes  dédiions.  Mais  vous,  Madame, 
vous  les  portiez  fur  les  épaules,  &  ne  pouviez 
aflèz  vous  étonner  de  leur-mauvais  goût ,  & 
d'une  comptai fance  fi  ridicule. 

On  peut  dire  en  général  qu'il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  n'ait  du  goût  pour  quelque  chofe  :  les 
gens  me  me  de  la  lie  du  peuplé,  qui  n'ont  nul- 
lé  éducation,  &  qui  paroi  fient  llupides,  rai- 
forment  jufte  fur  leurs  propres  afaires,  &pa- 
roiflènt  raffinez,  quand  il  s'agit  de  leur  inté- 
rêt. L'eflèntîel  eft  de  connoître  fes  talens,.& 
de  s'y  renfermer,  fans  vouloir  fortir  de  fafphe- 
re  :  mais  (bit  dégoût,  caprice,  ou  bizarerîe, 
on  aime  à  raifonner  des  chofes  les  plus  fublî- 
mes,  &  bien  au-defius  de  là  capacité.  Mille 
gens  reflemblent  à  ce  Cordonnier  que  le  célè- 
bre Apelle  ne  dédaigna  pas  de  peindre.  CetAi- 
tjfan  habite  dans  Ion  métier,  trouva  quelque' 
défaut 
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défaut  a  la  chauffait  du  portrait  :  Appelle 
'  écouta  fcs  raîfons,  s'y  rendit,  &  réforma  ce 
qu'il  y  avoit  de  défeâueui  :  'mats  comme  cet 
Àrtifan  voulut  auffi  cenfurer  l'attitude  de  la 
jambe.:  Ob!'mm/om,  lui  répondit  le  Peintre, 
■vous  vous  oubliez  i  et  que. -vous  dites ,  pajj'e  vô- 
tre connoijfauct. 

Sur  te  mèmefttjet. 

IL  me  femble ,  Madame,  que  je  m'oublia 
auffi,  &  que  je  m'écarte  un  peu  trop  de  mon 
fujer,  mais  je  vous  l'ai  dit  d'abord,  que  je  me 
(èrvirois  de  la  liberté ,  que  donne  le  genre 
épiltolaire,  Cuis  obfèrver  -aucun  arangcmem, 
&  fans  examiner  il  ce  que  j'ai  dît  dans  un  en- 
droit, feroit  mieux  placé  dans  un  autre  :  enfin 
bannilTant  toute  contrainte,  &  la  manière  fer- 
vile  que  demande  une  méthode  exaâe  &  régu- 
lière. 

Le  goût  entre  dans  la  plupart  des  aérions 
des  hommes,  c'eft  c*e  qui  les  détermine  à  une 
profeflion  plutôt  qu'à  une  autre  ;  les  uns  ont 
dn  goût  pour  la  Mufique,  &  pour  la  Simpho- 
nie  ;  le*  autres  d'un  temperamraent  plus  bruf- 
que,  aiment  quelque  diofe  de  tumultueux , 
le  bruit  des  Trompettes  &  des  Tambours  les 
anime.  Si  vous  démandiez  pourquoi  tant  de 
gens  prennent  des  emplois  qui  paroUTent  re- 
butans ,  on  ne  pouroit  en  raUdre  d'antre  rat- 
ion, linon  qu'ils  fuîvent  leur  goût  &  leur  peu- 
chant  ;  car  ils  ponroient  embraûer  une  autre 
profeflion  :  mais  on  ne  fauroit  mieux  le  déter- 
miner, qu'en  luivant  fon  inclination  :  car  on 
Z 
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réiiffit  prefque  toujours  à  tout  ce  que  l'on  fait 
avec  goût.  < 

C'eft  le  goût  qui  embellît  toutes  chofes  ;  les 
productions  de  l'art  &  de  l'invention  ne  font 

'  excellentes,  qu'à  proportion  que  le  bon  goût 
y  règne.  C'eli  ce  qui  relevé  les  tableaux  des 
Carraebn,  des  TitieHs,  &  des  autres  Peintres 
célèbres,  au- demis  des  Peintres  médiocres: 

.  c'efl  ce  qui  fait  que  la  mulique  de  Luïï't  eft  ii 
récherchée,  &  que  toute  autre  muflque  paraît/ 
fade  &  languilfante  en  comparaifon  de  celle- 
là.  Le  goût  fe  montre  jufques  dansjés  baga- 
telles :  certaines  femmes  en  Amples  grîfettes, 
parce  qu'elles  s'habillent  de  bon  air,  paroif- 
lent  plus  que  d'autres  avec  des  habits  iclevet 
d'or,  &  enrichis  de  broderie,  qui  ne  font  point 
d'un  bon  goût.  Quoiqu'on  ait  bien  de  la  peine 
à  déterminer  en  quoi  il  confifte ,  il  ne  faut  pas 
croire,  qu'il  ne  dépende  que  de  l'imagination; 
ou  de  la  fantailie  ;  c'eft  quelque  chofe  de  réel, 
c'eft  un  certain  je  ne  fai  quoi ,  que  l'on  Cent, 
qui  fait  plaifir ,  &  que  l'on  ne  fauroit  définir 
bien  nettement.  C'eft  par  le  goût  que  l'on  juge 
des  couleurs,  des  odeurs,  des  fciences,  des 
habits,  des  bâtimens,  des  produâions  de  l'art 
&  de  la  nature  :  il  nous  Art  de  guide ,  &  il 
nous  conduit  par  tout.  La  nature  elt  une  efpè- 
ce  d'harmonie ,  qui  par  un  aflêmblage  divers, 
fait  imprefijon  dans  nos  (èns,  dans  notre  ef- 
prit ,  dans  notre  raifon  ,  dans  nôtre  cœur  : 
Voilà  rprtginede  toutes  nos  pâmons,  qui  s'ex- 
citent par  le  raport  qui  fe  trouve  entre  nos  fens 
&  leurs  objets;  c'eft  ce  raport,  &  cette  fym- 
pathie,  qui  fait  le  plaifir  des  fenfatiojis  :  lafyin- 
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p'athie  conlifte  dans  une  certaine  dîfpofition 
d'un  objet  à  l'égard  d'un  autre  objet.  Un  cer- 
tain aflemblage  de  Tons  &  de  tons  diférens ,  qui 
ont  du  raport'avec  l'organe  de  l'ouïe,  excite 
en  nous  ce  plailîr ,  que  caufe  l'harmonie,  & 
une  mufique  bien  entendue"  (  de  mime  que  le 
mélange  des  viandes ,  des  jus ,  des  épiceries 
bien  mile  en  œuvre,  tait  ce  que  l'on  trouve  de 
piquant  dans  de  certains  ragoûts,  qui  plaifent, 
par  leur  délicatellè ,  à  toutes  les  perfonnes  de 
bon  goût. 

Comme  les  organes  font  dîfpofez  diférem- 
ment  dans  la  pjârurt  des  hommes ,  auffi  les 
objets  agiitènt  diféremment  fur  leurs  fais: 
c'eft  ce  qui  cauft  ces  averfions  naturelles  que 
l'on  rémarque  en  quelques  perfonnes ,  qui  ne 
peuvent  foufrir  la  vûë  ,  ni  Paproche  de  cer- 
tains objets.  L'odeur  du  Tabac,  qui  eli  main- 
tenant il  à  la  mode,  (c  dont  l'ufage  eit  lî  fré- 
quent ,  même  parmi  les  femmes ,  excite  en 
quelques-unes  des  vapeurs  qui  vont  |u  (qu'aux 
convulfîons.  L'odeur  du  vin  ,  qui  réjouit  & 
qui  fortifie  la  plupart  des  hommes ,  fait  foule- 
ver  le  cœur  des  autres,  &  les  affadit  tellement, 
qu'ils  en  tombent  en  défaillance.  La  Canelle, 
le  Giroffle,  le  Sucre,  les  Truffes,  tes  Moril- 
les ,  les  Champignons ,  qui  font ,  pour  ainfï 
dire,  l'ame des  ragoûts ,  qui  les  relèvent,  qui 
leur  donnent  ce  qu'ils  ont  de  fin  &  de  piquant, 
font  un  objet  d'averïion  pour  ceux  qni  n'y  font 
pas  acoûtumez ,  &  qui  n'en  peuvent  non  plus 
tâter ,  que  (1  c'étoit  do  potfon.  C'elt  en  cela 
proprement,  que  l'on  peut  dire  avec  raifon, 
qu'il  ne  faut  point  difputer  des  goûts ,  parce 
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que  les  mêmes  objets  excitent  des  fên&tioni 
diferentes ,  félon  les  diverfes  difpoiitions  des 
fibres ,  &  que  ce  qui  flaie  le  goût  des  uns,  cau- 
fe  du  dégoût ,  &  une  clpèce  de  douleur  dans 
les  autres. 

Voilà ,  Madame  ,  une  Philofophîe  ,  dont 
vous  vous  feriez  bien  paOce  :  Il  y  a  longtems 
que  vous  £  tes  intimité  de  tous  ces  mylleres, 
puiftju'il  n'y  a  rien  de  curieux  dans  Defiartes 
ou  dans  Gajfemb ,  ni  dans  les  autres  Philofo- 
phes  modernes,  qui  le  dérobe  à  vos  lumières. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  laveurs ,  qui 
font  des  imprenions  diterentes  fur  l'organe 
du  goût ,  il  elt  probable  que  tes  autres  objets 
font  à  peu-près  le  même  éfet  i  peut-être  que 
ce  qui  parmi  blanc  à  Sojïe,  efi  aperçu  A'rfcbiBt 
fous  une  autre  couleur  :  de  même  que  le  li- 
gnai d'une  bataille  fait  pâlir  &  trembler  un  lî- 
che ,  &  rédouble  le  courage  d'un  homme  gé- 
néreux. Enriu  on  ne  fauroit  décider  rarement, 
li  les  yeux  ne  font  pas  comme  autant  de  verres 
taillez  diverfement ,  qui  changent  les  couleurs 
des  objets.  Il  en  elt  des  lèns  comme  des  ef- 
frits,  qui  penfent  diteremment  fur  chaque  ma- 
tière. Ceux  qui  ont  le  discernement  jufte*& 
délicat ,  conçoivent  les  chofes  fous  des  idées 
nettes  ,  &  telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes: 
Les  elprits  bornez  s'aretent  à  la  fuperficie  des 
objets  :  Les  elpriis  fubtils  raffinent  trop  ,  & 
s'évaporent  en  de  vaines  imaginations.  La  di- 
fcrence  qui  fe  remarque  dans  les  efprits,  vient 
de  la  difpolïtion  des  organes ,  &  de  la  diveriïté 
du  temperamment  des  fibres  du  cerveau,  &  de 
la  fubllauce  dont  il  elt  rempli,  je  fuis  allez  dm 
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fendaient  d'an  honnête  Homme ,  que  vous 
connoillez ,  Madame ,  &  qui  a  donné  tant  de 
beaux  Ouvrages  au  Public  :  il  dit  que  la  viva- 
cité &  te  bons  lèns,  la  délicatdfë  &  la  force, 
font  les  qualitei.  ellêntielles  d'un  bon  efprit: 
que  ces  qualités  dépendent  d'une  tête  bieu  faite 
&  bien  proportionnée,  d'un  cerveau  bien  tem- 
péré, &  rempli  d'une  fobftance  délicate;  d'une 
bile  ardente  &  lumineufe,  fixée  par  la  mélan- 
colie, &  adoucie  par  te  fang.  La  bile  donne 
le  brillant,  &  la  pénétration;  la  mélancolie 
donne  le  bon  feus,  &  ta  folidité;  le  fang  don- 
ne l'agrément  &  la  délicateHè.  On  ne  peut 
douter  que  toutes  ces  chofts ,  quoique  pure- 
ment matérielles ,  ne  contribuent  à  la  beauté, 
à  la  netteté ,  a  la  vivacité  de  l'efprit ,  parce 
que  l'ame  tandis  qu'elle  eft  engagée,  &  comme 
enveloppée  dans  la  mufle  du  corps ,  dépend 
des  organes  ;  ces  organes  quand  ils  font  bien 
difpofez ,  lui  font  d'un  plus  grand  fécouri 
pour  bien  faire  fes  fonctions.  Quelque  habile 
que  foit  un  Peintre,  il  a  béfuin  d'un  bon  pin- 
ceau ,  quand  il  vent  tirer  des  traits  fins  & 
cjélicats. 

Sur  le  mime  Sujet. 

SElon  les  principes  de  cette  Phîlofophïe,  vous 
comprendrez  aifëment,  Madame,  pourquoi 
.  les  perfonnes  de  qualité  ont  d'ordinaire  plus  de 
finelie,  plus  de  vivacité,  plus  de  brillant,  plus 
de  délicatefte ,  que  les  perfonnes  d'une  condi- 
tion obfcure  :  car  outre  que  la  bonne  éduca- 
tion contribue  infiniment  a  polir,  &.  à  pexfec- 
2  3 
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donner  l'elprit,  il  eu  certain  que  les  bons  aîî- 
mens ,  &  que  les  fucs  des  viandes  exquifes  qui 
fe  mêlent  avec  le  fang  &  les  autres  humeurs 
du  corps ,  les  lùbtilifent ,  &  les  rendent'  plus 
propres  auï  fonSious  de  l'elprit.  C'eft  peut- 
être  auflî  pour  cela,  que  les  perfonnes  Spiri- 
tuel les  ont  je  ne  lai  quel  feu ,  &  je  ne  faî  quel 
brillant  dans  les  yeux  ,  qui  les  diftingue  des 
perlbnnes  flnpides,  dont  les  yeux  mornes  & 
languùTans  marquent  lapèfanteur,  St  la  grof 
fiereté  de  leur  génie.  Il  femble  que  l'elprit  ne 
dépende  pas  moins  de  la  difpofition  du  climat, 
que  de  h  difpofition  des  humeurs  &  des  orga- 
nes :  En  éret,  les  peuples  du  Nord  ont  l'ef- 
prit plus  groffier ,  plus  pèfant ,  moins  vif, 
moins  aâifque  les  Orientaux  :  la  Grèce  &  l'I- 
talie ont  plus  produit  de  génies  lubtimes  & 
d'Auteurs  célèbres  en  toutes  fortes  d'Arts  & 
de  Sciences ,  que  toutes  les  autres  parties  du 
monde  en  femble. 

Je  ne  faî ,  Madame ,  fi  vous  me  paflèret  aî- 
fémeut  cette  propofition  ;  car  vous  dites  fou- 
vent  ,  que  les  Ouvrages  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains vous  touchent  moins  ,  &  vous  font 
moins  de  plailîr,  que  tes  Livres  des  Auteurs 
de  notre  nation  ,  où  vous  trouvez  plus  de  juf- 
tellê,  plusdefet,  un  meilleur  goût ,  plus  de 
délicateflè,  plus  d'ordre,  &  plus  de  métho- 
de ,  que  dans  les  autres.  Quoiqu'il  en  foit , 
car  je  ne  veux  pas  difputer  contre  vons ,  Ma- 
dame ,  la  température  du  climat  n'elt  pas  d'un 
médiocre  fécours  pour  la  perfection  de  l'eC- 
prit.  Ce  qui  m'cmbaraûe  le  plus  dans  cette  ma- 
tière ,  &  je  vous  avoue  de  .bonne  foi ,  quej'ai 
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bien  de  la  peine  à  te  comprendre ,  c'eft  que  les 
peuples  d'un  même  païs  fiant  polis,  &  fpïri- 
tuels  en  de  certains  fiécles ,  qui  déviennent 
greffiers  &  à  demi  ftupïdes,  fans  goût,  &  fans 
ddlicatelTè-eii  d'autres.  Les  fiécles  d'Alexan- 
dre ,  d'Augufle ,  de  Louis  le  Grand  ont  été 
de  ces  fiécles  heureux ,  &  féconds  en  efprits 
rares  :  Il  femble  que  tout  l'efprit.du  monde 
pafle  dans  un  pais,  &  que  le  refte  de  la  Terte 
devienne  barbare.  On  peut  dire,  fans  trop  nous 
fJâter,  que  la  France  eft  maintenant  la  mieux 
partagée,  &  que  le!  Arts  &  les  fciences  y  font 
mieux -cultivées,  que  parmi  toutes  les  autres 
Nations  de  l'Europe. 

.  X.e  bon  goût  a  ces  vïrîrfitudcs  comme  VeC- 
prit,  il  n'y  a  pas  longterns,  que  le  goûtétoît 
fort  dépravé  en  France:  le  phebûs.,  .les .ma- 
nières précieufes  ,  tes  turlupinaties:,  avoient 
banni  le  bon  feus:  les  pointes ,  les  équivo- 
ques ,  les  jeux  de  rnots  ténoient  lieu  de  véri- 
tables beautez  dans  les  Ouvrages  :  les  bouts-  ■ 
rimer. ,  le  burlefque  ,  les  fades  plstfàuteries, 
iaifoient  les  délices  de  la  populace  &  de  la 
Cour  même  ;  la-droite  raifon  demeuroit  com- 
me cnfevetie  &  comme  étoufée  fous  le  fatras 
des  mauvaifes  produâions  :  ce  n'eft  qu'après 
bien  des  épreuves  &  bien  des  combats  ,  que  le 
bon  fens  a  repris  là  place ,  &  s'eU  remis  en 
honneur.  ■     ■ 

«•«Sa» 
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LETTRES  DE  PLAISANTERIE. 


A  Monsieur  de*** 

NE  me  fûtes  pas  tint  de  pair  de  vAtre 
Moniteur  le  Capitaine ,  je  pente  que  je 
pourrai  faire  ma  paix  avec  lai.  Js  n'ai  qu'à  lui 
dire ,  qu'il  fe  fert  mieux  d'une  épie  que  d'une 
plume.  Le  Sonnet  qu'il  me  montra ,  eft  plus 
méchant  que  celui  du  Mifantrope  de  Molière. 
Anifi  répondis-je  à  un  de  met  Amis  comme 
parle  Alcefte.  :  Je  dis-  que  je  croyois  Monfieor 
le  Capitaine  honnête  homme ,  &  mAhont  Poète. 
Mats  ne  fuffira-t'il  pas  pour  le  fatisfairc,  que 
je  lui  nomme  plufîeurs  Héros  qui  n'ont  ja- 
mais fait  de  vers ,  &  que  je  publie  les  belles 
aâions  qu'il  dit  qu'il  a  faites  ?  Vous  jugez 
bien  que  c'eft  de  lui  que  je  les  ai  aprïfes:  je 
ne  fçai  s'il  vous  les  aura  racontées  de  même 
façon.  Vous  m'en  direz  quelque  choie  à  mon 
rétour.  Je  ne  pourrai  pourtant  partir  que  le 
mots  prochain ,  &  même  je  n'aurois  quitté  la 
Campagne  qu'à  la  fin  de  l'Automne,  fi  vous 
ne  me  rapéliei  à  Paris  ;  mats  dès  que  vous 
ordonnez ,  il  n'y  a  ni  belle  faifon ,  si  mauvais 
rems,  qui  me  puiffe  empêcher  de  vont  obéir, 
je  fuis  à  vous,  mon  très-cher  Moniteur,  de 
tout  mon  coeur. 
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A^OMSIEUR    L'ABBE*   DE*** 

UN  cheval  borgne  ne  vaut  pas  grand  cho- 
ie ,  mais  nn  cheval  aveugle  vaut  encore 
moins.  Vôtre  Coureur  a  trouvé  à  propos  de 
manger  un  des  yeux  de  mou  Bidet  pour  Ton 
déjeuné  ;  il  eft  à  croire,  que  pour  ion  dîner 
(  qui  le  laillèroit  faire  )  il  ne  manqueroit  pas 
de  manger  l'antre.  Libéral  comme  je  tous 
connois,  vous  voudriez  me  le  payer  :  Civil 
comme  je  fuis,  je.  fêrois  obligé  de  vous  taire 
des  complîmens  là-defïiis  &  de  n'en  rien  pren- 
dre. Pour  éviter  tout  cet  embaras,  j'ai  mis  vô- 
tre cheval  dans  la  rué' ,  vous  y  pouvez  donnée 
ordre. 

*©C  ♦  *S9*  ♦  «•>)•.  *©•-  ♦  <•£•.  ♦  "*S9«. 

A     MADAME     DE  ***. 

VOus  favez ,  Madame,  que  j'ai  un  pro- 
cès, puifqu'îl  a  pjû  à  Moniteur  de***, 
de  me  l'intenter  mal  à  propos ,  mais  vous  ne 
lavez  pas  toutes  les  incommodités  où  me  jet- 
te cette  afaire.  Je  croyois  que  j'en  tèrois  qui- 
te  pour  donner  de  l'argent  aux  Avocats  &  aux 
Procureurs ,  pour,  folliciter  les  Juges  &  I» 
taire  folliciter  ;  mais  il  y  a  encore  quelque 
chofe  de  bien  fâcheux,  c'eft  que  les  Plaideurs 
ne  font  point  capables  d'écrire  agréablement, 
J'en  enrage ,  car  je  voudtois  bien  faire  une  jo- 
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fie  réponfê  à  la  charmante  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Il  ell 
vrai,  que,  quand  je  n'aurois  pas  de  procès, 
je  ne  pourrais  pas  faire  quelque  chofe  qni  fût 
digne  de  vous  :  amfi  ,  Madame ,  je  n'atten- 
drai pas  qu'un  Arrêt  favorable  ait  diffipé  les 
nuages  de  mon  efprit,  il  vaut  mieux  que  je 
ne  diffère  pas  tant  a  vous  rendre  grâces,  &  à 
tous  témoigner  avec  quelle  reconnoiifànce 
je  fuis,  &c. 

♦ss*sb  ♦as  *  m  *  a^K8*ss* 

Lettre  d'une  Femme  afin  Mari,  en  forme  de 
réponfe  à  çeïïe  qu'il  lui  avait  écrite. 

JE  fuis  ravie  de  ce  qu'on  vous  fait  tant  d'ac- 
cueil ,  pourvu  qu'il  ne  vous  retienne  pas  où 
vous  êtes.  Ponr  ma  fanté  qui  vous  incom- 
mode, je  n'en  fuis  pas  trop  fâchée.  ]|  vaur 
mieux  que  ce  foit  à  caufe  que  vous  la  buvez 
trop  fouvent,  qu'à  caufe  que  vous  vous  en- 
nuyez de  la  voir  trop  durer-  Quand  vous  ne 
perdez  ta  raifon  pour  moi ,  que  de  cette  façon? 
là,  je  ne  vous  apellerai  jamais  déraifonnable. 
Vous  l'êtes  un  peu,  ce  me  femblè,  quand 
vous  ajoutez  foi  à,  l'empoifonnement  du  ja- 
loux de  nôtre  quartier  :  fa  femme  n'éft  pas  &Ç- 
fez  hardie  pour  cela:  ce  crime  eft  delà  les 
Monts  ;  &  fi  elle  l'avoit  fait ,  on  ne  potiroît 
pas  dire,  qu'elle  eit  bien  de  fon  Païs.  Je  vous 
remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir 
prendre  la  polie  pour  me  voir  plutôt  ;  à  (îx 
jours  près,  ce  n'eft  pas  la  peine  de  vous  fauV 
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gner.  Je  finirois  bien  ma  Lettre  à  vôtre  imita- 
tion, en  vous  apellant  le  plus  aimable  des  ma- 
ris, pour  l'autre  louange  que  vous  me  donnez 
de  la  plus  ridelle  de  toutes  les  femmes ,  j'ai 
peur  que  je  ne  puiHè  pas  vous  la  rendre.  La 
grande  chère  &  la  liberté  du  voyage  pour- 
roient  bien  donner  an  tour  de  reins  à  vôtre  fi- 
délité. 

•Sfâi  Œ**3UB*  *3I£f  *SBV  f£]£V  *SUÎ*'SjJt 

Description    de    la  belle   Cas- 
cade de  Tivoli. 

Lettre  de  Mr.  G/nefi  à  Madame  de  TiaMge, 

C'Eft  vous ,  Madame,  qui  avez  donné  à 
l'Italie  ce  qu'on  y  voit  maintenant  de  plus 
beau.  Dans  ces  chères  ce  parfaites  Images 
qu'elle  a  de  vous,  elle  a,  pour*  ainlî  dire,  le 
bonheur  de  vous  poflèder  vous-même.  Ne 
feroit-il  pas  jufte  qu'elle  eflàyât  de  vous  offrir 
quelque  choie  qui  pût  vous  plaire,  &  qu'en- 
tre les  di  vertes  beautez  qui  lui  font  propres, 
&  qui  la  rendent  récommandable,  elle  choi- 
sît les  plus  dignes  d'aréter  vos  yeux  &  votre 
efprît  ? 

Peut-être  que  Tivoli  auroit  cet  avantage,  (î 
quelqu'un  en  pouvoir  faire  une  description  fi- 
dèle &  achevée.  Pour  moi ,  Madame ,  je 
n'oferois'  me  promettre  de  vous  le  bien  tépre- 
fenter- 

Tivoli  eft  une  petite  Ville  fituée  fur  une 
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Montagne,  à  une  demie  journée  de  Rome, 
&  fort  em'mée  par  l'abondance  &  pour  la  beau* 
té  de  fes  eaux.  Elle  étoit  fameufe  dans  l'anti- 
quité (ouï  le  nom  de  Tibur.  Un  tient  quec'eli 
une  Colonie  Grecque  fondée  par  un  des  Com- 
pagnons d'Evandre  longtems  avant  la  guerre 
de  Troye.  Horace  parle  de  Tibur  en  plulieurs 
endroits  de  fes  Odes,  &  le  préfère  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  Hem  charmans  dans  le  monde. 
Mecenas,  fi  connu  par  la  délicatefle  de  l'eP- 
prit,  &  par  l'amour  des  plus  doux  &  des  plui 
nobles  plaîlîrs ,  y  vénoit  palier  les  moment 

3u'il  pouvoit-dérober  aux  (oins  de  la  faveur  & 
u  miniftere.  Lucullus,  qui  le  premier  par- 
mi les  Romains  porta  li  loin  la  (omptuotité 
&  les  délices,  avoit  là  fes  Jardins  renommez. 
L'Empereur  Adrien  y  rît  des  bâtîmens  im- 
menfes,  qui  réprefentoïent  les  plus  belles  par- 
ties de  1a  Ville  d'Athènes  d'une  manière  11  fo- 
perbe,  que  leurs  feules  ruines  donnent  encore 
aujourd'hui  de  l'étonnement  «  &  Tivoli  enfin 
dans  toute  la  lutte  des  tems,  à  confervé  la  mê- 
me réputation  &  la  mime  gloire. 

Le  fleuve  apellé  autrefois  Anio,  h  mainte» 
liant  Amené ,  y  forme  cette  Cafcade  dont  on 
parle  tant.  Apres  avoir  coulé  parmi  les  Bois 
&  la  verdure,  il  fe  précipite  tout  d'un  coup,  2c 
tombe  .de  fort  haut  fur  des  Rochers,  où  il  te 
brife  avec  un  bruit  éfroyable,  tout  bouillon- 
nant &  tout  blanchifTant  d'écume  :  il  demeure 
quelque  tems  comme  enfeveli  au  fond  desabî- 
mes ;  de  là  il  te  répand  dans  la  plaine,  &  pre- 
nant le  nom  de  Tcveronne,  fe  vajetter  daoa 
le  Tibre. 
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Près  de  la  Calcule  le  découvrent  les  relte» 
d'an  vieux  Temple  de  figure  ronde,  dont  t*  Ar- 
chitecture clt  très  belle,  &  de  ce  grand  goût 
des  Anciens.  Quelques-uns  croyeni  que  ce 
Temple  étoit  conlâcré  à  Hercule  :  mais  félon 
la  commune  opinion ,  c'étoit  celui  de  la  Sibyl- 
le Tiburtiue ,  autrement  Albunée.  Les  Peu- 
ples lui  dédièrent  d'abord  une  Fontaine  &  une 
Grotte  voiline,  où  elle  avoit  habité,  fit  leur 
avoir  rendu  les  Refontes  prophétiques.  Ils  y 
drellerent  enfin  des  Autels,  &  l'adorèrent, 
après  qu'on  eut  trouvé  dans  le  fleuve  là  Statué" 
tenant  an  Livre  à  la  main. 

La  Vigne  (  c'eft  aînli  qu'en  Italie  on  apelle 
les  Maifons  de  plai&nce  )  ta  Vigne,  dis-je, 
la  plus  considérable  qui  le  trouve  1  préfent  à 
Tivoli,  eit  celle  d'Elt  bâtie  il  y  a  plus  d'un 
fiécle  par  Hypolite  d'Eft  Cardinal  de  Ferme. 
Elle  apartient  au  Duc  de  Modeue  depuis  la 
mort  du  Cardinal  (on  grand  Oncle.  On  a  ap- 
plani  la  cime  de  la  Montagne  pour  y  conltrui- 
re  un  Palais.  Les  jardins  font  compoièz  de 
diverlès  Terrailês  coupées  fur  le  penchant 
d'un  Coteau  allez  rude,  mais  ménagé  de  for- 
te, qu'on  defcend  agréablement  d\me  Ter- 
raÔe  à  l'autre,  par  des  Allées  en  pente  dou- 
ce ,  à  l'ombre  des  PalilTades  fort  épaifles  & 
fort  élevées,  qui  cachent  toutes  les  inégalités 
du  terrain. 

Les  variétés  y  font  infinies.  Il  y  a  des  Ber- 
ceaux, des  Bofquets,  des  Prairies,  des  La- 
byrinthes, ce  fur  tout  un  très-grand  nombre 
de  Fontaines  &  de  Grotes  ornées  d'Architec- 
ture &  de  Statues,  de  Rocaille  &  de  Moiàï- 
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Les  Eaux  qui  en  de  femblables  Lieux  font 
la  plus  belle  partie,  &  comme  l'ame  de  tou- 
tes les  autres  beautez ,  font  là  telles  qu'on  les 
rut  fouhaicer.  On  les  tire  à  difcietîon  de  ce 
leuve,  que  la  Nature  a  placé  exprès  au  haut 
d'une  Montagne  pour  l'embeliflement  de  Ti- 
voli, &  îl  n'a  point  fallu  d'autre  artifice  que 
de  couper  le  Rocher  pour  leur  ouvrir  un  paf- 
iage  dans  ces  jardins.  Ainfi  la  rivière  qui  ne 
celle  jamais  de  couleur,  communique  li  l'on 
veut  l'on  cours  perpétuel  à  ces  Fontaines,  & 
elles  femblent  des  fources  inépuisables  tou- 
jours claires,  toujours  vives,  favorilëes  de  la 
pente  du  Coteau  qui  leur  donne  une  force  & 
une  aâïvité  merveilleufe. 

Celle  qui  furprend  &  qui  frape  davantage, 
eft  ta  Girandole.  C'eft  un  grand  Baflîn  rempli 
de  Dragons,  qui  jettent  quantité  d'eau  avec 
une  impetuofité  étrange,  &  un  bruit  extraor- 
dinaire. On  jurerait  fi  on  ne  les  voyoit  pas, 
qu'au  lieu  de  lancer  de  l'eau ,  ils  vomiilènt 
des  fiâmes,  &  que  c'elt  un  feu  d'artifice  qui 
joue. 

L'Onde  s'élève  aux  deux  grondant  comme  un 

Tonnere, 
Et  femble  tout  en  feu  leur  déclarer  la  guerre. 
A  ce  bruit  éclatant  qui  pénètre  la  airt, 
Dansjes  flots  élancez  l'oeil  cherche  les  éclairs  ; 
Des  Spectateurs  furpris  les  omet  abufées 
Pensent  voir  altumtr  ces  liquides  Fufées  ; 
Et  que  ces  traits  brillons,  qu'on  entend  petiSer  , 
Vint  bràler  ces  "Jardins  au  lieu  de  les  mouiller. 

La  grande  Allée  mérite  qu'on  s'y  arête.  Sa 
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longueur  eft  de  tout  la  largeur  des  Jardins. 
Elle  elt  bordée  d'un  côté  par  une  l'alilfade  de 
lauriers  entremêlez  de  grands  Cyprès  de  dis- 
tance en  dîflance.  De  l'autre  côté  elle  a  une 
Terraflè  ornée  d'Architeâure  &  des  I3as-ré- 
Jief,  avec  des  figures  d'animaux  &  de  Vafes, 
qui  font  autant  du  Fontaines,  &  font  comme 
une  feule  Catcade  d'une  inanité  dé  Jets  &  de 
Cafcades  qui  régnent  alnfi  tout  au  long  de  cet- 
te Allée. 

A  l'une  des  extrémité!  eft  comme  une  ef- 
pèce  de  Ville,  qu'on  apelle  Rome  antique, 
fort  ingénicufement  imaginée.  Elle  répréfente 
,  en  partie  les  plus  fameux  Edifices,  &  les  plus 
beaux  Ouvrages  qui  ont  paré  autrefois  la  Capi- 
tale du  monde.  La  Statue  de  Rome  y  préfide, 
afïîfe  en  habit  de  Déefle  guerrière. 

De  cette  TerralTe  on  découvre  toute  la  cam- 
pagne de  Rome,  &  l'on  aperçoit  cette  fuperbe 
Ville  fur  les  mêmes  Montagnes  d'où  elle  a 
commandé  a  tout  l'Univers. 

A  l'autre  bout  de  l'Allée  on  trouve  une 
Fontaine,  que  je  fuis  particulièrement  obligé 
de  décrire.  Son  Architecture  eft  en  demi  rond, 
foûtenuë  par  des  Arcades  &  des  Piédeftaux, 
avec  des  Niches  remplies  de  figures  de  Naya- 
des.  Au  demis  du  demi-rond  s'élèvent  des  Ro- 
chers parfaitement  bien  imitez,  où  s'ouvrent 
plufieurs  Grotes.  Dans  celle  du  milieu  eft  la 
Statué'  delaSibilleTiburtine,  dont  cette  Fon- 
taine prend  le  nom.  Dans  les  Grotes  de  co- 
tez font  deux  Fleuves  apuyez  fur  leurs  Urnes, 
qui  verfent  de  l'eau  en  abondance.  Divers  pe- 
tits Ruiûeaux  coulent  tout  à  l'eut  our,  &  def- 
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cendent  du  Rocher  en  murmurant.  Tontes 
ces  eaux  raflêmblées,  compofent  cnfuitcuiie 
grande  Nape,  qui  tombant  de  haut,  fe  répand 
cd  tond  plus  claire  &  plus  unie  que  le  pins 
beau  Crïftal,  &  fè  vient  brifer  dans  un  grand 
Baflîn  reflèmblant  à  un  Lac  légèrement  émeu 
du  Zéphire.  Lie  Baiîin  ,  l'Architecture ,  les 
Rochers ,  (ont  couverts  &  entourez  de  beaux 
arbres,  &  fur  tout  de  Platanes  d'une  hauteur 
prodigieufe  qui  en  défendent  l'entrée  aux 
rayons  du  Soleil,  de  forte  qu'on  peut  jouir  à 
tonte  heure  de  cette  délicieufe  Fontaine ,  etti- 
mée  ta  plus  belle  de  toute  l'Italie. 

Description  d'une  Entrk'e  se  Trajan 
sans  Rome. 

Pline  fécond  aàreffe  la  parole  à  Traj/at  à 
peu-près  de  cette  forte. 

QUe  le  jour  de  vôtre  Entrée  dans  Rome 
fut  un  jour  heureux  pour  elle  !  qu'il  lui 
lut  agréable  !  Vous  y  entrâtes  à  pied,  vous 
en-  fûtes  plus  admiré ,  vous  en  fûtes  regardé 
avec  plus  de  joye.  Vos  Prédeceflèurs  ne  fe 
contenaient  pas  d'y  paroître  fur  un  char  atte- 
lé de  huit  chevaux  blancs  ;  mais  par  un  excès 
d'orgueil  ils  étoient  portez  fur  les  épaules  des 
nommes.  Pour  vous,  Seigneur,  ce  n'eltque 
par  le  feul  avantage  de  vôtre  taille  que  vous 
avez  voulu  vous  montrer  plus  élevé  que  les 
autres. 
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'  L'âge ,  l'infirmité  ,  le  fcxe  n'empéchcrcnt 
perfonne  d'aller  voir  on  fpeâacle  lt  nouveau. 
Vous  fûtes  connu  des  ennuis,  rémarqué  des 

Jeunes  gens,  admiré  des  vieillards,  &  les  ma* 
ades  même  coururent  au-devant  de  vous, 
étant  perfuadez  que  vôtre  feule  préfence  let 
goériroit.  Quelques-uns  dïfoient  tout  haut, 
qu'ils  ne  fe  Coudoient  plus  de  vivre  après  vous 
avoir  vu.  D'autres ,  au  contraire  aiTuroicnt , 
qu'il  falloir  vivre  plus  que  jamais,  puîfque  l'on 
«oit  heureux.  Les  femmes  fentirent  une  joye 
parfaite  d'avoir  donné  des  Sujets  au  meilleur 
Empereur  qui  fut  jamais ,  &  des  Soldats  au 
plus  grand  Capitaine  de  l'Univers, 

L'on  voyoit  les  toits  des  matfbns  charge* 
de  monde,  rien  n'étoit  vuide,  non  pas  mê- 
me les  lieux  où  l'on  ne  pouvoir  ftplacer  qu'un 
pied  fufpendu  &  que  dans  une  afliette  mat  af- 
furée.  Les  rues  étoient  (i  pleines  que  l'on  ne 
tous  avoit  laiifé  qu'un  chemin  fort  étroit.  On 
n'entendoit  que  des  aclamations.  Tous  les 
Romains  pouilbient  des  cris  d'allegrefîè  d'une 
même  force,  parce  que  vous  n'étiez  revenu 
que  pour  leur  commune  félicité.  Cette  joye 
croîûoit  à  méfure  que  vous  vous  avanciez  dam 
la  Ville,  &  l'on  peut  dire  même  qu'elle  aug- 
mentât vifiblement  prefqu'à  tous  les  pas  que 
tous  tàifiez. 

On  étoît  ravi  de  voir  que  vous  embrafTîez 
tes  Sénateurs,  que  vous  apelliez  les  Chevaliers 
par  leurs  noms  fans  qu'on  vous  les  dit,  &  que 
Tous  fourriez  que  le  Peuple  s'aprochât  de  vous 
en  foule.  Vos  Licteurs  n'tntimidoient  perfon- 
ne par  leun  menaces.  Vous  marchiez  fan* 
Aa 
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Gardes ,  environné  de  Sénateurs  ou  Cheva- 
liers, félon  que  les  nnS  ou  tes  autres  et  oient 
les  plus  forts  pour  fendre  la  preflè.  Quand 
vous  montâtes  au  Capitole,  chaque  endroit  du 
Temple  avait  un  Autel,  chaque  Autel  avoir, 
fii  victime ,  &  les  Citoyens  ne  demandèrent 
aux  Dieux  que  la  conlervation  de  vôtre  l'er- 
ibnne  ,  fâchant  bien  que  c'étoit  faire  pour  eux 
mêmes,  &  pour  leurs  enfans,  les  vœux  qu'ils 
fàifoient  en  vôtre  faveur.  Vous  allâtes  enfuite 
a  vôtre  Palais  avec  autant  de  modettie,  que  & 
vous  fuSîez  allé  dans  une  maifon  particulière! 
&  tous  ceux  qui  vous  avoient  accompagné, 
étant  retournez  chez  eux,  continuèrent  à  fe  ré- 
jouir en  des  lieux  où  rien  ne  lis  oblîgeoit  à  dit 
iimuler  leurs  fentimens  ;  de  forte  que  cette  joye 
domeflique  &  libre  fit  voir  combien  émit  lin- 
cere  celle  qu'ils  avoient  témoignée  devant  tout 
le  monde. 

-  Une  entrée  fi  magnifique  pouvoît  donner 
de  l'orgueil  à  tout  autre  qu'à  vous,  mais  elle 
n'a  fèrvi  qu'à  vous  rendre  plus  digne  de  notre 
admiration,  &  qu'à  nous  faire  connaître  que 
vous  étiez  en  éfet  ce  que  les  autres  Empe- 
reurs promettoient  d'être.  Vous  êtes  le  fêul 
dont  le  tems  augmente  la  réputation  &  te  mé- 
rite, &  vous  avez  uni  deux  choies  qui  ont  toû- 
I'ours  paru  incompatibles,  la  puilTance  d'un 
impereur  qui  règne  depuis  longtems ,  At  la 
modeitie  d'un  Empereur  qui  commence  à  ré- 
gner. Vous  n'avez  pas  obligé  les  Citoïens  à  fe 
proflerner  à  vos  pieds ,  ni  à  vous  baifer  les 
mains.  L'Empereur  n'étoit  ni  moins  civil  ni 
moins  modefie  que  l'avoit  été  l'iajan ,  ce  la 
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fortune  qui  a  fait  mille  changemens  autonr  de 
vous,  n'en  a  point  fait  en  vous-même,  &c. 

HARANGUE, 

Mr.  le  Dut  de  &  Aignan ,  à  Madame  la  Date 

f  bitte  ,  en  qualité  de  Chancelier  de  î'Aat- 

demie  Fraufoife, 

MADAME, 

IL  reitoit  encore  pour  comble  des  grâces 
que  le  Ciel  a  faites  à  la  France ,  celle  qu'el- 
le en  reçoit  aujourd'hui.  Après  les  Triom- 
phes de  Louis  le  Grand:  Après  avoir 
vu  ariver  par  fa  valeur  des  merveilles  fi  fiir^ 
prenantes ,  qu'elles  font  i  peine  croïables ,  il 
falloir  encore  voir  ariver  une  autre  merveille 
en  votre  Perfonne.  J'abuferois  de  vos  bon- 
fez  ,  Madame  ,  par  un  trop  long  autours 
en  venant  au  détail  des  grandes  Aâions  de 
notre  invincible  Monarque,  &  à  celui  des 
perfeâions  dont  votre  îlluflre  Nai'flance  cil 
acompagnée.  Ce  n'étoit  pas  aflei  pour  devenir 
la  Belle-Fille  de  leurs  Majeftés,  '&  l'Epoufe 
de  Monseigneur,  d'avoir  beaucoup  de 
Vertus ,  il  falloir  tes  pofleder  toutes  en  un 
fouverain  degré,  &  avoir,  comme  Vous  Ma- 
dame ,  beaucoup  d'efpHt ,  de  charmes  &  de 
figefle.  Il  étoit  même  aflèi  jufte  que  l'on  fe 
vit  fi  fort  ocupé  au  difeernement  de  tant  de 
rares  qualitez  ensemble ,  que  cet  agréable  em- 
Aa  a 
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barras  fût  capable  d'interdire  les  plus  Etoquenr. 
Que  ne  tcra-t'ïl  point  en  moi,  Madame, 

Sot ,  outre  l'admiration  &  le  réfpeâ  qui  me 
évroient  ôter  la  parole  ,  me  vois  choifi  pour 
un  honneur  auquel  raifonnablement  je  ne  dé- 
vois jamais  m'atendre?  Moi  qui  aï  toujours 
plus  afpiré  à  cueillir  les  Lauriers  de  Mars,  que 
ceux  d'Apollon,  et  que  ma profefGon  devrait 
avoir  inltruit  à  monter  plutôt  à  l'aiTaut  qu'au 
PaniaiTe.  Mais  Madame,  ce  généreux  Sang, 
dont  vous  êtes  fortie,  me  fait  efperer,  que, 
malgré  la  douceur  fi  naturelle  à  votre  fexe , 
vous  tiendrez  quelque  chofe  de  la  noble  fierté 
des  braves  Ayeux  qui  vous  ont  donné  l'Etre. 
Ainfi  j'ofe  me  dater  que  vous  écouterez,  avec 
quelque  indulgence,  le  peu  de  politcilè  du  dit- 
cours  d'un  Soldat,  à  qui  ton  augufte  Protec- 
teur a  permis  d'eiïâyer  &  plume,  lorfque  ce 
floriéux  Vainqueur,  parla  paix  qu'il  adonné 
l'Europe,  lui  a  ôté  l'efperance  de  le  pouvoir 
fervir  de  fon  épée.  C'eft  ici',  Madame  ,  que 
je  croi  dévoir  terminer  un  difeours  qui  peut 
avoir  laffé  la  favorable  Mention  d'une  grande 
Princeflè ,  qui  atendott  aparemment  du  célè- 
bre Corps,  dont  je  ne  fuis  qu'une  des  moin- 
dres parties,  quelque  chofe  de  plus  achève',  & 
plus  digne  de  la  belle  réputation  que  ce  Corps 
s'eft  fi  jufternent  acquife.  Il  vous  aflùre  par 
moi,  Madame,  qu'il  fera  toujours  des  voeux 
pour  la  profperité  de  la  haute  &  ïublîme  allian- 
ce qui  vient  de  s'acomplir,  &  pour  une  félici- 
té qui  farte  dire  à  toute  la  terre,  que  quand  on 
a  l'honneur  de  vous  régarder,  on  voit  toujours 
la  Fortune  &.  la  Vertu  dans  une  parfaite  intel- 
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ïîgence.  Elle  n'efl  pat  moindre  entre  notre  in- 
clination &  nôtre  dévoir  qui  nous  engagent  à 
Vous  affûter,  Madame,  que  nous  ne  perdrons 
jamais  tes  favorables  ocafions  de  vous  donner 
des  marques  de  notre  prorond  réTpeâ,  &  de 
nôtre  parfaite  obcïflànce. 


LETTRES  DE  PIETÉ, 

Choisies  et  e'ckites  a  différentes 

Personnes, 

.  Par  le  R.  P.  Dom  Armand  Jeatt  BoutbiSlcr 
de  Ranci ',  Abbé de  la  Trappe, 

?0$3«.*$Sc»'*S9«.*6S*v*SSe.*e8**$3t»Sf* 

A  une  Princesse, 

Sur  la  mort  de  Madame  fAMefe  de***  Il  lui 

furie  de  la  fhumijjio»  qu'on  doit  avoir 
.  aux  ordres  de  Dit». 

Madame, 

T'Ai  apris  avec  un  ertrême  douleur,  que 
J  Dieu  avoft  apellé  à  lui  Madame  l'Abbeift 
de***  &  je  ne  confideraî  pas  feulement  la  perte 
que  raifoit  le  Public  d'une  Princeffe  qui  dort- 
noit  une  fi  grande  édification  au  monde  par  fit 
Vertu  &  par  fa  Religion  ;  mais  la  vérité  eu; 

Joe  V.  A.  R.  me  vint  d'abord  devant  les  yeux , 
[  que  je  ne  doutai  point ,  cu'Ellc  ne  fût  Jen- 
jiblement  touchée  d'un  accident ,  auquel  Elle 
A»3 
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ne  s'atendoit  pas.  Vous  m'aviez  fait  l'honneur 
de  me  témoigner  bien  de  fois  la  confiance  & 
l'cltime  que  vous  aviez  pour  Elle.  C'eft  un 
bonheur  que  Madame***  lui  ait  fuccedé,  pu- 
ce qu'il  y  a  grande  aparence ,  qu'at'ant  été  éle- 
vée de  fa  main,  elle  fe  conduira  par  Ton  exem- 
pte &  par  Tes  inltruâions  ;  mais  ce  ne  vous 
eft  pas  une  confolation,  &  je  vois  bien  de  U 
manière  dont  V-  A.  R.  m'en  parle  ,  que  les 
créatures  ne  font  point  capables  de  lui  en  don- 
ner, &  que  c'en  de  Dieu  feul  qu'ElIe  la  doit 
«tendre.  V.  A.  R,  eft  trop  apliquée  à  fa  con* 
duite  pour  ne  pas  profiter  d'une  telle  rencon- 
tre ;  &  je  fuis  aûuré  qu'Elle  y  voit  plus  qu'en 
aucune  autre ,  l'incertitude  des  choies  d'ici* 
bas,  &  que  cela  a  réveillé  en  elle  le  fentiment 
dans  lequel  Elle  étoit ,  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
qui  foit  immuable,  qu'il  eft  toûj  ours  le  même  ; 
qu'on  ne  le  peut  perdre,  pourvu  qu'on  veuille 
le  conferver  ;  &  qu'il  mérite  feul  d'être  l'ob- 
jet de  l'atachement  de  nos  cœurs,  S'il  n'y  h 
rien  de  plus  fâcheux  &  de  plus  dur,  que  d'ê- 
tre toujours  fur  le  point  de  perdre  les  perfon- 
nes  que  l'on  aime ,  &  de  ne  pouvoir  s  en  pro- 
mettre la  durée  d'an  moment  ;  Dieu  que  vous 
voulez  fervtr,  &  à  qui  vous  éfàïez  de  plaire  dé- 
puis ii  longtems,  tiendra  lieu  de  tout  àV.A.R. 
&  lui  rendra  au  centuple ,  &  dès  ce  monde, 
tout  ce  qu'Elle  abandonne  pour  l'amourdelui. 
Je  fouhaitc  plus  que  je  ne  puis  lui  dire,  qu'il 
la  comble  de  toutes  fortes  de  profpéritez  &  dç 
bénédictions.  Je  la  fùplie  de  croire  qu'on  nç 
peut  rien  ajouter  à  la  foumiflion,  à  la  fidélité, 
&  au  profond  réfpe#  que  j'ai  pour  Elle,  &c, . 


de  Messieurs  de  l'Académie. 


A  une  Dame. 
Qu'il  ne  -faut  point  fi  laîjfer  abattre  par  la  vât 
Je  fit  miferet  -,  mais  régarder  avec  con- 
fiante la  mifericorde  de  Dieu. 

Madame, 

LE  profond  fentiment  que  vous  avez  de  vol 
miféres ,  eft  une  voie  fort  courte  &  fort 
a/forée,  pour  obtenir  de  Dieu  de  grandes  mi- 
iêricordes  ;  mais  il  ne  faac  pas  qu'il  aille  trop 
avant ,  A  quelquefois  il  n'y  a  pas  moins  d'in- 
convénient à  s'en  fouvenir  trop ,  qu'à  les  ou- 
blier tout-à-fâit.  Il  n'eft  utile  de  nous  fouve- 
nir que  nous  Tommes  miferablcs,  qu'autant 
3ue  cela  nous  aproche  de  lui,  &  nous  oblige 
e  recourir  à  fa  bonté  ;  mais  quand  cette  dit 
pofltion   nous   en   éloigne   par   l'abattement 

Qu'elle  nous  caufè,  il  faut  avec  foin  Tôterde 
évant  nos  yeux.  Eotln,  Madame,  la  confo- 
lation  de  ceux  qui  ont  péché,  elt ,  que  rien  ne 
convient  davantage  à  Dieu,  que  d'exercer  fes 
bontez  fur  les  grands  pécheurs  ;  &  ce  n'eft  pas 
une  des  moindres  raifons  que  l'on  ait  pour  ex- 
citer là  compaffior.,  que  de  l'avoir  beaucoup 
ofènfé.  Dieu  fe  plaît  à  faire  de  grandes  con- 
verfions,  comme  on  habile  Médecin  à  faire 
de  grandes  cures,  &  a  guérir  des  maladies  de- 
iêfperées  ;  &  quelquefois  on  regard  de  con- 
fiance fiifiit  pour  s'aiirer  i)ne  grande  mifeti- 
corde.  Les  (echereffes  que  vous  reflentet, 
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bien  loin  de  vous  donner  de  la  peine,  doivent 
être  confiderees,  comme  une  partie  de  la  pé- 
nitence que  Dieu  vous  impofe,  &  fi  vous  la- 
vez bien  les  ménager,  je  veux  dite,  les  acep- 
tcr  avec  tonte  la  réngnation,  que  Dieu  de- 
mande de  vous ,  vous  en  tirerez  d'extrêmes 
militez.  Il  n'eft  pas  bcToln  de  vous  dire  avec 
combien  d'aplication  nous  continuerons  de 
vous  ofrir  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 

A   SON  Altesse   Royale    Mada- 
me de  Guise- 

Dégagement  avec  lequel  il  faut  regarder  les  ttn* 

fis  d'ici  bas.  Motem  de  conferver  la  pas* 

dans  toutes  fortes  d'evesetnems. 

C'Eft  une  grande  joie ,  Madame  ,  pour 
ceux  qui  ont  autant  fouhaité  que  vous,  la 
guérifon  du  Roi,  d'aprendre  qu'elle  eft  entiè- 
re, comme  V.  A.  R.  nous  fait  l'honneur  de 
nous  le  mander  ;  Nous  ne  faurions  trop  en 
rendre  grâces  à  Dieu,  &  le  prier  qu'il  la  con- 
firme encore  pour  des  fiécles,  s'il  étoit  pofiî- 
ple.  V.  A.  R.  fait  qu'il  eft  le  fiijet  principal  de 
nôtre  piété  &  de  nos  prières  ;  il  faut  que  Dieu 
t'en  luit  mêlé,  pour  que  la  chofe  fait  allée 
suffi  vîte  qu'elle  a  été. 

Votre  Attcffe  Roiale  eft  fi  difpofée  à  pro- 
fiter de  tout  ce  qui  lui  parle  de  Dieu,  qu'il  ne 
te  prcTeme  rien  à  Elle  fut  cela,  dont  Elle  ut 
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fiuTe  on  fainr  ufàge.  Elle  tait  avec  quel  déga- 
gement il  faut  régarder  les  chofes  d'ici-bas  ;  61 
comme  Dieu  prend  plaiik  à  contrarier  les  in- 
tentions des  hommes  les  meilleures  &  les  plni 
(àintes.  Les  vôtres  n'en  auront  pas  moins  de 
mérite  à  lès  yeux ,  ou  plutôt  elles  en  auront 
davantage  :  je  veut  dire ,  celui  de  les  avoir 
formées,  4  de  les  avoit  abandonnées  auffitôt 
qu'elle  aura  pu  croire,  qu'il  n'en  vouloit  pu 
l'acomplillèment.  C'en  le  moïen,  Madame, 
de  confcrver  la  paix  dans  toutes  fortes  d'éve- 
nemens  ;  car  on  ne  la  perd  que  faute  d'avoir 
pour  Tes  volontei ,  toute  la  foûmiffion  que 
l'on  doit. 

Vôtre.  Alteflè  Royale  a  tant  de  lumières, 
qu'on  ne  peut  lui  rien  dire,  dont  Elle  ne  foit 
parfaitement  inftruitc.  Je  prie  Dieu,  qu'il  ne 
cette  point  de  verfer  fur  Elle  fes  grâces,  & 
qu'Elle  ne  celle  point  d'en  fuivre  tous  les 
mouvcmens  &  les  infpirations, 

A     LA     MEME, 

B  M  fiât  voir  que  les  conduites  de  Dieu  font 
admirables.  Que  les  vais  des  hommes  font 
tourtes  y  &  que  four  être  délivré  des  inquie*- 
tudes  continuelles ,  il  faut  être  dans  une  gran- 
de indiferenct. 

JE  viens  de  recevoir,  Madame,  la  Lettre 
que  V.  A.  R.  m'a  écrite  par  l'homme  qui 
cft  paffé  par  Tournure,  fur  laquelle  je  ne  lui 
dirai  rien,  finou  que  les  conduites  de  Dieu 
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font  admirables,  &  que  fouvent  il  permet  de* 
choies  aufquelles  il  n'y  a  point  d'aparence  de 
s'atendre ,  li  on  cohfulte  la  raifon ,  &  que 
l'on  en  ule  félon  les  véritables  règles  (  c'ell-i- 
dire,  Madame,  que  les  vues  des  hommes  font 
courtes,  fie  que  fouvent  elles  ne  le  rencon- 
trent pas  dans  celles  de  Dieu  :  te  mieux  qu'oit 
Suilfc  faire  ici-bas,  eft  de  fe  tenir  dans  un  état 
e  (ufpenû'on  &  d'incertitude ,  &  de  croire 
qu'il  n'y  a  rien  de  li  extraordinaire  qui  ne  puif- 
fc  ariver ,  Dieu  tirant  ià  gloire  de  toutes  for- 
tes d'évenemens  i  des  maux  comme  des  biens. 
Il  eft  certain  qu'à  moins  qu'on  ne  foii  dans 
cette  indiference ,  on  eft  expofé  à  des  inquié- 
tudes continuelles,  le  coeur  &  l'elprit  chan- 
geant de  fentîment  &  de  lituatîon  félon  la  di- 
verfiré  des  accidens. 

Nous  famines  ici,  Madame,  peu  ïuformez 
de  ce  qui  fe  paire  dans  le  monde  ;  mais  com- 
me nous  lavons  en  général  qu'on  fe  prépare  i 
une  grande  guerre,  nous  ne  manquons  point 
de  nous  addrelTer  a  Dieu,  afin  qu'il  feflè  ptof- 
perer  les  armes  do  Roi,  &  qu'il  continue  de 
le  favori  ftr  de  cette  grande  protection  qu'il  lui 
a  donnée  julqu'à  préfent.  C'eft  notre  dévoir  de 
.  prellèr  le  Ciet,  &  de  le  folliciter  dans  les  bé- 
foins  &  les  iiéceffirez  de  la  terre. 

Je  prie  Dieu,  Madame,  qu'il  ne  difeonrt- 
onë  point  de  verfer  fes  grâces  fur  V.  A.  R.  & 
qu'en  même-tems  i]  lui  acorde  celle  d'en  fuie 
OU  ufage  faim. 


Google 


de  Messieurs  de  l'Académie.    57$ 

iàkkkmm&kàkàkàkàkài 

A     LA     MEME, 

//  lui  marqttt  jhn  fewt'tmtut  touchant  la guerre 
d'Irlande.  Pouvoir  de  l'aumône ,  &  ma- 
nière de  la  bit»  faire, 

CE  que  Vôtre  Atteffe  Rolate  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  touchant  les  arairet 
d'Irlande ,  me  donne  bien  de  la  joie.  Les  pre- 
miers Accès  font  toujours  d'une  grande  im- 
portance, ils  abattent  prefque  toujours  le 
courage  de  ceux  qui  ont  du  pis.  &  relèvent 
au  contraire  celui  des  autres.  J'efpere  quoi 
qu'on  pui0è  dite,  que  Dieu  protégera  la  canle 
perfecutée,  &  qu'enfin  elle  triomphera  vérita- 
blement. La  chofc  n'ira  pas  fi  vîte  qu'on  le 
voudrait  ;  maïs  Dieu  a  fes  voies  particulières, 
&  fouvent  il  veut  faire  acheter  les  grands  éve- 
nemens  par  une  longue  patience.  Votre  Al- 
teilè  Roiale  a  raifon  d'être  pour  les  pauvres, 
&  de  croire  qu'on  les  doit  préférer,  puisqu'il 
eft  écrit  il  y  a  longtems ,  que  P  Aumône  rachè- 
te les  péchez,  &  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  la  cacher  dans  le  fcin  du  pauvre.  C'eft  une 
règle  que  l'on  ne  fuit  guéres  s  ce  qui  efl  d'of- 
tentation,  l'emporte  toujours,  &  on  s'y  taillé 
aller  Gins  qu'on  y  penfe  ;  cependant  ce  font 
de  ces  œuvres  dont  on  eft  paie  dès  ce  monde, 
&  defquelles  on  ne  recevra  dans  l'autre  aucu- 
ne récompenfe ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
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«compagnon  de rirconftances &  d'intentions, 
qui  leur  donnent  devant  Dieu  un  mérite  tout 
particulier  ;  &  c*elt  ce  qui  elt  bien  rare.  Noos 
prierons  Dieu  dans  ces  faims  jours  où  nous  al- 
lons entrer,  pour  Madame  la  Dauphine,  âc 
pour  Vôtre  Àlteflè  Royale.  Elle  fait  tonte  la 

ert  qu'Elle  a  en  nos  prières,  fans  que  j'aie 
foin  de  le  lui  dire. 

Ma  fànté,  Madame,  puifque  Votre  Alteflè 
Roiale  veut  en  favoir  des  nouvelles,  eft  en 
même  état  qu'elle  droit  ;  mon  rumatifme  con- 
tinué' toujours,  tantôt  il  eli  pins  fort,  tantôt  il 
eft  moins  ;  les  fraîcheurs  des  matinées  m'ont 
caufé  un  rame  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  durera 
pas.  Je  fuis  plein  de  conrafion  &  de  récon- 
noiilance  des  boutez  de  Votre  Alteflè  Roiale. 
Oeft  devant  Dieu  qu'il  faut  que  je  lai  en  té- 
moigne mon  reffentiment.  Je  crois  que  vous 
avez  grand  foin  de  remplir  vos  journées  par  la 
lecture  publique  que  vous  faites  faire.  La  vé- 
rité eft  que  comme  il  n'y  a  rien  de  fi  précieux 
que  le  rems,  il  n'y  a  point  auffi  de  moment 
que  l'on  ne  doive  ménager. 
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A  Madame   de ***. 

//  Fajfure  otfil employer  a  fes  Pri/ret,  ty  celles 

de  [es  frères,  ponr  obtenir  de  Dieu  le  retour 

Es1  /<*  réconciliation  d 'une  Ame  ingrate  &  in- 

fièlte.  1 

JE  ne  manquerai  point,  Madame,  <Ieftire, 
ce  que  vous  m'ordonnez,  d'employer  mes 

Prières  &  celles  de  tous  nos  Frères,  pour 
obtenir  de  Dieu  le  rétour  &  la  réconciliation 
de  cette  Ame  ,  qui  après  avoir  été'  atachée  i 
ion  fervice,  a  eu  le  malheur  de  s'en  réparer 
&  de  le  perdre. 

Ces  fortes  de  changemens  font  dificiles, 
&  par  conséquent  très-rares  j  &  il  n'y  a  rien 
que  Dieu  régarde  avec  plus  de  feverîté,  que 
1  ingratitude  de  ceux  qui  ayant  en  le  bonheur 
6r  l'avantage  de  l'aimer,  l'oublient,  l'abandon- 
nent, &  réîacent,  pour  ainfi  direde  leur  cœur. 

Je  prie  Dieu,  Madame,  qu'il  foit  de  plus' 
en  plus  le  Maître  du  vôtre,  qu'il  y  règne  tout 
feul,  &  d'une  manière  abfoluë,  &  qu'il  ne 
celle  point  de  répandre  Tes  grâces  fur  votre 
Perfonne,  fur  celle  de  Moniteur  vôtre  Mari', 
&  fur  toute  vôtre  Maifon.  C'eft  ce  que  je  lui 
demande  tous  les  jours  de  ma  vie.  Je  vous 
iuplie  très-humblement  de  n'eu  point  douter, 
&  de  croire  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  au  pro- 
fond réfpeét ,  avec  lequel  je  fuis  vôtre  très- 
humble  &  trûs-obéïflant,  etc. 


.  Google' 


gttr     Lettres    choisies 


A  vme  Personne  d'une  considération 

ET  D'UN  MtKllE   DISTINGUE'.      ' 

Sur  le  peu  de  cas  que  Fe»  doit  foire  des 
fortunes  de  te  monde. 

J*Avois  réfolu  de  n'écrire  à  qui  que  ce  fott 
de  ma  vie  pour  des  profperitez  temporelles, 
étant  perfuadé ,  comme  je  le  fais,  que  le 
monde  n'a  rien  d'aflêz  grand  pour  foire  naître 
unfenl  défir,  ni-caufer  un  inftantdc  joie  dans 
le  ccenr  de  ceux  qui  vivent  dans  Ut  foi  &  dans 
J'atente  des  chofes  étemelles.  Cependant, 
Monfiertr,  quoique  je  n'aye  point  changé  de 
fentimens ,  j'ai  été  contraint  de  changer  de 
conduite,  ayant  apris  la  difpotîtion  de  la  divi- 
ne Providence  fur  la  perfonne  de  Monlieut 
vôtre  Fils,  &  je  vous  avoue  qu'il  y  a  long' 
tems  qu'il  ne  s'eft  rien  paffê  qui  m'ait  touché 
d'une  manière  pins  forte  &  plus  fenfible.  Je 
voos  le  déclare  d'autant  plus  volontiers,  que 
je  fuis  afîùré  de  m' être  rencontré  dans  la  plu- 
part de  vos  penfées,  n'ayant  en  en  cela  ni  de 
vues,  ni  de  coniîderations  humaines,  et  n'y 
ayant  rien  regardé  que  ce  que  le  détachement 
dans  lequel  Dieu  veut  que  je  Ibis ,  ne  m'a 
point  défendu  de  voir  &  de  reflemir.  J'ai  tou- 
jours plaint  ceux  de  mes  amis  que  j'ai  va  dans 
les  engagement  du  monde,  j'en  ai  confideré 
pour  eux  les  biens  &  les  fortunes  comme  des 
pièges  :  nuis  j'ai  réconnu  de  tout  tems  dans 
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Moniteur  vôtre  Fils  une  venu  fi  folide,  taut 
de  défi ateref rement,  de  fagefle  &  de  modcrae 
tîon  ,  qu'il  y  a  tout  fujet  d'cfperer  ,  que  ce 
qui  eft  aux  autres  un  écueil  preique  inévitable, 
aura  pour  lui  des  fuîtes  de  bénédiction.  Quel» 
que  pan  que  j'y  prenne ,  je  ne  lui  en  dirai  rien, 
&  je  me  contenterai  de  demander  a  Dieu  dans 
le  fécret ,  qu'il  lui  donne  tout  le  fécours  & 
toute  la  protection  qui  lui  eft  néceflàire.  Pour 
vous ,  Moniteur ,  je  vous  fuplie  de  croire  que 
l'on  ne  fçauroît  entrer  plus  avant ,  ni  avec 
plus  de  fènfibilité  que  je  fais  dans  tout  ce  qui 
vous  touche  ;  &  je  ne  puis  me  laflèr  d'admirer 
la  bonté  de  Dieu  ,  qui  lèmble  vous  avoir  con- 
duit dans  un  âge  fi  avancé  pour  vous  donner 
la  confolation  de  voir  prefque  dans  un  même 
tcms  des  avantages  fi  conûaerables  en  toutes 
manières  pour  l'établifiement  de  vôtre  Maîfon. 
Dieu  acorde  quelquefois  ces  fortes  de  faveur» 
à  la  fidélité  de  ceux  qui  le  fervent  Vous  êtes 
de  ce  nombre  t  Moniteur ,  il  y  a  long-tenu, 
&  je  ne  doute  point  qu'en  cela  même  il  ne/ 
vous  ait  paru  bien  des  raifons  de  vous  unir  en- 
core plus  étroitement  â  fon  fervice ,  en  vous 
détachant  de  plus  en  plus  des  choies  dont  il 
faut  que  fon  ordre  vous  répare  an  premier, 
jour,  &  que  les  pas  qu'on  m  a  dit.  que  vous 
aviez  été  obligé  de  faire  hors  de  votre  défert, 
ce  vous  y  ayent  fait  trouver  de  nouveaux  char- 
mes &  de  nouvelles  confolations.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  comble  de  gloire  en  l'autre  vie  après 
vous  avoir  rempli  de  grâces  &  de  bénédictions 
en  celle-ci.  Je  fuis,  etc. 
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A  une  Dame  de  qualité'. 
Sur  la  mort  de  fan  fils.  ' 

QUelque  grande  que  Toit  la  foumïffion  que 
vous  avez  pont  toutes  les  volontez  de 
Dieu,  je  ne  puis  croire,  Madame,  que  la 
mort  de  Monfieur  vôtre  Fils  qne  je  viens  d'ap- 
prendre n'ait  fait  fur  vous  des  impreffions  de 
douleur  très-profondes  &  très-vives.  Comme 
je  ne  fçaurois  me  laiïèr  de  vous  plaindre  !orf~ 
qne  je  confidere  cette  fuite  de  maux  &  de  dif- 
graces  diferentes  qui  remplirent  toute  vôtre 
vie ,  je  ne  puis  auflï  m'empécher  d'admirer  It 
mifericorde  de  Dieu  qui  vous  prépare  par  de 
continuelles  privations  des  choies  &  des  per- 
fonnes  qui  vous  font  les  plus  chères,  à  cet  in- 
fiant de  bénédiction  qui  n'eft  cormu  que  de  lui 
feul  ;  mais  qui  ne  peut  être  éloigné  or  qui 
doit  eflbïer  vos  larmes  pour  jamais  &  finir  ce 
que  le  monde  apelle  des  malheurs  par  une  con- 
solation confiante,  &  qui  ne  fera  plus  fujette 
an  changement  &  aux  viciflïtudes  des  chofes 
périflàbles.  Jefursaffuré,  Madame,  quec'eft 
dans  ce  femiment  &  dans  cette  foi  que  vous 
avez  reçu  le  coup  que  la  main  de  Dieu  vient 
de  vous  porter,  &  que  la  rendreflè  que  vous 
aviez  pour  Monfieur  vôtre  Fils  &  le  regret  de 
le  perdre,  ne  vous  ont  point  empêché  de-le 
lui  abandonner  comme  une  viâïmc,  lors  qu'il 
vous  a  paru  qu'il  vous  le  demandoit,  &  de  le 
lui  ofrir  comme  un  facritke  de  louange. 

Vôtre 
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Vôtre  partage,  Madame,  eft  le  partage  des 
Saints,  Dieu  rit  pour  vous  tel  qu'il  a  été  pour 
eux,  &  s'il  exerce  fur  vous  des  jugemens  & 
rigoureux ,  c'eft  afin  que  fa  juitice  étant  làds- 
raite,  vous  ne  trouviez  plus  en  lui  dans  le  mo- 
ment de  l'éternité  que  de  la  mhericorde  &  de 
la  clémence. 

Je  lifois  il  y  a  quelques  momens  dans  le  li- 
vre de  Tobie,  que  Dieu  ne  fe  plaît  point  dans 
la  perte  ni  dans  l'acablement  de  ceux  qu'il  ai- 
me, que  la  tranquilité  fuccede  toujours  aux 
tempêtes  dont  Dieu  permet  que  la  courfe  do 
leur  vie  foit  araquée ,  &  qu'il  ne  manque  ja- 
mais de  les  combler  de  bonheur  &  de  joie  après 
les  avoir  taille  dans  les  pleurs  dedans  les  gémiÊ 
femens  ;  j'efpere,  Madame,  que  cette  vérité 
s'acamplira  dans  votre  perfonne,  &  que  vous 
Tous  rendiez  digne  de  l'étet  de  fes  promeûe» 
par  la  réfignation  avec  laquelle  vous  vous  foû- 
mettrez  à  fes  ordres.  Je  fuis,  &c. 


A  un  de  ses  Amis. 

Quels  font  Us  fentlmem  où  Von  doit  fort  dams 
la  Maladie. 

CE  m'a  été  une  joye  tout-à-fait  fenlîble 
d'aprendre  de  vos  nouvelles  par  la  Lettre 
que  vous  m'avez  tait  l'honneur  de  m'écrire  ; 
mais  elle  auroit  été"  plus  grande  G  j'y  avoîs  vu 
le  rétablîflemcm  de  vôtre  &nté.  je  ne  peux 
croire,  Monfieur ,  que  Dieu  après  tous  avoir 
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lungtcmi  exerce  &  tenu  comme  en  fripent 
entre  la  mort  &  la  vie,  ne  donne  enfin  voue 
gudrifon  aux  prières  de  ceux  qui  la  lui  deman- 
dent ,  &  qui  ont  un  intérêt  fî  conQderable  a 
votre  confervatioo  ;  car  pour  vous,  je  fuis  àf- 
ûué  qu'elle  vous  eft  fort  indirereote,  &  qu'il 
fernit  bien  plus  félon  vôtre  cœur  définir  une 
carrière  qui  n'a  rien  d'agréable ,  &  à  laquelle 
vous  n'êtes  ataché,  que  parMa  feule  volonté 
de  Dieu  ;  je  fuis  aufii  perfuadé  que  vous  U 
faites  en  ne  réfu&nt  point  ce  que  la  charité 
vous  préfente,  que  vous  fçavei  très-bien  con- 
cilier cet  efprit  de  pénitence  que  vous  avez 
toujours  eu  avec  ce  que  la  condefeeodance 
vous  oblige  de  recevoir  de  la  main  de  vos 
amis,  &  que  vous  ne  manquez  pas  de  vous 
difpoftr  a  la  mort,  en  ufant  des  moyens  que 
la  divine  Providence  vous  ofre  pour  la  con- 
ftrvation  de  la  vie.  Je  prie  Dieu,  Monficur, 

au'il  vous,  rende  vôtre  famé  ,  &  qu'il  noua 
nnne  encore  la  confolation  de  vous  révoir 
dans  nôtre  DcTert.  Il  n'y  a  que  lui  qui  Içache 
à  quel  poîntje  vous  honore.  Priez-le  pour  moi, 
je  vous  en  conjure,  comme  vous  me  l'avez 
promis. 

A  une  Dame  se  Pieté'. 

Il  lui  parle  des  difpofitions  avec  le/quelles  il faut 

recevoir  Us  perses  qui  arivent  tm  cette  vie, 

JE  vous  avoué,  Madame,  que  l'état  au- 
quel vous  me  faites  l'honneur  de  me  man- 
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ter  que  vous  vous  trouvez  ,  eft  quelque  cho- 
ie d'étrange,  &  qu'il  eft  tout-à-fait  dificile 
que  vous  n'en  reffentiez  beaucoup  de  douleur; 
cependant  vous  êtes  Chrétienne ,  &  vous  vi- 
vez dans  la  foi  &  dans  Patente  des  biens  à  ve- 
nir 1  il  faut  que  vous  vous  mettiez  au-dcflùs 
des  chofes  préfentes ,  &  que  vous  portiez  en 
paix  &  en  patience  la  privation  de  celles  qui 
ne  font  point  étemelles.  Il  filât  pour  vous 
confoler,  que  la  foi  vous  .ait  apris,  que  ces 
fortes  de  pertes  font  des  gains  éfeâifs,  que  les 
voies  les  plus  courtes  &  les  plus  ailûrées  pour 
rétourner  à  Dieu  quand  on  a  eu  le  malheur  de 
s'en  féparer,  font  celles-là;  &  que  rien  ne 
vous  peut  marquer  avec  plus  d'évidence  Im- 
plication de  là  mifericorde  fur  vous ,  que  le 
loin  qu'il  prend  de  vous  humilier  lui-même, 
&  de  vous  faire  envifager  toutes  les  extrémi- 
tez  d'un  état  auquel  vous  n'euffiez  pas  eu  le 
courage  de  penfer ,  quelque  envie  que  vous 
ayez  de  faire  pénitence.  Celles  que  Dieu  vous 
impofe  de  fon  choix  ne  font  point  fufpeâes, 
ni  fujétes  aux  inconvéniens  qui  les  rendent 
très  -fou  vent  inutiles  j  je  veux  dire,  de  cet 
amour  propre  qui  fe  rencontre  par  tout,  & 
qui  d'ordinaire  corompt  la  pureté  &  le  mérite 
des  aâions  les  meilleures  a  tes  plus  faintes. 
La  pénitence,  qui  n'eft  que  la  conformité  de 
notre  coeur  à  celui  de  Dieu,  démande  une  to- 
tale abnégation  de  nous-même ,  elle  ne  con- 
fine pas  feulement  à  pleurer ,  mais  à  pleurer 
ce  que  Dieu  veut  que  nous  pleurions  j  &  fi 
l'on  n'y  prend  garde ,  nos  inclinations  natu- 
relles n'ont  gueres  moins  de  part  à  nos  péni- 
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tences ,  qu'elles  en  ont  en  ans  dérèglement 
de  nos  vies  :  On  s'y  récherche  ;  on  s'y  retrou- 
ve j  on  s'y  propofe  de  certaines  confolations 
qui  font  tontes  humaines  ;  &  c'eft  ce  qui  fait 
qu'il  y  en  a  fi  peu. de  véritables  au  difeeroc- 
Uient  de  Dieu,  qui  eltime  les  chofes  par  leur 
vérité  &  non  par  leur  aparenec,  ni  par  les 
noms  que  les  nommes  leur  donnent,  enfin, 
Madame,  vous  cherchez  depuis  longtems  des 
moyens  de  plaire  à  Dieu,  &  de  vous  ianâi- 
fier,  il  vous  en  préfente  d'indubitables ,  c'elt 
à  vous  d'en  faire  un  faim  ufage ,  &  à  recevoir 
la  di (grâce  qu'il  vous  envoyé  comme  un  calice 
de  bénédiction,  quelque  amertume  que  vous 
y  fentiez  :  fi  vous  avez  la  peniee  de  la  févérité 
de  fajuftice,  vous  n'aurez  pas  celle  de  vous 
plaindre,  &  vos  peines  vous  paroîteont  légères 
toutes  les  fois  que  vons  les  mettrez  auprès  de 
vos  péchez,  &  an  moins  elles  ne  fçauroïent 
être  longues,  puifqne  l'éternité  eft  proche,  & 
qu'il  arive  fouvent,  que  Dieu,  comme  un  bon 
Père ,  cfluye  même  dans  le  tems  les  larmes 
qu'il  fait  verfer  à  fes  Elus.  Nous  le  prierons, 
Madame,  qu'il  vous  donne  toute  la  protection 
dont  vous  avez  béfoin ,  &  qu'il  règle  telle- 
ment tous  les  mouvemens  de  vôtre  cœur, 
qu'il  ne  lui  en  échappe  un  feul  qui  vous  tire  de 
cette  entière  dépendance  ,  dans  laquelle  vous 
devez  être  à  l'égard  de  fes  volontez.  Faites- 
moi  la  grâce  de  croire  que  l'on  ne  fçanroit 
être  avec  plus  de  vérité  &  de  réfpeâ  que  je 
fuis  eu  Notre-  Seigneur  Jesus-Chwsi  ,  vô- 
tre fc-f  viteur ,  &c. 
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A    OH    ECCLESIASTIQUE, 

Qmi  lui  demandait  queiqtforois  fur  fa  Conduite, 

Monsieur, 

TOutes  les  fois  que  vous  m'avei  fait  l'hon- 
neur de  me  demander  mes  fentimeus,  ce- 
lui quï  m'eft  venu  d'abord,  a  été  de  vous  ex- 
pofer  mes  ténèbres  &  mon  ignorance  :  &  il 
n'y  a  pas  d'aparence  que  li  j'avois  été  propre  à 
donner  des  avis  utiles  aux  petfonnes  qui  font 
dans  le  monde  ,  la  divine  Providence,  qui  ne 
cache  pas  d'ordinaire  la  lumière  fous  le  boit 
feau,  m'en  eut  féparé  comme  elle  a  fait,  & 
m'eut  donné  de  iî  fortes  inclinations  pour  une 
vie  encore  plus  retirée  que  celle  que  je  mène. 
Ce  que  je  vous  dis  là  ,  Moniteur,  avec  beau* 
coup  de  finceriié,  vous  doit  empêcher  de  dé- 
lirer de  fçavoir  mes  penfées  fur  ce  qui  vous 
régarde,  &  me  retenir  de  vous  les  expliquer* 
J'ai  beaucoup  de  douleur  de  l'état  auquel  vous 
me  mandez  que  vous  êtes  ;  &  quoi  qu'il  ne 
foit  pas  moins  fànâifiant  que  celui  dans  lequel  , 
toute  la  fànâification  ne  coniifte  qu'a  con- 
noître  fa  volonté  &  à  la  fuivre ,  il  ne  laiffe  pas 
d'arliger  ceux  qui  prennent  autant  de  part  que 
moi  dans  les  choies  qui  vous  touchent  ;  &  il 
eft  extraordinaire  que  Dieu  vous  ait  donné  au- 
tant de  difpolîtion  que  vous  en  avez  pour  vous 
employer  1  l'inttruâion  des  peuples,  de  ceux 
qui  en  ont  le  plus  de  béfoîn,  &  qui  font  les 
Bb3 
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plus  abandonna  ;  &  que  votre  mauvaîfe  fan- 
té  vous  retire  d'une  ocupation  li  utile  an  pu- 
blic, &  même  fi  néceflàire  dans  un  tems  au- 
quel fi  peu  de  perfonnes  s'apli^ucnt  à  ces  for- 
tes d'emplois  :  votre  infirmité1  qui  eft  grande, 
à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'en 
mander,  vous  marque  allez,  Monfîeur,  que 
Dieu  vous  veut  dans  un  état  de  foufrance 
plutôt  que  dans  l'action.  Si  les  foins  que  vont 
prenez  des  F.ckfiafliqoes  de  N. ...  ne  les  iur- 
pafle  point,  il  n'y  a  ce  me  femble  aucun 
lien  de  douter  que  vous  ne  puifltez  continuer 
de  lcnr  rendre  cette  afîîitance  ;  &  il  y  s  tout 
fojet  de  croire,  que  Dieu  ne  demande  pas  da- 
vantage de  vous,  puifqu'il  ne  vous  donne 
pas  de  force  ni  de  famé  pour  entreprendre 
des  choies  plus  pénibles.  Comme  une  trop 
grande  ocupation  eft  contraire  an  mal  que 
vous  avez,  suffi  un  trop  grand  repos  le  coa- 
ferve  &  même  l'augmente. 

Vous  êtes  en  peine,  Monfleor,  de  lavoir  fi 
vous  continuerez  à  vivre  félon  les  avis  &  les 
règles  des  Médecins  :  Saint  Charles  les  crut 
pendant  quelque  tems ,  &  puis  les  qntta ,  & 
il  reçût  de  la  main  de  Dieu,  en  vivant  avec 
beaucoup  d'autorité,  la  famé,  qu'ils  ne  lai 
«voient  pu  rendre  par  les  foulagcmens,  ni  par 
les  remèdes.  Je  vous  allure,  Moniteur,  que 
moins  on  s'apuye  fur  les  hommes,  plus  on 
trouve  Dieu  ;  &  que  le  moyen  le  plus  alTuré 
pour  l'engager  à  nous  donner  beaucoup,  c'eft 
d'atendre  peu  de  leurs  fécours. 

Pour  ce  qui  elt ,  Moniteur ,  de  l'éclaîrcif- 
ièment  que  vous  me  demandez ,  je  vous  dî» 
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raî  que  vous  pouvez  répondre  avec  beaucoup 
de  vérité  â  ceux  qui  parlent  de  moi  (ans  me 
connottre ,  qu'une  perfônne  qui  s'efl  entière- 
ment retirée  poaj-  pleurer  fes  péchez  ,  &  faire 
pénitence ,  n'a  garde  d'entrer  dans  les  difpu- 
tes  &  les  comeitarions  des  hommes ,  que  je 
fais  une  profeffion  iincére  de  vivre  dans  le  li- 
lence  comme  dans  la  folitude ,  &  de  n'avoir 
jamais  de  part  à  tout  ce  qui  en  peut  troubler 
la  paix  &  la  tranquilité  ;  &  qu'il  n'y  a  rien 
dont  je  fois  moins  capable,  que  de  me  mêler 
des  choies  auxquelles  je  ne  puis  penfèr  (ans 
foctir  de  mon  état ,  dont  an  des  principaux 
avantages  eft  d'être  comme  caché  dans  la  ra- 
ce de  Dieu,  hors  des  bruits  &  des  agitations 
du  monde.  Et  fur  ce  que  l'on  trouve  étrange 
que  notre  vie  (bit  diferente  de  celle  des  au- 
tres Religieux  (  je  vous  avouerai ,  Mon(îeurt 
qu'il  eft  mal-aifé  que  nous  nous  rencontrions 
eux  &  moi  tant  qu'ils  Te  répareront  en  ce  qu'ils 
peuvent  de  la  pureté  de  leurs  Règles ,  de  Pef- 
prit  des  InAituteurs ,  &  des  pratiques  primiti- 
ves 1  &  que  nous  nous  éforcerons  autant  qu'il 
eft  dans  nôtre  pouvoir,  de  réprendre  &  de  ne 
rien  négliger  Jes  maximes  &desoblèrvances 
qu'ils  nous  ont  enfêignées.  L'Ordre  Monafti- 
que  n'eft  plus  qu'un  cadavre,  il  n'y  â  prefque 
plus  de  principe  de  vie  ;  &J»  l'on  en  ôte  quel- 
ques actions  extrerieures ,  on  n'y  rrpuveroit 
nuls  veltiges  de  ce  qui  a  été  établi  &  pratiqué 
par  les  Saints.  Je  vous  confeflè,  que  quand 
j'ai  quité  le  Siècle ,  ce  ne  font  pas  les  coutu- 
mes mais  les  vérîtez  que  j'ai  eues  devant  les 
veux  qui  m'y  ont  engagé,  &  que  c'eft  feule* 
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ment  à  celles-ci  que  je  me  fois  propoie*  de 
conformer  la  conduite  de  ma  vie.  Je  fçai  que 
cela  m'attire  l'envie  &  ta  cenfure  de  ceux  qui 
ne  fout  pas  dans  les  mêmes  ftntimens,  &  qui 
marchent  par  d'autres  chemins  :  mais  je  re- 
garde comme  une  bénédiction  de  n'avoir  pas 
l'aprobation  du  monde,  puif'que  félon  la  pa- 
role de  JfcSus-CHRiST,  il  n'a  pas  celle  de 
Dieu.  Si  vous  nous  faites  l'honneur  de  nous 
v£nir  voir,  ce  nous  fera  une  confolation  fen- 
fible,  &  je  puis  vous  dire  par  avance,  que 
vous  n'y  trouverez  rien  moins ,  que  ce  que 
vous  'avez  pu  apprendre  de  ceux  qui  ne  nom 
cormoiflent  que  par  des  relations  incertaines. 
Acordez-moi  le  fecours  de  vos  prières,  & 
faites-moi  la  grâce  de  croire  que  l'on  ne  peut 
être  avec  pins  de  vcritCèt  d'eftime  que  je  fuis 
en  nôtre  Seigneur  Jesus-Chkist,  &c 

FIN. 
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Far  Mr.  Pekrault,  de  l'Académie  Françoife 
A     MONSIEUR 

MONSIEUR  L'ABBE* 
DE  DANGEAU. 


M 


ONSIEUR, 


Puifqae  je  vous  dois  la  traduSa*  de  tes  fie* 

hits  y  il  eft  jufte  que  je  me  donne  F  honneur  de 
vous  les  présenter.  Le  Livre  de  Gabriel  Faine, 
am  en  eft  l'Auteur  ,  ni  étant  tombé  entre  let 
mains  il  y  a  qutlque-ums  ,  l 'élégance  &  lajim- 
flk'tté  de  fin  flyle  me  plurent  Ji fort ,  que  je  M 
fus  m 'empêcher  d'en  traduire  finq  aujix  Fablttt 


ff 


m  E    P   I    T    R    E. 

pour  voir  fi  l'on  pouvait  leur  donner  tu  nôtre- 
Langue  la  même  grâce  qu'elles  ont  en  Loti*. 
Jatonnus  que  la  chufe  n'était  pas  poffible  (  parce 
-'ne  la  brièveté  tf  U  clarté ,  qui  chez  Ut  Grecs 
les  Romains  foi/oient  tonte  la  beauté  d'un* 
ration  ne  fujf^ent  pas  pour  charmer  les  Frau~ 
fais  d'aujourd'hui ,  qui  non  content  du  néceffai- 
re  ,  veulent  trouver  encore  dans  ces  fortes  d  Ou- 
vrages ,  delà  vivacité  &  quelquefois  de  laplai- 
famterit  qui  Us  furprennent.  je  laijfai  donc  là 
mu  traiuccion  ;  Dans  ce  même  tems  vous  eûtes 
Ubonté,  MONSIEUR,  de  me  mener  dont 
mut  agréable  Maijôn  ou  vous  aSez  Vous  délaffer 
quelquefois  ?  y  e*  fous  un  repos  apurent  vaut 
vomi  apliquez  à  un  travail  U  plut  honnête  &  U 
fins  utile  qu'un  homme  fe  fait  peut-être  jamais 
pHftfiy  qui  ejl  £  éclairer  les  efprits  de  la  lu- 
mière de  toutes  les  fciencet ,  &  de  les  former  à 
in  pratique  de  toutes  Ut  vertus.  Je  vis  là  une 
troupe  de  jeunes  Gentils-hommes  des  plus  iUuf- 
trts  Matfuns  de  France  :  Moniteur  votre  Frère 
rempMant  y  au-delà  let  Obligations  que  lui 
impofe  la  dignité  de  grand  Maître  de  TOrdre  de 
S.  Lazare  ,  les  y  a  raffèmblez  pour  Us  élever, 
fous  vos  yeux  tsleur  donner  une  éducation ,  que 
la  fortune  ne  permet  pas  qu'ils  puisent  recevoir 
de  leurs  Pareus.  Je  vis  les  unt  ocupez  à  étudier 
Us  principes  de  U  Langue  Latine  ,  les  autres  à 
répaffer  dans  Uur  mémoire  Us  infiruQuins  dm 
Catecbifme  ;  quelques  -  uns  lifoient  PHifteUw 
feinte  ,  quelques  autres  traçaient  des  Fortifica- 
tions eu  det  figures  de  Mathématiques ,  Finjtrw 
Sim  fe  faifott  de  tous  les  cotez ,  ts"  fe  faifoit 
avec  un*  joie  égale  de  la  part  des  Maîtres  £y  des 


Guuylc 


E   P   I  T   R   E.  itf 

JDifciples.  Quand  je  -vins  à  confidtrer  fur  quelle 
terre  allaient  Hunier  les  lumières  Es"  les  f émeutes 
de  vertu  qui  vans  êtes  capable  de  refondre  fur 
eux ,  j'eus  peine  à  concevoir  amhteU  feraient 
beaux  les  fruits  qu'on  devait  eu  ateudre.  Si  de 
Jeunes  Enfant  tirez  du  commun  du  Peuple  & 
dont  un  pays  barbare  jf-inorrinfiruits  en  quelque 
forte  avec  le  mime  foin  ,  font  toute  la  force  £^ 
toute  la  fpleudenr  du  pins  piaffant  Empire  Je 
POrient ,  que  ne  peut-on  pas  efiérer  de  petite 
fils  de  Martftbaux  de  France  ,  d'Amiraux,  de 
Chevaliers  de  la  Toifon  d'or,  de  Ducs  Î51  Pairs, 
de  Grands  Maîtres  de  la  Mai  fou  du  Roi ,  de 
Conneftables  ,  qui  ont  aparté  au  monde  un  eêtuf 
tout  plein  de  nobles  fenttmens,  &  qui  n'atendent 
que  le  nombre  des  années  pour  Je  livrer  aufervi- 
ce  de  leur  Prince  £*f  de  leur  Patrie.  Lors  qu'a- 
près leur  avoir  apris  diverfes  Langues  ,  îy  les 
avoir  iuftrnits  de  ee  qu'il  y  a  de  p/us  curieux  & 
déplus  utile  dans  les  Mathématiques ,  Vous  lot 
mettrez  a  F  étude  de  nôtre  Hiftoire  £y  que  lày 
ils  rencontreront  à  chaque  page  leurs  Ayeux  tout 
couverts  de  la  gloire  de  leurs  grandes  aérions* 
Quel  feu  n'allumeront  point  dans  leur  ame  défi 
beaux  exemples  pour  peu  qu'ils  fongent  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  eux,  d'aster  encore  onde là  avec  vi- 
tre ficours  .-  particulièrement  fous  un  Monarque 
tel  que  le  notre  ,  le  Protecteur  &  le  modèle  de 
toutes  les  vertus.  An  milieu  de  ces  mouvement 
de  furprife  î^  d'admiration  ,  je  vous  avoué, 
MONSIEUR,  que  je  ne  pus  m' empêcher  de 
vous  envier  un  fi  grand  bonheur  ou  du  moins  de 
foubaitcr  ardemment  d'avoir  quelque  part  dans 
une  fi  louable  &  fi  mêle  entreprise.   Il  me  vint 


.  Google 


«6  E   PITRE 

«far/  en  Ftfprit ,  que  fi  j'achevais  la  TradnSîom 
Jet  Fables  if  ne  /avais  cummencée  ,  il  pouroit 
ariz-er  qu'elles  entreraient  dans  le  nombre  des 
ebofes  qui  doivent  jervir  à  leur  iajlruâion  ,  £3" 
nue  la  moralité'  de  eet  Fables  pouroit  contribuer 
m  former  eu  eux  cet  efprit  de  prudente  dont  vota 
les  animez, ,  ts9  dont  vous  tempérez  les  butiUons 
Je  courage  qu'ils  tiennent  de  leur  uaiffance.  Cm 

tu  monsieur,  cette  fenu  &  unique 

Vit  qui  m'a  détermine'  à  faire  cet  Ouvrage  ,  £3* 
À  prendre  la  liberté  de  veut  Pétrir  :  Il  pouroit 
t'y  mêler  quelque  petit  intérêt  de  vous  affurer 
Je  mon  extrême  vénération ,  &  de  la  pajfio» 
muet  laquelle  je  fins , 


MONSIEUR, 


Vôtre  tris-humble  &  trb- 

oWïflànt  fervitear 
PERRAULT. 
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AVERTISSEMENT. 

LE  Pape  Pie  IV.  perfuadé  que  la  lecture 
des  Fables  d'Efope  étoit  d'une  très-gran- 
de utilité  pour  former  les  mœurs  déjeunes  en- 
fans,  ordonna  à  Gabriel  Faë'rne  qu'il  connoi£ 
foit  pour  un  excellent  Poète,  &  pour  un  hom- 
me qui  avoit  le  goût  de  la  belle  &  élégante 
Latinité ,  de  mettre  ces  Fables  en  vers  La- 
lins,  afin  que  les  enrans  apriflènt  enmême- 
tems  &  dans-  un  même  Livre,  la  pureté  des 
mœurs  &  la  pureté  du  langage.  Après  fa  mort 
fon  Ouvrage  fut  dédié  au  Cardinal  Charles 
Borromée  :  Ces  circon  (lances  doivent  donner 
une  bonne  opinion  de  la  manière  dont  Fac'rne 
a  traitté  ces  Fables  &  ôter  tout  foupçon  qu'el- 
les contiennent  rien  qui  bleflë  la  pudeur  :  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  les  Livres  de 
cette  nature.  La  beauté  du  ftile  dont  Fae'rne 
a  écrit  ces  Fables  l'a  tait  nommer  le  fécond 
Phèdre,  quoi  qu'il  n'en  ait  jamais  veu  les  Ou- 
vrages, qui  ne  font  venus  à  notre  connoiuan- 
ce  que  plus  de  trente  ans  après  là  mort  ;  car 
ce  fut  Moniteur  Pithou  qui  l'ayant  trouvé 
manulcrit  dans  la  poufilere  d'une  ancienne  Bi- 
biotheque,  le  donna  au  Public  au  commen- 
cement de  ce  lïécle.  Mdnfieur  de  Thou  qui 
fait  dans  fon  Hiltoire  une  mention  fort  hono- 
rable de  nôtre  Auteur,  prétend  que  Phèdre  ne 


loi  a  faits  ;  mais  ce  qu'il  avance  n'a  aucun  fon- 
dement &  ne  peut  lui  avoir  été  fuggeré,  que 
par  la  forte  penûafton  oà  font  tous  les  Ama- 
teur» entres  de  l'Antiquité  qu'un  Auteur  mo- 
derne ne  peut  pas  faire  rien  d'excellent,  s'il 
n'a  un  Auteur  ancien  pour  modèle.  Des  cent 
Fables  que  Facrne  a  miles  en  vers  latins,  il 
n'y  en  a  que  cinq  que  Phèdre  ait  traitées,  & 
de  ces  cinq  il  n'y  en  a  qu'une  ou  deux  ou  la 
manière  de  les  traiter  Toit  un  peu  femblabk,  ce 
qui  n'eiî  arivé  que  par  l'imporfibilité  qu'il  y  a 
que  deux  hommes  qui  travaillent  fur  un  mê- 
me fujet  ne  fe  rencontrent  pas  quelque  fois 
dans  les  mêmes  penfées  on  dans  les  mêmes 
cxprellions. 

Quoi  que  ma  traduction  foït  fort  exacte, 
hors  en  quelques  endroits  ou  j'ai  cru  pouvoir 
m'en  difpeufer,  &  qu'elle  ait  la  brièveté  &  la 
clarté  fi  recommandantes  dans  une  narration, 
je  n'ai  garde  de  l'ofèr  comparer,  ni  même  leur 
Original,  aux  Fables  de  M-  de  la  Fontaine  : 
les  nôtres  reilemblent  à  un  habit  d'une  bonne 
étoile,  bien  taillée  &  bien  coaliic,  mais  fi rn- 
ple  fc  toute  unie;  les  fiennes  ont  quelque  cho- 
fe  de  plus ,  ce  il  y  ajoute  une  riche  &  fine 
broderie  qui  en  relevé  le  prix  infiniment. 

^fié-90- 
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Cent  Fables  Choisies  dans  les 

Anciens  Auteuks. 

PREMIER     LIV  RE. 

PREMIERE     FABLE. 
U  Père  &  fes  Exfim. 

ON  Père  moribond,  ayant  près  de  Ton  lit 
AffembléfesEnfans,  leur  dît; 
Je  dois  aujourd'hui  vous  aprendre 
Que  dans  ma  vigne  un  treToreftcacM; 
Ainfidans  le  tombeaudès  qu'on  m'aura  couché, 

Allez  le  fouiller  &  le  prendre. 
Mais  où  ?  dit  l'un  d'enu'eut  ;  le  bon-homme 
fttût, 
Et  peu  de  tems  après  mourut. 
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De  fon  enterrement  à  peine  fat  finie 

L'Ennuïeufc  cérémonie, 
Qu'ils  coacreat  pcompteinent  avec  bêches, 
noyaux, 

Foîiiller  la  vigne  tonte  entière. 
Et  mettre  avec  grand  foin  chaque  motte  en 

poafGere, 
Sans  pourtant  rencontrer  ni  bagnes  ni  joyau; 
'      Maïs  ta  vigne  ainfî  retournée 
1      Lear  prodnifit  ane  pleine  vinée. 

Cédons  déformais  de  rêver. 
De  ces  Enfans  s'écria  le  pins  fâge. 
Voila  les  biens  que  nous  dévions  trouver 
F.n  fouillant  bien  nôtre  héritages 

"  Et  voila  qui  nous  montre  encor 

"  Que  le  travail  eft  un  tréfor. 

II.  VAfne  ,  le  Singe  ,  ty  la  Taxfe. 

UN  Afhe  s'afligeoit  de  n'avoir  point  de 
cornes, 
Un  Singe ,  d'une  queue  envioît  l'ornement; 
Et  tons  les  deux  triftes  &  mornes 
Se  complâîgnoient  amèrement. 
Une  Taupe  furviut  qui  leur  dit  ces  paroles? 

Ofez-vous  reprocher  aux  Dieux  ' 

De  vous  avoir  privez  d'avantages  frivoles. 

Pendant  qne  vous  voyez  qu'il  me  manque  des 

yeux.  t  ; 

"Si  nous  régardions  bien  les  difgraces  des  autres  \ 

"  Nous  nous  plaindrions  moins  des  nôtres. 

III.  Le  Lia»  enragé  &  U  Chèvre. 

UNeCIiévre  en  voyant  un  Lion  plein  de  rage 
Dans  les  Champs,  dans  les  Bois,  faire  an 
affreux  ravage; 

Opaur 
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O  pauvres  animaux,  dit-elle,  où  vous  cacher! 
Puuqa'au  plus  beau  de  fou  humeur  pailible 
Il  eft  encore  fi  terrible 
Qu'on  n'olèroit  en  aproch'er. 
"  Rien  n'eft  plus  dangereux  que  la  fiére  alliance 
'■    "  Du  Courrons  &  de  la  Puulànce. 

IV.   Le  Foulon  &  le  Cbarbtmitr. 

UN  Charbonîer  rencontrant  un  Foulon: 
Lui  dît ,  logeons  dans  la  même  maifon. 
Comment  ?  réprit  le  Foulon  Ton  compère. 
Fourrions -nous  habiter  dans  le  même  manoir! 
Ce  que  j'aurais  blanchi  tu  me  le  readrois  noir, 
Ce  fêroir  toujours  à  refaire? 
Soïons  amis  fans  trop  nous  voir. 
"  Jamais  ne  pourront  vivre  entemble 
"  Ceux  dont  les  mœurs  n'ont  rien  qui  le  ref- 
fèmble- 

V.   Lis  deux  Chiens. 

UN  Chien  pendant  la  pluye  enfoncé  dans 
fa  loge 
Se  ténoit  clos  ;  fon  roilîn  interroge: 
D'où  vient  que  m  te  tiens  aïnli  barricadé? 
Cette  pluye  eft  li  douce  &  (î  ratriichiflante;  . 
Je  fus  nn  pur,  dit-il,  tellement  (chaude, 
K*  Que  de  l'eau  ftoidc  aujourd'hui  m'épouvante. 
"  Par  les  méchans  qui  s'elï  vu  maltraita, 
"  Parmi  les  bons  craint  pour  là  feureté. 

VI.  Le  Renard  &?  tes  Ràfins. 

N  Renard  affamé  voyant  fur  une  treille 

De  gros  raifins  beaux  â  merveille  » 

Pour  en  avoir  s'élançoit  vivement . 

Ce 
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Et  d'une  adreflc  fans  pareille. 
Mais  toujours  inutilement: 
Laiffons ,  dit-il ,  cette  pourfuite  vaine. 
Ce  n'eii  que  d«  verjus  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 
n  Bien  fou  vent  "au  Renard  on  reflèmble  en  ce 

point, 
"  Quand  on  n'y  peut  atteindre ,  on  dit  qu'on 
n'en  veut  point. 

VII.   Les  Limaçons, 

LE  Fils  d'nn  Laboureur,  fur  une  braife  ar- 
dente, 
Faifoit  griller  des  limaçons  t 
Leur  chair  limoneufe  a  gluante 
Siffloit  en  rotiffant ,  &  formoit  divers  fons.    - 
Sots  Animaux ,  dit-il ,  ÏI  eft  bien  ridicule 
Devons  ouïr  chanter  quand  vôtre  maifonbrflle: 
's  nous  ne  fommes  contens 
De  ce  qui  vient  a  contre-tems. 

VIII.  La  CorniiSe  &  PHirondeBe. 

U  Ne  Corneille  on  joor,avec  une  Hirondelle, 
Eut  dilpute  pour  la  béante  : 
Il  fat  dit  des  rations  d'un  &  d'autre  côté, 

Qui  les  mertoient  en  parallèle. 

La  Corneille  ajouta  pour  finir  la  querelle: 

Vôtre  règne  en  ces  lieux  eft  court  &  limité; 

Mais  moi  que  rien  ne  chaflè ,  &  que  rien  ne 

rapelle, 

J'y  règne  &  l'hyver  et  l'été. 

"  Toute  ehofe  fixe  &  durable 

"  A  ce  qui  dure  moins  eft  toujours  préférable. 
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IX.  Le  Renard  &  h  Maftue. 

CH«  an  Comédien,  un  vieux  Renard  entré 
Regardoit  curicnx  fon  comique  équipage: 

Un  mafque  ÏI  y  trouva,  feit  fur  un  beau  viiage 

Fort  aimable  &  fort  à  Ton  gré. 
Il  le  prend,  H  te  met.  L'aparence en  elt  belle, 
Dit-il,  mais  par  malheur,  il  n'apointde cervelle. 
"  Une  beauté  n'a  que  de  vains  appas, 
"  Quand  l'efpiït  ne  ranime  pas.  ■ 

X.  La  Poule  &*NBrmdeMt. 

UNjonr  une  jeune  Hirondelle 
Vit  nne  Poule  s'occupànt 
A  couver  les  ceufs  d'un  (erpenti 
Ah,  mslheureufë ,  lui  dit-elle» 
Ces  enfans  que  ta  veux  nourïr, 
Dans  trois  jours  te  feront  mourir, 
"  Elever  un  homme  perfide, 
M  C'cft  élever  fon  homicide 

XI.  La  Muucht. 

UNe  Mouche  tomba  dans  nne  ample  mar- 
mite, 
Où  s'étant  bien  rempli  &  de  viande  4  de  jus, 
Il  faut  finir,  dit-elle,  en  mouche  de  mérite. 
Et  ne  point  fe  répandre  en  regrets  fuperflus. 

iai  bû ,  j'ai  mangé  comme  trente, 
;  meurs  fatisfaite  &  contente. 
l'on  malheur  ne  Ce  peut  éviter, 
**  De  bonne  grâce  il  le  tant  iupponer. 

Ce» 

,:■■■■   Google 


**  Lorfqu'i 


40*  FABLES 

XII.  Le  Corbeau  &  le  Serpent. 

UN  Corbeau  dans  les  airs  vit  de  loin  fur  la 
Terre, 

Un  gros  ferpent  qui  dormoît  au  foleil; 

Il  fond  défias  d'an  cfort  fans  pareil: 
Le  perce  de  fou  bec  &  des  ongles  le  ferre  ; 
Le  Serpent  fe  roulant,  fiffiant,  fe  défendant, 
Lui  donne  un  mortel  coup  de  dent. 
Où  je  croyois  hélas  !  voir  ma  faim  affbuvîc; 
Faut-il ,  oît  le  Corbeau ,  que  je  perde  la  vie. 

"  De  tout  fuccez  l'homme  incertain 

"  Trouve  (bavent  fa  perte  dans  fon  gain. 

XIII.  La  Femme  noyée  &  fin  Mari. 

UN  Laboureur ,  le  long  des  bords 
D'une  impetueufe  rivière  ( 
De  fa  femme  noyée  alloit  cherchant  le 

corps, 
Et  s'y  prénoit  d'une  étrange  n 
Au  lien  d'aller  en  bas ,  îl  remontoit  en  h 

Vous  ne  cherchez  pas  comme  îl  faut, 
Lui  dirent  fcs  voifins,  les  flotsl'ont  entraînée, 

Du  fleuve  elle  a  fiiivi  le  cours. 

Nullement ,  leur  dit-il ,  cette  vieille  obftinée 

A  fait ,  &  fait  encor  toute  chofe  à  rebours. 

"  Femme  contrariante ,  envieufe  &  colère, 

"  Ne  quite  point  Ion  caraâere, 

XIV.  VAfne  portant  une  Idole. 

UN  Afne  qui  d'un  Dieu  portoit  Paaguûe 
Image, 
Prénoit  pour  lui  tous  les  honneurs, 
Tout  l'encens  &  toutes  les  fleurs 
Qu'on  prodiguoit  fui  fon  paflàgc.    ■ 
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Alors  à  grands  coups  de  bâton 
On  lui  rabaiffa  le  courage. 
Apprens,  boutique,  lui  dit-on. 
Qu'au  Dieu  ,  non  pas  à-toi ,  le  rend  tout  cet 
hommage. 
"  Souvent  un  MagiÛrat  fe  trouve  en  ce 
cas -là, 
"  Et  doit  tous  les  honneurs  à  la  Charge  qu'il  a, 

XV.  VEMnmet. 

DAns  un  tonneau  ,  Jupiter  avott  mis 
Tous  les  biens  qu'en  ce  monde  il  donne 


à  fes  Amis  : 
Il  en  fit  le  dépositaire 
Un  mortel ,  qui  trop  curieux, 
L'ayant  ouvert  pour  fonder  le  myftere, 
Vît  tous  ces  biens  s'envoler  dans  les  Cieax. 
L'aimable  Se  trompeufe  Efpdrance 
Par  l'ordre  de  la  Providence 
Demeura  ièulê  au  fond.  "Ainfï  quoi  qu'ici  haï 
"  Souvent  de  tous  les  biens  nous  regrettions 
Fabfence, 
.  L'efpoir  feu!  ne  nous  quite  pas. 

XVI.   U  LiM  £^  h  ii/tard. 

UN  jour ,  un  vieux  Renard  moins  brave 
que  trompeur, 
Ayant  vu  du  Lion  la  morgue  menaçante, 
Ses  yeux  flambans,  fa  gueule  rugiftaote, 
Peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  mourut  de  peur; 
Son  ame  au  fécond  jour  en  fut  encoreémûë , 
Maïs  beaucoup  moins  qu'à  la  première  vue. 
A  la  troiiiéme  fois ,  le  compère  Renard 
Ne  trembla  plus  &  fit  le  goguenard. 
Ce  3 
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*  Avec  le  terni  chacun  dévient  habile, 
"  Et  l'Ufage  rend  ton  t  facile. 

XVII.  L*  Louf  y  /*  Grmi. 

T]N  Loup  ayant  d'an  os  la  gorge  embaraf- 

De  |a  G  tue  auflî-tôt  le  féconrs  implora» 
Elle  convint  de  prix  ,  &  de  xèle  empreffée. 

Dans  Ton  goiier  fa  tête  elle  fourra , 

Et  fit  fi  bien  que  l'os  elle  en  tira: 
Fois  fut  la  récompense ,  enti'eux  déjà  réglée, 

Elle  fit  tomber  l'entretien. 
Ah  folle,  dit  le  Loup,  ne  comptes-tu  pour  rien 

De  ne  l'avoir  pas  étranglée. 
.    "  L'homme  langumaire  &  brutal, 
!"  Croit  avoir  fait  du  bien  s'il  n'a  point  fait  du 
mal. 

XVIII.  Jafktr  tf  U  Limaçon. 

JUpiter  autrefois  avant  promis  aux  M  tel 
D'élancer  pleinement  leurs  premières  re- 
quêtes; 
Le  fage  &  foïtile  Limaçon 
Demanda  que  fon  corps  fut  joint  a  fa  tnaifbn  : 
l&m  pourquoi  fe  charger  de  ce  poids  incom- 
mode? 
En  quatre  mots  il  en  dit  la  raifbn , 
Je  pourrai  me  choifir  des  voilins  il  ma  mode. 
"  C'eft  un  trifte  &  fâcheux  deftin 
"  Que  d'avoir  un  méchant  voifin. 
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XIX.  VÂjkm  &  U  Loup. 

UN  ACic  alloit  mourir ,  &  le  bruit  en  cou- 
roit; 
Le  Loup  prenant  alors  une  mine  hypo- 
crite, 
Partit  pour  lui  rendre  vilîte, 
Alïèurant  qu'il  le  guériroit. 
L'Alnon  qui  l'entrevit,  loi  réfuta  la  porte: 
Le  Loup  fans  s'émouvoir  lui  parla  de  la  forte, 

On  ne  peut  dire  en  vérité, 
Combien  pour  lui  de  prières  j'ai  faites; 

Et  bien  comment  va  fa  famé? 
Mîeui,  répondît  l'Afnoo,  que  tu  nelefouhaïtes. 
"  Ne  comptons  jamais  fur  les  vœux 
"  D'un  Ennemi  perfide  &  dangereux. 

XX.  LeUMp&UR/um-d. 

UN  Renard  tombé  dans  un  puits, 
Des  Paf&ns ,  par  fes  trilles  cris 
Imploroît  la  milèrîcordet 
Un  Loup  lui  demanda,  s'aifeyant  fur  les  bords, 
Comment  es-tu  tombé  ?  T'es-tu  froifTé  le  corps? 
AhjetteZ'moi,  dit-il,  promtement  une  corde, 
Et  -je  vous  dirai  tout  quand  je  ferai  dehors. 
"  Four  tirer  un  Ami  d'une  preffante  affaire, 
**  Point  ne  plaît ,  &  peu  fert  le  fécours  qu'on 
diffère. 

Fm  du  Crémier  Livre. 
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FABLES     CHOISIES. 

SECOND     LIVRE. 

PREMIERE     FABLE. 

La  Pie  &  Jet  Oiftaxx. 

UNe  Pie  ayant  aperça 
Au  travers  des  Rameaux  d'an  gros, 
arbre  touffu , 
Un  Coucou  qui  dormoit  à  l'ombre 
Sous  ce  réduit  tranquille  &  fombie, 
Crut  que  c'étoit  un  Epervier; 
Craintive  elle  (è  mit 'aufïi-tôt  à  crier, 

Et  s'enfuiaot  à  tire  d'aîle 
Fit  rire  letoiteauiquiperchoïeni  auprès  d'elle; 

Mille  brocards,  lui  furent  dits: 
Mais  quand  fon  cœur  fe  fut  un  peu  remis, 
Sagement  elle  içût  leur  dire, 
j'aime  mieux  vous  faire  ainfi  rire, 
Que  de  faire  pleurer  mes  vrais  &  bons  unis. 
:        "  Faire  pleurer  eft  beaucoup  pire 
...    "  Que  de  donner  fujet  de  rire. 

1 1.   L'Agneau  &  Je  Loup. 
N  jeune  Agneau,  du  haut  d'une  maifon, 
Voyant  un  Loup  qui  palToit  dans  la  plaine, 

Vcrfa  fur  lui  rout  le  poifon 

Que  pût  lui  fiiggerer  fà  haine. 
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Le  Loup  co  fouriant  d'un  fooris  traître  &  aoîr,  ' 
Lui  répondit  fans  n'émouvoir, 

Ce  n'dt  pas  toi  qui  m'ofes  faire  injure. 
Mais  bien  cette  rétraite  feure,  ' 
D'où  (ans  péril  tu  me  peux  voir. 

"  Des  rems,  des  lieux ,  bien  Couvent  l'avantage, 

"  Des  plus  Petits  élevé  le  courage. 

III.  Le  Corbeau  £*?  fa  mtre. 

UN  Corbeau  dans  fou  nid  triitement  alité, 
Et  malade  à  l'extrémité,       ~ 
Suplioit  tendrement  fa  mère, 
D'ofrir  des  vœux  auCielpourcalmerfacoIere,  - 
Et  pour  en  obtenir  fa  première  fanté; 
Comment  penfes-tu,  lui  dit-elle, 
Eflre  écouté  des  Immortels, 
Puisqu'il  n'en  elt  pas  un  dont  ta  griffe  cruelle 
N'ait  de  mille  larcins  profané  les  Autels. 
"Peu  font  reçus  les  voeux  &  les  viâîmes 
"  D'un  feelerat  noirci  de  crimes. 
IV.  La  Mouche  Es1  les  Chevaux  de  caurfe, 

QUatre  Chevaux  fur  un  Char  attelez, 
Atiendoient  pour  fortir ,  qu'on  ouvrit  la 
barrière, 
Lorfque  le  plus  petit  des  infères  aîlei, 

Une  mouche  fuperbe  &  fiére, 
Se  mit  fur  le  timon  (Tune  grave  manière  : 
On  donne  le  lignai  g  les  courriers  vigoureux 
Elèvent  fous  leurs  pas  un  tourbillon  poudreux 

§ui  du  brillant  foleil  dérobe  la  lumière, 
iel ,  dit  la  Mouche  alors ,  que  je  rais  de  pouf- 
fiere  ! 
"  Non  moins  ridicule  efl  celui 
"  Qui  tire  vanité  de  la  gloire  d*autrni. 
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V.  VAwgtuUt  y  le  Serpent. 

D'Où  vîcnt,  dit  1* Anguille  an  Serpent, 
Qae  poarme  prendre  on  met  tout  en  uftge  ; 
Filets,  ligne,  hameçons,  &  que  nul  cependant 
N'oie  pour  vous  avoir  de  tout  cet  équipage  ! 
Notre  façon  d'aller  fe  reflêmble  fi  fort, 

Qu'on  nous  prend  foavcnt  l'un  pour  l'au- 
tre: 
D'où  peut  donc  venir  que  mon  fort 
Eu  en  cela  I!  diffèrent  do  votre? 
C'eû  que  je  porte  une  maligne  dent, 
Dont  l'ateinte  pleine  de  rage 
Féroit  repentir  l'imprudent 
Qui  m'anroit  voulu  faire  outrage. 

VI.  VAJIu&klMQ. 

UN  Aine  prit  on  clou  de  rue, 
Qui  le  rendit  eftropté , 
Le  Loup  grand  mangeur  de  chair  crue, 
S'ofritde  lui  guérir  le  pied: 

Alors  en  Médecin  habile 
Il  régarde  la  playe,  &  d'un  dent  fnbtile. 

Tire  le  clond  fans  lnî  faire  de  mal, 

Pois  démande  fa  récompenlè: 
Alors  d'un  coup  de  pied ,  le  Tournois  animal 
Lui  fait  ûnter  les  dents ,  lorfque  moins  il  j 

penfe, 
C'efr  bienfait,  dit  le  Loup,  je  ne  puis  le  nier; 

C'eft  en  nier  en  bete  raifonnable  ; 
J'ai  voulu  faire  ici  le  Médecin  capable, 

Et  je  ne  fuis  qu'un  Guilïnier. 

"  Que  chacun  faflè  Ion  mefiier. 
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VIL  Le  Paifa*  &  le  Cavalier. 

UN  Païfan  portoit  fur  fon  épaule 
Un  Lièvre  ayant  les  pieds  paftèz  dans 

une  gaule, 
•Il  le  portoit  vendre  an  marché. 
Un  Cavalier  allant  la  même  voye, 
Confidcra  le  Lièvre,  &  comme  étant  touche! 

D'une  fi  belle  &  bonne  proye, 
Le  prit,  le  foûpèfa,  puis  demandant  combien} 
Piqua  des  deux.  Le  Ruftre  jugeant  bien 
Qu'il  n'en  devoit  plus  rien  atendre, 
Cria,  je  vous  le  donne  &  donne  de  bon  cœur, 

Souvenei-vous  de  vôtre  fepriteur. 
"  Souvent  on  donne  ainfi  ce  qu'on  ne  fauroit 
vendre. 

VIII.  L'Afie  fcf  le  Sanglier. 

UN  Alrie  fe  mocqnoit  d'un Sanglier  affreux 
Qui  domtant  là  bile  héroïque. 
Et  plein  d'un  mépris  généreux, 
Régarda  fièrement  l'infolente  Boutique. 
Pourfbis ,  dit-il,  pourfuis  ton  infulte  brutal, 
Mais  ne  préfume  pas ,  folle  &  lâche  pécore, 

Que  jamais  je  me  deshonore  * 
Jufqu'à  verfer  le  fang  d'un  fi  vil  animal. 

"  Il  eft  lbuvent  telle  vîâoire, 
"  Qui  loin  de  l'augmenter ,  amoindrit  ndtrf 
gloire, 

IX.  L'Enfant  tf  le  Scorpion. 

UN  jeune  Enfant  prenant  des  fautereltes, 
Couroit  fur  celles-ci,  couroit  fur  celles-U, 
Un  Scorpion  au  milieu  d'elles, 
Le  voyant  s'aproeber  ,  d'un  fier  venin  s'enfla, 
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Et  dreflànt  comme  un  trait  ft  queue  empoï- 
fonnée, 
Arrête,  lui  dii-il ,  liola, 
Ou  d'une  prompte  mort  ta  vie  eft  terminée,  , 

"  Un  état  cft  fur  fou  penchant, 
**  Lorfque  Ton  y  confond  le  bon  &  le  mé- 
chant. 

X.   VAfnt  fcj»  U  Renard. 

SOusIapeau  d'un  Lion,  l'Afne  s'étant  caché, 
A  tous  les  Animaux  fit  une  peur  horrible, 
Le  Renard  même  en  fut  éfarouché, 
Et  redouta  long-tems  fa  figure  terrible. 
Mais  l'ayant  ouï  braire ,  il  s'aprocha  de  lut: 
le  ferais  mort,  dit-il,  d'horreur  &  d'épouvante, 
.  Sans  ta  voix  qui  m'aprend  ta  bonté  patiente, 
Et  quel  Lion  en  toi  nous  voyons  aujourd'hui. 
"  'Du  fuperbé  Ignorant ,  dès  qu'il  rompt  le 
lïlcnce, 
On  voit  l'orgueil  &  l'ignorance. 

XI.  Le  Chien  &  le  morceau  déchoir. 

UN  Chien  traversant  un  Ruiflèau, 
Dans  &  gueule  en  nageant  emportott  de 

la  viande; 
Comme  elle  Ce  rniroit  dans  l'eau, 
II  crut  en  voir  un  bien  pins  gros  morceau 
Et  d'une  chair  plus  belle  &  plus  friande: 
Lâchant  donc  ce  qu'il  emportoit, 
Il  lance  &  mâchoire  avide 
Sur  ce  que  l'eau  répréfèntoit. 
Et  (à  dent  ne  porta  qu'à  vuide. 
Julie  Cie! ,  dit-il ,  à  quel  point 
Manque-je  aujourd'hui  de  cervelle! 
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Pour  une  cliofe  qui  n'eft  point, 
Je  qnite  une  chofe  réelle. 
**  Qui  laine  l'afTeuré  pour  prendre  l'incertain, 
"  N'a  pas  le  jugement  bien  Gu'n. 

XII.  Le  Mulet. 

UN  Mulet  trop  nourri  de  foin ,  «forge ,.  & 
d'aveine, 
Oublia  qu'il  et  oit  Mulet, 
Et  plein  d'une  arrogance  vaine, 
Se  vantoit  qu'aux  Chevaux  de  la  plas  longue 
haleine , 
Il  pourroit  prêter  le  collet. 
Ma  mère ,  difoit-il ,  eénéreufe  Cavalle, 
D'un  Prince ,  d'un  Héros  vit  fon  dos  honoré, 
Et  blanchifiant  d'écume  un  riche  frein  duré, 
En  vîteflè ,  en  vigueur  n'eut  jamais  fon  égale. 
Aiiifi  parloit  ce  rat ,  lorfqu'inopînement 
Le  cas  vint  où  de  courre  il  éroit  néceflàire: 
Il  galopa  fi  lourdement. 
Qu'indigne  fils  d'une  Jument, 
Il  réconnut  enfin  qu'un  Aine  étoït  fon  père. 
"  Le  bonheur  contïnn  nous  rend  audacieux, 
"  Le  malheur  nous  ouvre  les  yeux. 
XIII.   Le  Renard  qui  change  de  fiuboits. 

UN  Renard  fe  gliuànt  dans  la  cour  d'an 
Fermier, 
Où  de  jeanevolailleunenombreafebande 
Se  proménoit  fur  le  fumier. 
Prient  les  Dieux  o£*ûu  peu  plus  grande 
Fût  l'ouverture  ou  fon  corps  fe  froifioit 
A  méfure  qu'il  y  pafioit; 
.    Mais  locfqu'avec  bien  delà  joi't 
Il  fut  dehors  tenant  û  proye,    , 
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qu'il  vît  par  l'endroit  qu'il  avoir  traverff, 
Une  grande  &  maudite  Lice 

8 aï  jappoit  après  lui ,  le  poil  tout  hériili!  ;     ' 
Dieux,  s'écrta-t'il ,  faites  qu'il  rapétûTc 
Ce  grand  trou  par  où  j'ai  patte*. 
"  Selon  le  tems  &  la  rencontre, 
*  On  veut  également  &  le  pour  &  le  contre. 

XIV.  VAftrohgut. 

UN  Alîrologue  allant  la  nuit. 
Les  yeux  levez  au  Ciel,  qu'atentif  il  ré- 

garde, 
Tomba  dans  un  puits  par  mégarde, 
Et  fit  en  tombant  un  grand  bruit; 
Hommes  &  Dieux  au  (ecours  il  apelle  ; 

Un  voifin,  homme  de  cervelle, 

T  courut  &  lui  dit:  bien  fort  vousvoastrompie* 

D'avoir  voulu  des  Cieux  pénétrer  la  feience 

Vous  qui  n'avez  pas  connoiflàncc 

Des  choies  qui  font  ï  vos  pieds. 

"Tel  veut  du  monde  entier  connoître  le 

fyfteme, 
"  Oui  ne  fe  connoît  pas  lui-même. 

XV.  LsRurmi&laCigalt. 

DE»  prudentes  Fourmis  la  Famille  frugale 
Eipofoitaufoleil  fes  grains  pour  les  lécher, 
Lorfqu'unc  famélique  &  mourante  Cigale 
Les  fiplia  de  fe  laifTer  toucher 
A  fa  mîfére  fans  égale. 
Une  vieille  Fourrai,  qtfellefcandatîfoit, 
L'interrogea  de-ce  qu'elle  raifort 
Pendant  la  faifon  des  javelles. 
Elle  dit,  je  chamois ,  &  le  brait  de  mes  ailes 
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Chirmoit  des  moiflbnneurs  le  travail  &  l'ennui  \ 

Vous  chantiez,  répondit  la  vieille  ménagère, 

Et  bien  dancez  donc  aujourd'hui, 

Que  la  faim  vous  rend  (1  légère. 

"Tout  homme,  s'il  n'eft  hebeté, 

"  Doit  fooger  a  l'hyver  quand  il  cil  en  été*. 

'  XVI.    Mtrcurt. 

UN  jour  le  Maître  du  Tonnerre 
Envoya  gerçure  fur  Terre 
Avec  ordre  de  départir 
A  tous  les  Artifims  le  talent  de  mentir. 
Il  rit  auffl-tôt  un  breuvage 
Qui  conféroit  cet  avantage. 
Chacun  en  prit,  H  en  relia  beaucoup. 
Mais  le  Tailleur  acheva  tout  d'un  coup. 
Et  par  lui  feul  la  couppe  fut  tarie. 
Ce  jus  de  tous  les  jus  lui  fembla  le  meilleur, 
Et  de  11  vient,  qu'en  fait  de  meutérie, 
Nul  Artifàn  n'aproche  do  Tailleur. 

XVII.   LeVteiBard&UMort. 

UN  Vieillard  Bûcheron  laffé  de  fon  travail, 
Et  de  porter  une  charge  fi  lourde, 
Mit  a  bas  fa  grofîè  falourde, 
Sa  ferpe ,  fa  cognée  &  tout  fon  atirail  ; 
Puis  conjura  la  Mort  de  venir  à  ton  aide; 
Elle  vint  auffi-tôt.  Il  la  trouva  fi  laide, 
Que  de  crainte  &  d'horreur  il  étoît  tout  en  eau. 
Que  me  veuï-tu  ?  lui  dit  lefpeâreépouvcntable. 
Que  vous  m'aidiez,  réprit  ce  miférable, 
A  me  remettre  mon  fardeau. 
"  Te! ,  de  la  Mort  rit  &  plaifànte, 
"  Qui  tremble,  quifrémitdès  qu'elle fe  préfente. 


.  Google 


V*    .       FABLES 

XVIII.  LtPÎH&UCMftte. 

LF.s  Oifeauï  aiTembl  eï  pour  fe  choifir  un  Roî- 
Rêgardoient  qui  d'entr'cux  en  étoit  le  plot 
digne, 
Le  Pan  par  on  orgueil  infigne 
Crut  mériter  de  leur  donner  la  loi. 
De  tk  taille  fuperbe  &  de  fon  beau  plumage 
Il  fit  un  ti  bel  étalage, 
Que  tout  le  Peuple  des  oifeanr 
Depuis  le  fier  Faucon  jufqu'auï  moindres  moi- 
neaux, 
Alloit  lui  donner  Ton  fuffrage: 
O  bel  oifeau ,  dit  la  Chouette  alors. 
Si  l'Aigle  arec  fon  bec  &  fa  cruelle  ferre 

Vient  à  nous  déclarer  la  guerre, 
Arec  quoi  pretens-tu  répouficr  (es  éforts  ? 

"  Quand  il  s'agit  de  la  Toute-puhTance, 
*  LYfprit  doit  fur  le  corps  avoir  la  préférence. 

XIX.  Le  jour  de  Fête  &  le  jtur  Ouvrier. 

Autrefois  le  jour  Ouvrier, 
Miferable  gagne-dénier, 
S'étant  mis  follement  en  tête. 
De  quereller  le  jour  de  Fête, 
Lui  fit  d'un  air  audacieux , 
Mille  réproches  odieux. 
Vous  rivez,  lui  dît-il,  dos  emploi,  fans  ries 
taire. 
Et  toujours  dans  la  bonne  chère, 
Prodiguant  follement  &  même  avec  foreur, 
Le  fruit  de  mon  trille  labeur- 
Quoi  donc,  pouvez- vous  méconnoître 
L'Auteur  unique  de  votre  être? 

(Loi 
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(Lui  répondit  d'un  ton  plus  radouci; 

Le  noble  Jour  qu'il  qnerelloît  ainli  ) 
De  me  nourrir  ce  vous  eft  rtiofe  honnête, 

Et  vous  auriez  tort  d'oublier, 
Qu'il  ne  féroit  an  monde  aucun  jour  Ouvrier, 

S'il  n'éroit  point  de  jour  de  Fête.  * 
"Les  grands  Seigneurs  quoi  qu'ils  nefalTenr  rien, 
"Des  Peuples  toutefois  font  l'unique  foûtien. 

*  Cela  ejï  fondé  fier  ce  que  Dies  Profeitus  qui 

fignifhe  un  jaier  Ouvrier ,   vient  de  Dies  FeltliS, 
quifignifie  un  jour  de  Fête. 

XX,  Les  Afnet  cjf  Jmfhtr. 

LEs  pareûeux  Baudets ,  gent  fournoife  & 
maulîàde,  i 

Un  jour  vers  Jupiter  vinrent  en  ambaffade. 
Les  prier  qu'ils  fufïènt  eicmts 
.   De  porter  déformais  des  fardeaux  iï  pèlans. 
Le  Souverain  des  Dieux  voulant  leur  taire  en- 
tendre 
Qu'ils  ne  s'y  dévoient  pas  atendre, 
Leurditenfemocquant,qu'ilsauroientdurépos 
Lorsqu'ils  pîflèroîcnt  tant  &  de  telle  manière, 
•Qu'ils  formeraient  une  rivière. 
Les  Baudets  furent  afïèz  lots 
Pour  croire  férieux  ce  folâtre  propos. 

Et  de  là  vient  que  toute  béte  Aline, 
Qui  toujours  du  travail  cherche  à  fe  difpenfer, 
Dès  que  defon  femblable  elle  aperçoit  l'urine. 
Se  met  auffi-tôt  à  piùer. 

Fin  du  fàund  Livre. 
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TROISIE'ME    LIVRE. 

PREMIERE     FABLE. 
'     Un  Maître  &  fit  chient.  , 

UN  bon  Bourgeois  fe  voyant  retenu  , 

Par  un  vilain  tems  continu , 
Dans  une  de  fes  métairies, 
'.   Mangea  d'abord  de  fes  Troupeaux  _ 
I^es  chèvres,   les  moutons,   les  biéhis,  les 
agneaux , 
Et  vécut  de  fes  Bergeries  ; 
Le  tems  continuant,  les  bêtes  de  labour 
Fournirent  de  viande  à  leur  tour  ; 
Les  chiens  épouvantez  de  ce  qu'ils  voyoient 
faire. 
Fuyons,  dirent-ils promptement ; 
Puifqu'on  n'épargne  pas  le  bcftail  neceflâirc, 
Nous  n'éviterons  pas  on  pareil  traitement. 
"  Pour  fes  amis  quand  un  cceur  n'eft  pas  ten- 
dre, 
"  L'étranger  n'en  doit  rien  attendre. 

II.    LeCerf&fi*Fàt. 

LE  Fan  d'un  Cerf  dît  un  jour  1  fon  père. 
Vôtre  taille  eft  deux  fois  plus  haute  &  plus 
légère 
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Que  celle  d'aucun  chien  ;  vôtre  front  ett  armé 

D'un  bois  perçant  &  redoutable, 
D'où  vient  que  votre  cœur  eft  toujours  alarmé:' 

Ce  que  tu  dis  eft  véritable. 

Mon  fils,  reprit  le  Cerf,  &  le  Ciel  favorable 

M'a  fait  prélent  de  tous  ces  biens  f 

Mais  dès  que  j'aperçois  des  chiens, 

Ou  que  de  leur  abboy  mon  oreille  eft  frapée; 

Par  cet  éfroyable  début 
D'une  lî  vive  peur  mon  ame  efl  occupée. 
Qu'en  mes  pieds  feulement  je  cherche  mon 

faiut. 
"  Les  Poltrons  n'ont  jamais ,  pour  calmer 
leurs  alarmes, 
.  "  Ni  d'aflèz  bons  remparts,  ni  d'aflèz  bonnei 
armes. 

III.    Lts  deux  Grenouilles. 

A  Travers  de  longs  champs  arides 
Quebruloît  l'ardeur  de  l'Eté, 
Deux  Grenouilles  alloien* cherchant  des  lîeuï 
humides, 
Pour  y  loger  en  fênreté. 
Un  puits  plein  d'eau  luifante  &  claire 
Se  rencontra  dans  leur  chemin  ; 
.  Voila,  dit  l'une,  nôtre  affaire  ; 
Tenons-nom  dedans,  ma  commère. 
L'autre  d'un  fëns  un  peu  plus  fin, 
Répondit,  n'allons  pas  fi  vite, 
De  peur  de  nous  en  repentir  1 
Car  fi  l'eau  tariflbit  dans  cet  aimable  gîte, 
Comment  pourrions-nous  en  fortir? 
"  Une  entréprifé  efl  mal  conçois, 
"  Quand  on  n'en  voit  pas  bien  rifloe. 
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IV.    V Avère. 

'ÇOus  terre,  &  dans  un  lien  que  perfoniut 
O  n'habite, 

Un  Avare  avoit  mis  fon  argent  et  fon  or, 

£t  tout  les  jours  il  leur  rendoit  vifite  -, 
Un  voifin  qui  le  vit,  enleva  le  tréfor. 
L'Avare  de  rétour  &  trouvant  le  lieu  vnide, 
De  douleur  s'arracha  la  barbe  &  les  cheveux, 
Et  de  cent  coups  de  poing  fe  rendit  tout  livide , 
Lamentant  à  longs  cris  fon  deftin  malheureux. 
Allez,  dît  un  Partant ,  dans  cette  même  terre, 

Où  l'on  a  pris  votre  tréfor, 

Enfouir  une  groflè  pierre, 

Et  croïez  qu'elle  eft  toute  d'or. 
La  pierre  vous  fera  d'un  suffi  grand  ufàge 
Que  l'argent  dont  le  vol  vous  afflige  à  tel 

point. 
"L'Avare  malheureux  n'ufe  pas  davantage 

"Des  biens  qu'il  a,  que  de  ceux  qu'il  n'a 
point. 

V.     Le  Sanglier  £#  U  Renard. 

UN  Sanglier  aiguifoit  contre  un  tronc , 
De  fes  dents  la  pointe  cruelle  ; 
Un  Renard  quipaflbit  lui  dit,  &  pourquoi  donc 
Vous  fatiguer  ainfi  n'ayant  point  de  querelle? 

ie  ne  croi  pas ,  dit-î] ,  qu'il  foit  hors  de  propos 
)e  faire  ce  travail  lorfqne  j'ai  du  repos  ? 
Au  milieu  du  péril,  an  milieu  des  alarmes. 
Je  prendrais  mal  mon  tems  pour  aiguifer  mes 
armes. 
'  "  De  loin  contre  le  fort  qui  préparc  fon  cœur 
"Ledomte,  ou  lefuponeavccplus  de  vigueur. 
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V  I.    Lu  deux  Afnet. 

DEux  Afncs  cheminant,  l'un  d'épongé» 
chargé. 
L'autre  de  fel ,  fur  leur  partage 
Rencontrèrent  un  marefcage, 
Où  celui-ci  tombant  rut  prefque  fubmergé, 

Maïs  au  béfoin  prenant  courage, 
Et  le  Tel  fe  fondant,  il  rut  fort  foulage. 
D'en  taire  autant  l'antre  eut  envie, 
Mais  les  éponges  prenant  l'eau, 
Si  pelant  «Tînt  le  fardeau, 
Qu'au  fond  du  lac  l'Afiw  perdit  la  vie.    , 
"D'un  même  avis  &  d'un  mêmeconftïl, 
"  L'événement  n'eÛ  pas  toujours  pareil. 
VII.     LiFaxfarv». 

UN  homme  grand  vanieur  ,  mille  exploit! 
racontait 
Faits  par  lui  dans  un  grand  voyage  ; 
Surtout,  lorfqu'à  Rhode  il  étoir, 
D'avoir  (àuté  jufqu'au  premier  étage. 
Que  pour  en  taire  autant  plufieurs  ayant  tâché, 
Aucun  à  beaucoup  près  n'en  avoit  aproché, 

?u'il  avoit  de  témoins  une  troupe  infinie, 
eus  gens  d'honneur ,  tous  gens  de  qualité. 
.  II  efl,  lui  dit  alors  un  de  la  compagnie. 
Pour  éclaircir  la  vérité. 
Un  moyen  bien  plus  leur  &  beaucoup  plue 

commode, 
Car  d'oiiir  des  témoins  H  feroit  ennuyeux, 

Imagînez-vous  d'être  à  Rhode, 
Et  faites-nous  ici  ce  faut  prodigieux. 
"  Le  difeours  eft  peu  néceflàire, 
*  Quand  il  ne  s'agit  que  de  faire. 
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VIII.     Lt  Devin. 

JN  dtfeur  de  bonne  avanture, 
Au  milieu  d'un  grand  carrefour, 
Difoîc  à  tous  vénans  comme  une  chofe  feoie, 

Ce  qui  dévoit  leur  ariver  un  jour. 

Un  homme  en  cette  conjoncture, 

Vint  l'avertir  tout  éfoufflé. 
Que  chez  lui  des  voleurssYtamfait  ouverture, 

Avoient  tout  pris  &  tout  raflé. 

O  Ciel .'  s'écria  le  Prophète, 

Percé  d'une  vive  douleur, 
Qui  pouvoit  deviner  un  G  tritte  malheur  ? 
Et  courut  voir  comment  la  chofe  s'étoit  faite. 

Un  Goguenard  en  ce  moment, 
Se  mit  à  rire  &  lui  dit  plaifamment  ; 
Brave  Devin  ,  dont  le  favoir  fuprême 
Nous  prédit  l'avenir  fans  jamais  héfîter; 

Vous  déviez  vous  dire  à  vous-même 
Ce  fâcheux  accident  afin  de  l'éviter. 

"  Qui  ne  voit  goutte  en  fon  araire, 

"  Dans  celles  d'autrui  ne  voit  guère. 

IX.     L'Jfue,   le  Corbeau  y  le  Loup. 

UN  Afiie  écorché  jufqu'aux  os,  * 

PaiiToît  le  long  d'une  prairie  ; 
Un  Corbeau  carnacier  fè  percha  fur  fon  dos , 

Et  fans  lui  donner  du  repos, 

Le  bequetoit  avec  furie. 
L'Ame  de  braire  en  tordant  le  mufèau , 

Et  de  faire  horrible  grimace,' 
De  ruer ,  de  changer  de  place, 
§ansfe  pouvoir  délivrer  du  Corbeau. 

Un  Muletier  témoin  de  l'avantùre, 
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Rîoit  de  tout  fou  cœur  &  même  outre  méfurej 
Un  Loup  dans  la  forêt  caché, 
.  Difoit,  hélas!  que  je  luis  miférable, 
Si-tôt  que  je  parois ,  pn  me  court ,  on  m'ac- 
cable, 
Et  celui-ci  qui  fe  tient  ataché 
Sur  ce  pauvre  Afne  qu'il  déchire. 
On  le  voit ,  on  le  foufre  &  l'on  n'en  fait  que 


X.    Le  Renard  ty  la  Ronce. 

SUr  une  haute  haye  un  vieux  Renard  perché, 
A  pas  lents  &  craintifs  eifayort  d'en  des- 
cendre; 
Vilainement  il  auroît  trébuché, 
Si  dans  l'inftant  &  déjà  tout  panché. 
Aux  branches  d'une  Ronce  il  n'avoit  fû  Ce 

prendre. 
La  Ronce  qu'il  faifit  vivement  l'écorchaj 
Lui ,  plus  vivement  s'en  ficha, 
Et  levant  là  patte  fangtante, 
C'efibieu  être,  dit-il,  en  lui  montrant  les  dents, 
Une  maudite  &  malheureulè  plante 
De  mal-traiter  aînfi  les  gens. 
La  cruelle  &  maligne  Ronce 
Sans  s'émouvoir  lui  fît  cette  réponfè; 
Mais  vous  vieil  &  prudent  Renard, 
Ce  tour  n'eft  poinr  dn  tout  des  vôtres; 
C'eft  trop  fe  conduire  au  hazard  ; 
Doit-on  me  prendre  ainli,  moi  qui  prens  tous 

les  autres? 
"  De  celui  dont  la  pente  eft  de  nuîre  toujours, 
"  On  ne  doit  point  efpérer  de  fécours. 
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XI.    Le  Renard  &  le  Singe. 

A  Force  d'ongles  &  de  dents, 
Le  fier  Lion  malgré  tons  prétendant, 
Roi  des  Brutes  fe  fit  élire, 
Et  pour  l'honneur  de  fon  Empire 
Voulut  que  comme  mutilez, 
Tons  Animaux  fans  queue  en  fuflent  exilez. 
Un  Renard  des  plus  fins  plie  auiïi-tôt  bagages 
Un  Singe  préparé  pour  le  même  voyage, 
Lut  dit  -,  &  pourquoi  fuyez-vous  ; 
Nul  n'a  de  queue  un  fi  bel  équipage, 

Vraiment  c'elt  fe  mocquer  de  nous. 
Nullement,  réprit-il ,  qui  peut,  je  vons  de* 

mande, 
M'afleurer  que  le  Rot  qui  n'aime  que  le  fane, 
Quoique  j'aye  une  queue  &  fi  belle  &  fi  grande, 
N'infcrira  pas  mon  nom  fur  la  trifte  légende 
De  ceux  qui  n'en  ont  point  &  même  au  pre- 
mier rang  ? 
**  Sous  un  Tyran  cruel ,  guéres  n'eft  préférable 
"  Le  fort  de  l'innocent  &  celui  du  coupable. 

XII.  Deux  jeunet  hommes  &  »»  Cuifwier. 

DEux  frîppons  refiez feuls  avecunCuûlmer 
Qui  travailloit  de  fon  métier, 

Lui  prirent  un  morceau  de  viande; 

De  ce  larcin  l'un  étoit  le  voleur, 

Et  l'autre  étoit  le  receleur. 
Le  Cuilinier  inquiet  leur  demande, 

Qu'eft  devenu  ce  gros  jarret  de  veau 

Qui  t ont-- 1- l'heure  étoit  fur  cette  table? 
Je  veux  périr,  dirl'un,  &  périr  mîferable, 

Si  j'ai  dérobé  le  morceau. 
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L'antre  dit  en  jurant  d'une  façon  pins  forte. 
Teconfms,  fijel'ai,  que  le  diable  m'emporte. 
Le  Coilînier  leur  dit  ;  vous  pouvez  tnedupper 

En  jurant  de  cette  manière  ; 
Mais  pour  Dieu,  qui  de  tout  a  connoîflance 
entière, 
Vous  ne  laurier  pas  le  tromper. 

XIII.    Le  Loup  &  U  femme. 

UN  Loup  que  la  faim  maîtrifott, 
Entendit  un  enfant  qui  fous  un  chaumière, 
Crioit  d'une  horrible  manière, 
Et  fa  mère  qui  lut  difoit, 
Si  vous  ne  vous  taifez,  je  m'en-vaîs  tout-à- 
Itwure, 
Qnèrtr  le  Loup  pour  vous  manger; 
Le  Loup  attiré  par  ce  leure , 
Attendoit  qu'on  ouvrît,  mais  tout  vint  a 
changer  ; 
Car  il  entendit  cette  Mère, 
Ouï  tout  à  coup,  cédant  d'être  en  colère, 
Dit  a  ton  fils,  d'un  ton  flateur  &  doux. 
Qu'il  efl  beau  mon  enfant,  que  mou  fils  eft 

aimable, 
Si  le  Loup  vient  il  n'aura  que  des  coups. 

Nous  le  tuerons  te  miférable. 
Quelles  gens!  dit  le  Loup,  s'en  allant  triftement, 
Ils  parlent  d'une  forte  &.  font  tout  autrement. 

XIV.    Les  Rats  (^  le  Chat. 

TTMetroupedeRatsqu'un  gros  Chat  dcToloîe, 

*■*  Au  haut  d'une  maifon  fages  fe  retirèrent, 

Et  là  fi  bien  feriranchèrent, 

Que  le  Chat  plus  ne  le  troubloît  ; 

Mais  comme  à  mal  penfer  le  Chat  toujours 

s'amufe . 
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Il  s'avifà  d'une  maligne  rufe; 

Contre  le  mur  il  fè  pendît 
Par  les  pieds  de  derrière  au  bout  d'une  cheville, 

Et  comme  un  mort  il  s'étendit. 

Je.  vos  bien  ton  corps  qnï  pendille, 

Dit  un  fage  Rat  qui  le  vit; 

Mais  fi  fortement  je  t'abhorre 
Et  je  crains  tant  d'être  pris  au  collet, 

Que  quand  tu  féroîs  un  fouffiet, 

Je  ne  m'y  fiérois  pas  encore. 
"  Sagement  fait  qui  craint  d'être  trompé  ; 
"  Mais  fooven t  quoi  qu'on  craigne ,  on  fe  trou- 
ve atrapé. 

XV.    Lt  Cvbea*  &  k  R/**rJ. 

SUr  le  haut  d'un  Chêne,  un  Corbeau 
Ténoit  dans  fon  bec  un  fromage; 
Quel  eft  ce  merveilleux  Oifeau 
Que  je  voi  là  fur  ce  branchage? 
Dit  un  Renard  j  qu'il  eft  grand,  qu'il  eft  beau! 
'     Rien  n'aproche  de  fon  plumage; 
Aux  moindres  rayons  du  foleil. 
Il  prend  mille  couleurs  d'un  éclat  fans  pareil- 
Aimable  Oifeau  je  vous  feluc  ; 
Si  vous  charmez  l'ouïe  aufîî-bien  que  la  veuë, 
Je  vous  tiens  le  pins  beau  des  habitans  de  l'air. 
Sans  même  en  excepter  l'oifeau  de  Jupiter. 
L'Oiieau  pipé  fit  (on  ramage. 
Et  lailia  tomber  fon  fromage. 
Corbeau,  dit  auffi-tôt  le  Renard  qui  le  prit, 
Vous  avez  tout  hors  de  l'cfprit. 
"  Louer  en  face  cQ.  une  lâche  rufe, 
"  Et  pour  s'y  laifljèrprendre,  il  faut  être  bien  bu  fe- 
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•  XV I.     La  Fourmi. 

L'Agiflànte  Fourmi  fut  unhommeautrefoit 
Attaché  fans  cefle  à  l'ouvrage, 
Allant  même  la  nuit  dans  les  Près,  dans  les  Bois, 
Et  dans  les  Bleds  de  tout  (or  voifînage. 
Pillant,  volant  fans  méfure  (t  fans  choix. 
Jupiter  eut  horreur  d'un  pareil  brigandage. 
Et  pour  l'honneur  du  genre  humain, 
En  un  infecte  vil  le  transforma  foudaîn, 
Sans  rien  changer  aux  mœurs  qui  font  tou- 
jours les  mêmes  ; 
Car  encore  la  Fourmi,  durant  tous  les  Etiez, 
Avec  des  foins  &  des  peines  extrêmes, 
Vole,  emporte  &  ravît  les  grains  de  tous  cotez. 
"  Changer  d'état  eft  chofeaûez  vulgaire, 
"  Maïs  de  changer  de  mœurs,  cela  ne  le  voit 
guère. 

XVII.     La  Chouette. 

UN  Berger  ayant  pris  une  jeune  Chouette 
Son  pied  d'un  fil  il  enlaça , 
Et  pour  jouet  à  fon  Sis  la  lailTa, 

La  pauvre  Bête  étoit  bien  inquiète  » 
Et  déplorant  fon  trille  fort, 
Avec  l'Enfant  s'ennuyoît  fort. 
Lafle  donc  de  vivre  captive, 
Adroitement  elle  s'efquive  ; 
Et  s'alla  pécher  loin  de  là 

Sur  un  arbre ,  où  le  fil  qu'elle  traîne  après  elle, 
Dans  un  fourchu  (i  bien  s'entortilla, 
Que  plus  elle  baitit  de  l'aile, 
Plus  le  maudit  ai  s'embrouilla. 

Voyant  donc  que  la  mort  étoit  inévitable; 
Hélas  que  je  fuis  miférable, 
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Difoit-elle  en  fe  débattant  ; 
Pour  n'avoir  pu  me  voir  doucement  aflervîe 

Sons  un  maître  qui  m'aimoit  tant. 
Avec  la  liberté  je  perds  encor  la  vie. 
**  Ponrfuïr  un  léger  mal,  une  foîbte  douleur, 
"  Souvent  Ton  tombe  en  un  affreux  malhcut. 

XVIII.    L'OifeUur  fj>  PAMett*. 

PRès  d'un  Chêne  où  s'émit  pofée 
Une  Alouette  peu  rufée, 

Un  Oifeleur  rendoit  fes  rets. 

Sur  le  blond  chaume  des  guerett, 

Que  faites-vous  là,  lui  dit-elle. 
Je  bâtis  une  ville  avec  fa  citadelle, 

Lui  répondît  le  perfide  Oiicleur; 
Enfuite  il  fe  cacha  dans  d'épaifles  brouflàïHes: 
L'Alouette  qui  crut  ce  difconrs  enjôleur. 

Descendit  pour  yoir  les  murailles 

De  la  ville  qu'on  bâti/Toit, 
Sans  fonger  qu'en  des  lacqs  elle  s'embarafloit- 

Le  traître  Oifeleur  plein  de  joïe, 

Révint  ponr  enlever  &  proye  ; 
L'Alouette  connut,  mais  il  n'étoit  plus  terni, 

Qu'elle  étoit  une  malhabile , 
Et  lui  dit,  fi  jamais  tu  bâtis  cette  ville 

Tu  n'auras  guère  dTiabitans. 
"  Quand  un  Prince  eft  rempli  d'orgueil  ot  d'a- 
varice 
"  Il  faut  que  fon  Etat  p'ériflë. 

XIX.   L*CjpK&rOy. 

UN  Cigne  avec  une  Oye  auffi  blanche  que  loi 
Dans  une  cour  pauoient  leur  vie a 
Celui-ci  pour  charmer  l'ennui 
Par  Ibn  aimable  mélodie; 


Cooyk 


DEFAERNE.  4*» 

Et  celui-là  bien  gros,  bien  gras 

Pour  fournit  un  ample  repas  -, 
Le  foir  te  Cuifinier  fiiivant  Tordre  du-maître, 
Qui  de  l'Oye  à  fouper  défiroît  fe  répaître, 
Prit  kCigne  au  lieud'elle&l'atloit  par  malheur 

(  Trompé  qu'il  eft  par  la  couleur  ) 

Immoler  (ans  cérémonie; 

Lorfque  pour  déplorer  £bn  fort 
Il  pouffa  de  fa  gorge  une  telle  harmonie 
Que  reconnu  pour  Cigne  il  évita  la  mort. 
"  De  grands  périls  quelquefois  on  fe  tire. 

Far  la  force  de  fon  bien  dire. 

X  X.     Les  deux  Grenouilles. 

DEux  Grenouilles  vivoient  en  bonne  intel- 
ligence, 
L'une  dans  une  ornière  où  de  l'eau  s'arrétoit. 
L'antre  dans  un  Eftang  où  l'eau  claire  nottoir; 
L'Efté  contraire  à  cette  humide  engeance 
Brûlant  les  Prez  &  les  goérets , 
Celle-ci  dit  à  là  commère  : 
Le  hâle  va  fécher  vôtre  vilain  marais 
Vend  chez-moi,  là  Ton  fe  de&ltere 
D'une  belle  eau  qu'on  y  boit  à  longs  traits: 

Commère,  excufez-moi,  dit  l'autre, 
Ma  démeure  vaut  bien  la  vôtre , 
J'en  fuis  contente,  &  je  m'y  plais, 
Autant ,  &  plus  que  dans  une  rivière. 
Un  chariot,  deux  jours  après 
En  panant  Técrafa  dans  fa  boueulè  ornière. 

"  Qui  diffère  à  fe  convertir, 
"  Voit  fouvent  que  la  mort  prévient  fon  re- 
pentir. 
Firt  du  trùffhM  Livre. 
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QUATRIEME    LIVRE.     , 

PREMIERE     FABLE. 

La  Femme  b5  U  Médecin. 

Autrefois  une  Femme  aveugle  de  çhaffie 
Convînt  avec  un  Médecin 
Grandement  fujet  au  larcin, 
Pour  la  guérir  de  cette  maladie. 
Ce  Médecin  chaque  Jbis  qu'il  fortoit    ■ 
Après  avoir  apliqué  (à  tutie 
Toujours  quelque  meuble  emportoit  ; 
Tant  il  en  prit  que  plus  il  n'en  reftoit. 

Dès  qu'un  peu  mieux  qu'à  l'ordinaire 
La  malade  et  tes  yeux  vinrent  à  fe  porter , 
Glorieux  d'avoir  Içû  logement  la  traiter 

Il  lui  demanda  ion  fâlaire: 
Elle  lui  dit,  je  voi  moins  que  jamais  ; 

■  Car  je  voyoîs  aifément  &  fans  peine 
Pcsmeubles,  debtjouxnumaifontooteplcine. 
Je  n'y  vpi  plus  rien  déformais. 
"  Par  de  nouveaux  mauvais  offices 
"  Souvent  on  perd  le  prix  de  fes  premiers 
fervices. 
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IL    Le  Bouvier. 

UN  Bouvier  menant  Ton  troupean 
Au  travers  d'une  forêt  fombre, 
Et  de  fes  animaux  voulant  fçavoir  le  nombre 

Trouva  qu'il  y  manquoit  un  Veau. 
O  Jupiter,  dit-il ,  prend  pitié  de  ma  peine, 
Si  tu  me  faits  trouver  le  voleur  qui  remmène 
Je  te  confacre  un  Chevreau. 
Dans  le  plus  creux  de  la  vallée 
Il  n'eut  pas  fait  cinquante  pas, 
Qu'il  vit  un  grand  Lion  fous  lafombrefeuillée, 

Qui  du  Veau  faifoit  fon  repas, 
lie  Bouvier  crut  alors  aller  ceflèr  de  vivre, 
Et  s'écria.  Rot  des  Dieux  immortels, 
J'orre  un  Bœuf  tout  entier  à  tes  fâcrra  Autels 
Si  d'un  li  grand  péril  ta  bonté  me  délivre. 

"  Souvent  on  cherche  avec  chaleur 
*  Ce  qu'on  ne  peut  trouver  que  par  on  grand 
malheur. 

III.    La  Biche  &UVig~. 

U  Ne  Bîche  étant  pourfai  vie 
Par  de  jeunes  Çhaflènrs  fort  vifs  &  fort 
ardens, 
Trouve  une  Vigne  &  pour  fauverla  vie, 

S'y  jette  &  fe  cache  dédans. 
Les  Veneurs  abeuez  pouffent  plus  loin  leur 
chatte, 
La  Biche  qui  croit  bonnement 
Etre  en  lieu  déformais  où  rien  ne  la  menace, 
Se  mit  à  manger  goulûment 
La  fraîche  &  naiirante  verdure 
.  Qui  loi  fervoit  de  couverture. 
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Cela  ne  le  fit  point  fans  quelque  mouvement 

Que  les  ChafTeurs  virent  dans  le  moment  s 
S'étant  donc  auffi-tôr  doutez  de  l'avanrare, 
Ils  vont  droit  à  la  Biche  &  décochant  leur* 
traits , 

Lui  font  une  large  bleffore 

Dont  elle  mourut  tôt  après. 
En  mourant  elle  dit.  Que  mon  dcfh'n  eft  rade 
D'être  moi-même  ainiï  caufe  de  mon  trépas  > 
Mais  je  l'ai  mérité  par  mon  ingratitude; 

Car  en  vérité  n'efi-ce  pas 
Un  traitement  bten  lâche  &  bien  indigne 

De  manger  une  pauvre  Vigne     ,. 

Qui  vous  reçoit  entre  (es  bras, 
"  Jamais  le  Ciel  ne  manque  à  punir  les  ingrats. 

IV.    Les  Rats. 

UN  jour  s'aflèmblerem  les  Rats 
Four  prendre  meurcment  des  méfures  ca< 

taises- 
Contre  le  Chat  &  (es  courtes  foudaines 
Qui  défolotent  tous  leurs  Etats  ; 
Un  d'eux,  Rat  de  bonne  cervelle, 
Sans  s'étendre  en  dîfcours  ne  leur  dît  que  ce 

mot; 
IlTaut  au  cou  du  Chat  attacher  on  grelot, 
Qui  nous  avertira  de  gagner  la  venelle. 
L'avis  fut  applaudi  de  tous  ; 
Mais  an  vieux  Rat  à  barbe  blanche 
Leur  dit,  de  tout  mon  cœur  je  partche 
A  l'avis  du  grelot,  je  trouve  ainfi  que  voue 
'      Qu'on  ne  fçauroit  jamais  eu  prendre 
Un  plus  fente"  :  mais  qui  de  nous 
Au  cou  du  Chat  ôfcra  l'aller  pendre  ? 

»Xi6 
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**  Le  principal  n'eft  pas  de  projeâer 
"  Mais  de  fijavoir  exécuter. 

V.    Mercure  &  un  Sculpteur. 

UN  jour  Mercure,  qui  vouloir 
SçavoirenquelleeftimeilétoitruTlaTerfe, 
Entra  chez  ud  Sculpteur  où  du  Dieu  du  Ton- 
nerre 
L'augulie  image  s'étalloit  ; 
Il  demanda,  combien  elle  valoir.  ; 
Si  pen  la  fit  te  Statuaire 
Que  le  Fils  en  fëcret  fe  moqua  de  fon  Père. 
Enfulte  il  vit  Junon  qui  belle  &  Tans  défaut 
Fut  eftimee  un  peu  plus  haut. 
Ayant  enfin  regardé  fon  Image 
Il  crut  que  le  Sculpteur  la  féroit  davantage» 
Parce  qu'il  elt  un  Dieu  qui  rend  pécunieux , 
Parce  que  les  beaux  Arts  fç.ivammenul  exerce. 
Qu'il  eft  le  Meffager  des  Dieux 
Et  qu'il  préfide  à  tout  commerce. 
Ayant  donc  demandé  quel  en  étoit  le  prix 
Prenez,  dit  le  Sculpter,  l'une  &  l'autre  Figure 
Et  par  delliis  vous  aurez  le  Mercure. 
"Souvent,  pour  qui  s'eftime  on  n'a  que  du 
mépris. 
VI-    Le  Satyre  &  P Homme. 

Autrefois  l'Homme  &  le  Satyre 
Vivoient  en  parfaite  union  : 
Un  incident  que  je  vais  dire , 
Mit  entre  eux  la  divifion. 
Pendant  onfroid  cuifant qui  glaçoit  toute  choie, 

Le  Satyre  s'apercevant 
Que  dans  lès  mains  l'Homme  foufloit  fou  vent, 
Voulant  en  apprendre  la  caufe  j 
Ee 
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?ëft ,  dît  l'homme ,  qu'aiiili  je  m'échanfe  les 

doigts. 

Enfuite ,  car  enièmble  ils  mangeoient  quel- 
quefois , 
On  lenr  fervit  d'an  jus  d'une  chaleur  extrême* 

l'Homme  en  prît  &  fou  (la  délias. 
Pourquoi ,  dit  le  Satyre  encoifouflerde  même, 
C'eft,  dit  l'homme,  qu'ainfï  je  rafrachiscejus. 
Le  Satyre  irrité,  lui  dit,  eit-ce  là  comme 
On  doit  agir  quand  on  va  droit  s 
Adieu,  je  ne  veux  point  d'un  homme 
Qui  fouile  également  &  le  chaud  &  le  froid. 
"  Il  faut  en  fait  d'amis  éviter  la  rencontre 
**,Dc  tout  homme  qui  dit  &  le  pour  &  le 
contre. 

VII.    LeCbhat&FAfHe. 

D'Un  même  Maître  &  l'Ame  aie  Cheval, 
Tous  deux  chargez  faifoient  voyage, 
L'Afue  acablé  fous  le  faix  du  bagage, 
Alloit  priant  l'autre  animai 
D'en  vouloir  prendre  une  partie; 
Le  Cheval  ne  l 'écouta  pas, 
Et  l'Af'ne  au  bout  de  quatre  pas 
Sons  le  fardeau  laiflâ  la  vie. 
Le  fier  Cheval  fe  vit  alors 
Malgré  ton  arrogance  extrême 
Contraint  de  porter  fur  fon  corps 
Le  fais  de  l'Ame  &  fa  peau  même. 
Ciel  !  cria-t'il,  quel  cflmonfort?. 
Pour  avoir  rémfé  par  une  humeur  trop  fiére 
D'aider  mon  compagnon  qui  vient  de  tomber 

,  mon, 
Seul  je  porte  aujourd'hui  la  charge  toute  entière. 
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"  Si  l'homme  accommodé  n'aide  le  malheureux 
"  Ils  t'en  trouveront  nul  tous  deux. 

VIII.    Le  Trompeur  £*?  Apollon. 

UN  homme  fin,  ou  qui  fe  croyoit  tel, 
Dans  fa  main  tenant  une  Grive, 
D'Apollon  Delphien  alla  devant  l'Autel 
Lui  faire  cette  tentative. 
La  Grive  que  j'ai  dans  ma  main 
Eft-elle  morte,  eft-el le  vive  ? 
Avec  ce  profane  deflèin, 
Si  vive  il  l'a  difoit ,  de  l'étouffer  foudain  ; 
Si  morte,  de  laiflèr  envoler  la  captive. 
Apollon  répondit  Tans  le  moindre  embaras; 
Elle  ell  morte,  elle  eftviveainfi  que  tu  voudras. 

"  N'eft-ce  pas  une  erreur  extrême 
"  De  croire  follement  pouvoir  tromper  Dieu 
même. 

IX.    La  CtameiUe  W  le  Chien. 

A  Minerve  autrefois  la  pieufe  Corneille 
Ayant  facririé,  pria  dès  le  matin 
Un  Lévrier  d'être  de  l'on  feltin  ; 
Ce  Lévrier  lui  dit,  je  vous  confeille 
De  vous  tenir  en  paix  fans  plus  vous  amulèr 
A  faire  déformais  ni  vœu ,  ni  facrîfice 
La  Décile  vous  hait  &  c'eft  vous  abufèr 

gue  de  croire  par  là  vous  la  rendre  propice  ; 
le  eft  caafe,  on  le  fçaît,  que  l'on  n'a  plus 
de  foi 
Pour  vos  admirables  augures , 

Jugez  du  réfte.  Je  le  toi 
Il  diffimule  ces  injures, 
Dit  la  Corneille  en  gémiflant, 
Ee  2 
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Mais  je  ne  perds  point  l'efpérance 
De  la  fléchir  en  la  préHànt , 
Et  j'atttns  tout  de  fa  clémence. 
Je  fçaurai  tant  la  fiipplier 
Et  de  fi  bon  cœur  la  prier 
Qu'elle  agréera  mes  facrifjces. 
w  Point  n'eft  de  cœur  qu'on  ne  faflê  plier 
"  A  force  de  bienfaits,  de  dons  &  de  fervïces. 

X.    LtRhuri. 

Autrefois  nn  pauvre  Renard 
Attrapé  dans  un  traquenard 
Y  laiffa,  pour  fortir,  toute  fa  queue  entierej 
De  fon  mîférablc  deftio 
Il  conçut  un  fi  noir  chagrin 
Qu'à  regret  du  Soleil  il  voyoït  la  lumière. 
Un  jourdansle  confeil  des  Renards aflëmbîet 

Après  plufieurs  débats  réglez. 
Que  nous  portons,  dit-il,  une  queue  incom- 
mode, 
Certes  nous  devrions  en  abolir  la  mode,   - 

C'elt  un  inutile  fardeau 
Qui  ne  fait  qu'amalTer  des  puces,  de  l'ordure, 
Qui  fe  crotte  en  fortant  de  l'eau 
Et  qui  n'efl  d'aucune  parure. 
Un  Renard  fon  voilin  qui  lui  cédoit  le  pas 
L'ayant  régardé  par  derrière 
Lui  dit  d'une  douce  manière, 
Cela  vous  conviendrait ,,  mais  ne  nous  con- 
vient pas. 
"Tel  qui  pour  le  Public,  fi  l'on  l'en  croit , 
fetuë 
"  N'a  que  fon  intérêt  eu  veac. 
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XI.    ht  Rinard,  VAÇne  £3"  le  Lion. 

L'Àfne  autrefois  fe  joignit  au  Renard 
Pour  chafTer  en  commun ,   le  Lion  pat 

hazard 
Les  rencontra  dans  une  lande; 
Des  deux  ChaUèurs  la  peur  fut  grande 
Mais  le  Renard  toujours  trompeur 
En  fecierat,  &  traître  politique    - 
Dît  au  Lion,  épargnez-moy  Seigneur» 

Et  je  vous  livrerai  cette  Cotte  Boutique. 
■    Enfuite  en  de  perfides  rets 

Qu'il  avoit  vu  qu'on  tendoit  tout  auprès 
Il  fit  tomber  la  pauvre  befte , 
Fuis  au  Lion  courut  en  faire  fefie. 
Le  Lion  qui  fçut  rémarquer 

-Que  l'Athe  ainfi  captif  ne  pou  voit  lui  manquer 
Vous  trouflâ  le  Renard  en  malle  ; 

Et  pour  punir  encor  fa  faute  déloyale 

Sous  les  yeux  du  Baudet  fe  mit  à  le  croquer. 

*  Le  Traître  fort  Couvent  voit  punir  fonoffênfè, 

"  Par  celui  qui  devoit  lui  donner  récompense. 

XII.  Les  deux  Marmites ,  Vune  d'atraw 
cjf  r  autre  d'argile. 

DEux  Marmites,  un  jour,  de  diverfê  ma- 
tière. 
Car  l'une  étoit  d'argile  et  l'autre  étott  d'airain 
Voguoient  au  gré  d'une  Rivière  ; 
Celle-ci  pèfante  &  groffiere 
Craignant  d'aller  à  fond  réjoindre  le  terrais 

Tait  à  l'autre  cette  prière 
Ma  fœur  au  nom  des  Dieux  n'allez  pas  â 
grand  train, 
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Si  nous  marchions  de  compagnie 
Et  l'une  &  l'autre  bien  unie 

Nous  renflerions  mieux  an  perfide  Elément 
Qu'en  cheminant  feparcment, 

Me  fœur,  lui  dit  la  Marmite  d'argile. 
Vôtre  prière  eft  inutile , 
Je  n'aime  point  à  m'aprocher  de  tous 
Et  j'apréhende  trop  vos  coups  j 
Vous  êtes  date  &  je  fuis  tendre, 
Dès  le  moment  que  Tons  me  toucherez, 

Quelle  autre  chofe  en  dois-je  attendre 
Sinon  que  vous  me  briferei. 

"  Des  grands  Seigneurs  le  voifinage 

*'  N'apporte  aux  Petits  que  dommage. 

XIII.     LePmrnMt&UCbiem. 

EKtre  un  Chien  d'une  part  &  de  Vautre  an 
Pourceau 

Se  mût  une  noilè  terrible  ; 
Injures,  maudirions  fortoient  de  leur  mufesa 

Avec  une  fureur  horrible  ; 
Enfin  le  Porc  outré  dit  au  Chien  impudent 

Je  te  percerai  de  ma  dent, 
J'en.jure  par  Venus  à  qui  tout  cft  poffible, 

Situ  me  dis  encor  deux  mots  ; 

Voila  Venus  mile  bien  à  propos, 

Reprit  le  Chien.  Elle  qui  te  dételle 

Et  qui  te  hait  plus  que  la  pefte, 
On  fçait  que  de  ta  chair  on  n'oferoit  manger 

Quand  on  veut  entrer  dans  fon  temple. 
Te  faut-il  de  fa  haine  une  preuve  plus  ample; 
Par  là,  dît  le  Pourceau,  tu  dois  plutôt  juger 

Combien  m'aimé  cette  Deéflè, 

Et  quelle  eft  pour  moi  la  tendreflé 
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Puis  qu'elle  ne  pourrait  fouffrir 
Quiconque  m'aaroit  fait  mourir. 
"Un  homme  adroit ,  un  homme  fige 
"  Tourne  tout  à  fon  avantage. 

XIV.    Le  Bomvier  &Uert*!e. 

UN  Chariot  dans  une  griffe argile 
Malgré  lis  Ixrufc  démeuroit  immobile, 
Et  de  ce  Chariot  un  Bouvier  conducteur 
Arec  de  longs  foûpirs  lamentait  fa  mifere  t 
Et  fe  tenant  là  fans  rien  faire, 
D'Hercule  împloroït  la  faveur. 
Alors  fur  une  claire  nue 
Hercule  s'offrit  à  fa  verte 
Et  lui  tînt  ce  (âge  difeours. 
Courage  enfant,  que  ton  cœur  s'éVerWè", 
Toi-même  ici  prfte-toï  do  fécours, 
Pique  tes  boeufs,  pouffe  à  la  roue, _ 
Mets-toi ,  s'il  le  faut,  dans  la  boue, 
Agis  &  ne  ceflè  nn  moment 
De  te  donner  du  mouvement  4 
Fais  pour  domter  tout  obttacle  contraire 
Sans  jamais  dire  c'eft  aflèz , 
Ce  qu'humainement  on  peut  faire) 
Et  tes  vœux  feront  exauem. 
"  Veiller,  prévoir,  agir  avec  confiance, 
*'  Sur  nous,  du  Ciel  attire  Paffiftaticc. 

XV.    Le  Lhm  fcffe  Rfnmâ 

7N  Lion  cafIS  de  vieilleffe 
Ne  pouvant  chaflêr  déformais. 
Ni  par  là  fe  pourvoir  de  bons  &  friands  mers. 
Comme  il  faïfoit  en  fa  verte  jeuneflè. 
Crut  que  par  rufe  &  pat  adreuè 
Ee4 
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Il  en  auroit  pins  que  jamais. 
Il  feint  d'être  malade  &  couché  dans  ion  Antre 

Pouflè  nn  plaintif  gémiflcment, 
Les  Bêtes  le  vont  voir  &  dès  que  chacune  entre 
11  l'agi ifle,  il  la  croque  &  la  met  dan*  fon  ventre. 
Nulle  ne  fort  de  l'on  apartement. 

Lt  Renard  pour  en  être  quitte 

Voulut  aulii  lui  rendre  une  vifite, 

Et  s'apiocha  tout  doucement. 
Le  Lion  l'entendit  do  fond  de  fa  Tanière 

Et  lui  cria  d'une  douce  manière , 
Entrez,  entrez,  vous  me  ferez  honneur. 
Le  Renard  répondit  exeufez-moi,  Seigneur, 
Les  pas  des  Animaux  marquez  fur  la  pouffiere 
.  Vont  tons  de  concert  en  avant 

Et  pas  an  féal  ne  rétourne  en  arriére, 
Salut  4  je  m'en  fuis  pins  vîte  que  le  vent. 
"  Sur  un  ligne  léger  fouvent  un  homme  Cage 
"  Se  tire  d'un  mauvais  paflàge. 

XVI    Lt  Simp  &  h  Rford. 

)Ans  le  Confeîl  des  Animaux 
Le  Singe  ayant  fait  mille  tàults 
D'une  foupleflc  fans  égale 
Fut  honoré  de  la  Pourpre  Royale. 
Un  Renard  envieux  qui  fous  de  grandes  or* 
meaux 
Avoït  vu  tendre  des  paneaux, 
Lui  dit,  non  loînd'rcifousuiicfoinbrcornioye 

Eft  un  amas  d'argent  &  d'or. 
Et  comme  au  Prince  appartient  tout  tréfor 

Je  viens  vous  dire  avec  bien  de  la  joye 
De  l'aller  prendre  &  d'être  diligent  ; 
Le  Singe  trop  facile  1  croire. 
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Cournt  pour  fe  faifir  de  l'oc  &  de  l'argent, 

Et  fottement  tomba  dans  l'attrapoire. 

Là,  pénétré  d'une  vive  douleur. 
Il  maudît  le  Renard  &  Ton  trille  malheur. 

Le  Renard  avec  impudence 
Lui  dit,  grand  Roi,  qui  fais  de  fi  beaux  Ûnltfc 
Eft-ce  avec  cet  efprît,  avec  cette  prudence 
Que  tu  vonlois  régner  fur  tous  les  Animaux? 
"  Les  grands  emplois  félon  qu'on  s'en  acquitte 

"Font  voir  le  degré  du  mérite. 

XV II.     Jupiter  &  Minerve. 

ENtre  les  beaux  Arbres  qu'ils  virent 
Les  Dieux  à  leur  gré  s'en  choifircnt, 
Et  le  déclarèrent  pour  eux  ; 
Jupiter  prit  le  Chêne  ;  &  la  fille  de  l'Onde 

Venus  prit  le  Mirtlie  amoureux , 
ÏJeptune,  dont  les  bras  environnent  le  Monde 
Choifit  le  Pin,  Apollon  le  Laurier, 
Hercule  prit  le  Peuplier. 
Minerve  s'étonna  que  des  Arbres  dénies 
Euflènt  des  Dieux  l'heureux  choix  mérité 
Qui  fur  de  beaux  Arbres  fertiles 
Avec  plus  de  raifon  fe  feroit  arrêté  ; 
Voudrais-tu   que  l'honneur  fe  vendit  fur  la 
Terre, 
Lui  dit  le  Maître  du  Tonnerre. 
Chacun  comme  il  t'entend,  dît-elle,  fe  conduit; 
Moi  j'aime  l'Oliver  à  cauie  de  fon  fruit. 

Que  merveilleufe  eft  ta  fageflê 
Qui  donne  à  toute  chofe  &  fon  prix  &  (bnrang! 
Dit  Jupiter,  &  que  dans  cette  adrelTe 
Avec  plaîfir  je  reconduis  mon  fang  ! 
"  De  ce  qui  n'eft  pas  profitable 
"  La  gloire  n'eft  point  véritable. 
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XVIII.    Le  Rén*d&  le  Hm£i*. 

UN  Renard  ayant  traverfé 
Le  long  trajet  d'une  eau  profonde 
&  vive 
Se  trouva  fort  embarafle" 
Dans  le  limon  de  l'antre  rive, 
Oà  jufqo'an  ventre  il  s'étoit  enfoncé, 
Un  maudit  cfcadron  de  Mouches 
Par  de  fréquentes  efcarmouches 
-  Le  àt fol  oient  jnfqu'à  faire  pitié  ; 
Un  Henflbn  vint  par  bonne  amitié 
Lui  faire  offre  de  fon  fervice. 
Vous  tirer  dn  bourbier ,  dit-il ,  où  vons  tener 

Je  ne  voi  pas  que  je  le  paiflc, 
Mais  pour  cei  Moucbcz-ci  qui  vous  piquent 

le  nez 
Je  voas  les  châtierai  fi  vons  me  l'ordonnet  ; 
Non  non,  ditleRénard,  elles  font  emptfrées, 

Lear  appétit  eft  fbible  &  languiflànt  ; 
D'autres  viendroient  qui  maigres,  altérées 
Me  faccéroient  le  refte  de  mon  fâng. 
**  Changer  la  forme  d'an  Empire 
"  Ceftd'un  état  fâcheux  retomber  dans  unpîre. 

XIX.    Le  Untrt&U  Chien. 

UN  Homme  avoit  un  Chien  ;  il  la!  don- 
noit  lui-même 
En  fc  jouant  tous  les  jours  a  manger 
Et  de  le  bien  nourrir  prénoit  an  foin  eitréine. 
Mais  s'il  ralloît  le  corriger 
1    A  fon  Valet  trîfle  &  fevere 
-,     Il  donnoit  ordre  de  le  faire; 
Et  ce  Valet  plus  rude  qu'il  ne  faut 
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Vous  l'étrilloit  en  Chien  conrtaut.   ■ 

Le  Chien  s'enfuit,  &  laifîa-là  fon  maître, 
Qui  l'ayant  un  jour  rencontré 
Lui  témoigna  qu'il  en  (toit  outré , 

Ne  (cachant  pas  pourquoi  le  pouvoit  être  ; 

Puifque  jamais  il  ne  l'avoit  battu. 

Jamais  battu!  cela  fe  peut-il  dire  t 
[.éprit  le  Chien,  après  l'affreux  martyre 
Que  j'ai  foufert ,  me  voila  tout  moula. 

Ma  peau  cruellement  feflee 
En  mille  endroits  comme  un  crible  ell percée; 
.  Je  vous  les  dois  tous  ces  coups  &  c'eft  vous 
Qui  me  les  avez  donnez  tous. 
"  De  qui  fait  &  de  qui  commande 
"  La  faute  eft  également  grande. 

X  X.    VAfne  changeant  4e  Maîtres: 

L'Ame  d'un  Jardinier  fe  plaignant  chaque 
jour 
D'avoir  trop  de  fatigue  &  trop  peu  de  quoi 

paître, 
Pria  le  Souverain  de  la  celefte  Cour 

De  lui  donner  an  autre  Maître. 
Jupiter  confentît  qu'il  fervît  nn  Potier, 

Il  n'en  eut  pas  plus  de  quartier, 
Car  fans  cefle  il  portoit  argile,  tuile  &  brique; 
Il  fit  à  Jupiter  encore  une  fuplique 

Pour  avoir  un  autre  Seigneur. 
Jupiter  ordonna  qu'il  eût  un  Courroyeur. 

Ce  fut  bien  pis.  Chargé depeauxpèfantes 

Sales,  vilaines  &  puantes 

De  fès  frères,  de  fes  parens, 
Il  crévoit  fous  le  faix.  Ah  !  fe  mît-il  à  braire, 

Que  le  fort  m'eft  dur  &  contraire; 
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Mes  Maîtres  d'autrefois  n'etoïent  point  fi  ty- 
rans; 

Ce  maudît  Coorroyeur  qae  Jupiter  confonde, 
Et  qui  me  va  mettre  au  tombeau , 
Quand  je  ne  ferai  plus  au  monde, 

Ira  ft  mettre  encore  à  tourmenter  ma  peau. 

"  A  fiûre  fon  profit  ce  n'eft  pas  fe  connoître 
**  Qae  de  changer  fouvent  de  Maître. 
Fin  dm  quatrième  Livre. 

FABLES     CHOISIES. 

CINQUIEME    LIVRE. 

PREMIERE     FABLE. 

Le  Chat  tf  le  Cocq. 

LE  Chat  tenant  un  Cocq  &  voulant  le  man- 
ger, 
Mais  te  manger  avec  jufHce, 
Comme  le  pnniflànt  ou  d'un  crime  on  d'un  vice 
Qae  l'intérêt  public  l'obi  igeoit  de  venger  ; 
Malheureux,  lui  dit-il,  lorsque  l'homme fom- 
meille 
An  point  du  jour  tranquillement  : 
Pourquoi  dans  ce  même  moment 
Faut-il  que  ton  chant  le  réveille  ? 
Sij'ofe,  dit  le  Cocq,  ainli  le  réveiller 
Par  le  bruit  que  tait  mon  ramage 
Ceft  que  je  l'avertis  d'aller  à  Ton  ouvrage; 
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Fort  bien ,  réprit  le  Chat,  mais,  quand  Tut  ton 
pailler 
Tu  preus  poorfemme&taCeor&tarlll* 
Ta  mère  même  &  que  dan»  ta  famille 
Sans  celfe  tu  commets  mille  înceites  affreux, 
Comment  appelle-tu  ce  commerce  honteux  i 
Je  ne  le  faits,  lui  dit,  la  pauvre  volatille, 
Qu'afin  de  lui  donner  an  plus  grand  nombre 
d'oeufs. 
Tufçaisfortbfcn,dîtleChat,tedérendre, 
On  ne  peut  pas  mieux  raifonner, 
Mais,  las  que  je  luis  de  t'eiitendre, 
Je  n'ai  pas  réfoîu  de  ne  point  déjeuner. 
*'  Quand  le  cœur  une  fois  fè  refont  à  mal  (aire 
"  Rien  ne  fçauroit  plus  l'en  diftraire. 

.II."    Le  Plongeon,  le  Buitfon  &  laCbauve- 
fouris. 

LE  Plongeon,  le  Buiffbn  &  la  Chauve- 
fouris 
Voulant  par  le  négoce  avancer  leur  fortune, 
Commirent  aux  flots  de  Neptune 
Cent marchandifes  de hautprix. 
Le  Plongeon  des  bijoux,  le  Bniffon  des  habits 

,  D'étoffe  riche  ce  précieufe, 
Et  la  Chauve-fouris  fagement  apporta 

Pour  le  trafic  une  Tomme  nombreuse 
D'or  &  d'argent  qu'elle  emprunta. 
Ils  commenç oient  encor  leur  utile  voyage 
Lors  qu'un  affreux  &  promt  orage 
Si  vite  à  fond  fit  couler  leur  Vaiffeau, 
Qu'à  peine  les  Marchands  gagnant  le  bord  de 
l'eau 
Se  fauverent-ils  du  naufrage. 


.  Google 


446  FABLES 

'  Le  Plongeon  inquiet  va  le  long  du  rivage 
Examiner,  fi  de  tout  Ton  bagage 
La  Mer  n'aura  tien  rejette. 
L<e  BuùTon ,  dès  qu'on  s'en  approche 
Tous  les  vétemens  il  accroche, 
Pour  voir  s'ils  ne  font  point  le  prix  de  fes  de- 
niers , 
Et  la  Chauve-fou  ris  quand  la  nuit  eft  venue 
Se  déguife  en  Oifeau  pour  n'être  pas  connue 

Par  quelqu'un  de  Tes  Créanciers. 
"  Quoi  que  fur  foi  l'on  veille  avec  beaucoup 

d'étude, 
'  "  On  fe  corrige  peu  d'une  vieille  habitude. 

III.    Le  Lion,  FAfne  y  U  Regard. 

LE  Lion ,  l'Afne  &  le  Renard 
Chaflbient  un  jour  tous  trois  de  compa- 
gnie, 
Et  quand  la  chaiïê  rut  finie , 
L'Afne  eut  ordre  de  faire  à  chacun  d'eux  fa 
'    part; 
IJ  le  fit  fans  fupercheric  ; 
Le  Lion  cependant  autrement  en  jugea, 
L'acufa  de  friponnerie, 
Et  tombant  fur  lui  de  furie 
L'étendit  mort  &  le  mangea. 

Enfuite  détournant  fa  vue', 
Faîtes,  dit-il ,  au  Rénatd,  faites  nos  parts 
promptement         ' 
Et  qu'à  les  faire  fagement 
Ton  habileté  s'évertue. 
Le  Renard  en  tremblant  fit  le  partage,  &  mît 
D'un  côté  ptefque  tout  &  prefque  tien  de  t'a» 
tie, 
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Pais  s'aprochant  du  Lion ,  il  lai  dit , 

De  ces  deux  tas ,  Seigneur,  le  plus  gros  eft  le 
vôtre 

Et  ce  m'eft  trop  encor  d'avoir  le  plus  petit: 
Le  Lion  voyant  ce  partage 

Lui  dit ,  frère  Renard ,  qui  t'a  rendu  fi  (âge; 
Et  le  Renard  répondît  (ans  façon, 
C'eli  l'Afne  mort  qui  m'a  fait  nu  leçon. 

"  Quand  le  voilîn  fourre  quelque  dommage 
"  On  doit  en  dévenir  plus  fage. 

I V.    La  Chauve-Souris  £3"  la  B filme, 

UNe  Chauve-fou  ris  étant  tombée  1  tare 
Une  Belette  qui  l'a  prit 

Alloît  fuivaot  fon  appetît 

Lui  faite  une  cruelle  guerre. 

Elle  demandoit  humblement 

Qu'il  lui  plût'  lui  donner  la  vie  j 

La  Belette  dit,  nullement, 
Vous  êtes  des  Oifeaux  la  plus  grande  ennemie; 
Mot ,  dit-elle ,  &  pourquoi  ?  je  n'ai  rien  do 

l'Oifean, 
je  fuis  une  Souris ,  régardez  mes  mamelles* 

Je  fuis  fans  bee  ,  je  n'ai  point  d'ailes. 
Quel  mal  pourrois-je  faire  au  plus  petit  Moi- 
neau? 

La  Belette  aiufi  convaincue 
La  laiifa  s'en  aller  comme  elle  étoit  venue. 
A  quelques  jours  de  là  fon  malheureux  deftin 

Voulut  qu'elle  fût  le  butin 

D'une  Bellette  encore  plus  cruelle 

Qui  lui  dit ,  vous  n'ignorez  pas 

Que  vous  allez  paflêr  le  pas; 

Nous  fommes  en  guerre  éternelle 
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Avec  les  Rats  &  les  Souris 
Et  nôtre  politique  eft  telle 
Qu'on  eft  mangé  dès  qu'on  eft  pris, 
Je  le  veux  bien ,  répondit-elle, 

Mais  longez-vous  que  je  fuis  un  Oifeau  ? 
Alors  elle  bâtit  de  l'aile 

Et  s'envolent  elle  faim  là  peau. 

"Pour  fonir  des  périls  où  le  liaiard  nous 
porte 
"  Il  faut  avoir  plus  d'une  porte. 

V.  VAfm.  &  le  Cheval. 

L'Afile  eftimoit  le  Cheval  bienheureux 
De  manger  tout  fon  fcoul  de  l'orge  &  de 
l'aveine 
Et  de  fe  panader  fous  des  harnois  pompeux 

Exempt  de  travail  &  de  peine; 
Pendant  que  lui  Baudet  mourant  de  maHefaim 
Nemangeoit,  tout  au  plus,  que  quelque  bout 
de  natte 
Et  fous  le  fardeau  qui  le  matte 
Rouloit  fon  malheureux  deftîn. 
Mais  une  guerre  alors  vivement  allumée 
Ayant  forcé  fon  Maître  à  monter  à  Cheval , 

II  vit  ce  fnperbe  Animal 
De  cent  coups  d'éperon  la  peau  toute  enta- 
mée * 
Aller  aux  ennemis ,  eftuyer  leur  courroux, 

Et  n'en  fortir  que  tout  percé  de  coups. 
L'AGie  ayant  vu  ce  que  c'eft  qu'une  Armée 
Et  du  Cheval  quel  fut  le  traitement  ( 
;  Tout  compenle ,  changea  de  lèntïment. 
"  Qui  du  riche  &  du  grand  voit  Je  péril  extrême, 
"  Aime  le  bien  modique,  &  la  pauvreté  même. 
VI.  j*. 
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NEptune ,  Jupiter  &  la  fage  Pallas 
Eurent  jadis  de  grands  débats 
A  qui ,  pour  embellir  la  terre, 
Lui  feroit  le  don  le  plus  beau; 
Celui  qui  lance  le  Tonnerre 
De  l'homme  fit  préfcni,  Neptune  du  Taureau, 
Pallas  de  M  Maifon.  Momus  dont  la  Satyre 
N'épargna  jamais  rien  ,  Juge  fut  apdlé. 
Aucun  don  ne  pailà  fans  être  contrôla , 
Et  fans  que  fou  chagrin  n'y  trouvât  à  redire. 
Le  lier  Taureau  lui  fembta  n'avoir  pas 
Les  cornes  fur  le  front  heureufcment  placées 
Et  que  fur  l'ellomac  intrépide  aux  combats, 
Plus  fagement  on  les  auroit  drelTéesj 
A  l'égard  de  l'Homme  il  réprît 
Que  Ion  corps  cachât  fon  efprit, 
Et  dit  qu'il  y  falloit  au  moins  une  fenêtre' 
Par  où ,  tout  ce  qu'il  pente  auroit  pu  fe  con- 
noître. 
Pour  la  Maifon  ,  il  auroit  (duhaitte* 
Que  voiturable  a  volonté 
Sur  des  rouleaux  elle  eût  été  bâtie, 
Afin  que  de  voifios  étant  mal  aflbrtie, 

On  eût  pu  la  rouler  ailleurs, 
Et  Cuis  fè  déloger  en  trouver  de  meilleurs. 
"  Il  n'eft  point  de  li  belle  chofe 
"  Qu'aifement  deftûs  on  ne  glofe. 

VII.    Le  Chien  &  U  Loup. 

SUr  un  Chien  qui  dormoit  au  devant  d'une 
érable 
Un  vieux  Loup  fe  jettanr,  alloit  le  dévorer. 
Ff 
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Le  Chien  f'aifant  un  cry  fournis  fit  pitoyable 
Né  ceflbit  de  le  conjurer 
De  n'être  pas  inexorable, 
Difant  qu'il  étoit  maigre  &  dur  horriblement. 
Que  des  nopces  chez  lui-  bien-tôt  alloient  fe 
faire 
Où  la  joye  fit  la  bonne  chère 
Le  rémeuroient  allèurenient. 
Et  que  ii  quelques  jouis  il  vouloir  bien  atten- 
dre 
Il  le  rétrouveroit  &  plus  gras  &  plus  tendre. 

Le  Loup  ne  le  contredit  point 
Et  lui  laina  reprendre  un  meilleur  embonpoint 
Enfuite  vers  le  Chien  le  Loup  fit  un  voyage, 
Il  le  trouve  dormant  fur  le  plus  haut  étage; 
Il  l'éveille  fit  lui  djr  qu'il  defcendît  en  bas  , 
Qu'il  vénoit  voir  s'il  étuit  affei  gras 
Et  le  fommer  de  (à  parole. 
Pauvre  Loup ,  dit  le  Chien ,  que  ta  vifitc  cfi 

folle: 
Prcns  garde  une  antre  fois  qu'on  ne  te  trom- 
pepas; 
Dans  le  moment  faits  ton  négoce 
Et  ibus  l'efpoir  d'un  plus  friand  repas 
N'attens  plus  qu'on  ait  fait  la  nopce. 
"  Des  grands  périls  qu'on  a  courus 
"  Ou  tire  ce  profit  qu'on  n'y  retombe 
pins. 

VIII.  Le  Cbiey,  ,  U  Coq  fcf  U  Renard. 

LE  Chien  avec  un  Coq  entreprit  un  voyagei 
D'abord  dans  un  même  arbre  ils  pailércnt 
la  nuit; . 
Le  Coq  monta  Un  le.  plus,  haut  bran- 
chage, 
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Le  Chien  dans  le  tronc  «eux  établit  fon  ré- 
duit. 
Dès  le  marin  le  Coq  fit  fon  ramage 
AuiB-tôt  un  Renard  de  bonne-heure  éveillé  . 
Vint  à  lui,  le  pria  de  vouloir  bien  defeendre, 
Dilànt  que  de  Ton  chant  furpris ,  émerveillé , 

Pins  longuement  il  ne  pouvoir  atendre, 
Qu'il  vouloir  embraflèr  l'aimable  Mulicien 
Qui  vénoit  de  chanter  &  de  chanter  il  bien. 
Le  Coq  qui  réconnut  fa  louange  traitreflè, 
Lui  dit  avec  la  même  adrefle, 
Je  n'ai  pas  de  plus  grand  délîr 
Que  de  vous  donner  du  plailïr, 
Mais  (i  vous  voutet  que  je  forte, 
Il  faut  éveiller  le  Portier, 
Afin  qu'il  nous  ouvre  la  Porte, 
Oferois-je  vous  en  prier? 
Le  Chien  au  premier  coup  fortit  de  fa  demeure, 
Le  malheureux  Renard  penfa  mourir  de  peur; 
Il  fuit ,  le  Chten  le  prit  &  l'étrangla  fur  l'heure. 
"  C'elt  le  vrai  droit  du  jeu  de  tromper  le  trom- 
peur. 

IX.  La  Came  &  POIivier. 

LA  Canne  &  l'Olivier  jadis  fe  querellèrent 
Sur  le  point  de  la  fermeté  j 
Et  s'échaufânt  d'un  &  d'autre  côré 
Très-indignement  fe  traînèrent. 
Quoi  donc  folle,  à  ce  que  je  voï, 
Tu  t'ofes  comparer  à  moi  ? 
Dit  l'Olivier ,  moi  dont  le  tronc  rebufte 
De  racines  environné 
Dans  terre  elt  fi  bien  cramponné? 
Toi  qui  n'efl  pas  même  un  arbufle 
Ff  z 
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Et  dbnt  le  corps  foîble  &  mouvant 
Eft  le  joiiet  du  moindre  vent, 
Alors  larvînt  un  furieux'  orage; 

L'orgueilleuï  Olivier  fans  craindre  fon  ravage 

Tient  terme  &  fe  roidit  contre  les  Aquilons. 
Mais  leur  impetueuiè  rage 

L'abbat  &  par  éclats  l'ctend  fur  les  tablons. 
Pour  la  Canne  elle  s'humilie. 
Se  courbe,  s'abaiflè,  &  fe  plie 
Au  gré  des  bruyaris  tourbillons; 
Et  quand  leur  fougue  fut  paffëe 

Sans  avoir  rien  foufert  de  leur  plus  rude  éfort, 

Sage  elle  fe  moqua  de  l'audace  înfenfce 
De  l'Olivier  &  de  fon  fort. 

*'  Il  faut  toujours  le  céder  au  plus  fort. 

X.    Les  Grives. 

UNe  grande  trouppe  de  Grives 
I>e  la  Savoye  ayant  paflï  les  Monts, 
Alla  defeendre  en  des  fertiles  fonds 
Sur  quelques  vandanges  hâtives 
Dont  la  maturité  dévançoit  lés  tarions, 

Suelques-unes  s'en  retournèrent 
.ais  en  petite  quantité, 
Après  avoir  bien  profité, 
Des  bons  raifins  dont  elles  fe  crevèrent. 
Les  Grives  du  Païs  voyant  leur  embonpoint, 

Leurgayeté,  leur  beau  plumage, 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  ne  fe  conioloient 
■    ■   point 
De  n'avoir  pas  fait  le  voyage. 
Une  qui  révenoit  leur  dit ,  mes  chères  fœurs, 
Ne  nous  enviez  point  de  pareilles  douceurs, 
De  mille  qui  font  defeenduës 
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Quatre  ne  font  pas  revenues;  .. 
Les  unes  ont  péri  dans  des  traîtres  filets, 
Lies  autres  par  le  plomb ,  les  autres  par  les 
traits, 
Ces  milliers  ont  été  vendues; 
Four  nous  que  dans  ces  lieux  le  Ciel  ramené 

en  paîi. 
Si  vous  gaviez  nos  foins ,  nos  craintes ,  nos 
diigraces,, 
Vous  ne  fouhaiteriei  jamais  ' 
A  tel  prix  de  dévenir  graflès. 
"La  Cour  fait  peu  d'hommes  heureux 
"  Quand  même  elle  exauce  leurs  vœux. 

X  L  Les  deux  Chiens  &  U  CuiJmUr. 

UN  homme  voulant  régaler 
Un  autre  homme  de  confidence, 
Lui  fit  faire  un  feÛiu  dont  la  magnificence 

Mal  -aifé ment  fe  pouroit  égaler, 

Le  Chien  de  la  maifon  vuiline 
Que  le  Chien  du  logis  bonnement  conduirait, 

S'introduîlit  dans  la  cuifinc 
Pour  s'informer  de  ce  qu'on  y  railbît- 
Voyant  tant  de  bons  mets ,  tant  de  faufîêt 
liantes 

Et  tant  de  Viandes  fucculantes, 
O  Ciel ,  dit-il ,  que  de  nouveaux  plailîrs., 
Que  d'aimables  douceurs ,  que  de  folide  joïe 

Dans  peu  vont  remplir  mes  dfilirs! 
Déjà  dans  fon  idée  il  en  faifoit  fa  proye; 
Lorfque  le  Cuifinier  le  trouvant  fous  fes  pas 

Le  prît  par  les  pieds  de  derrière 

Et  d'une  cruelle  manière 
Le  iou  brufquement  de  la  fenêtre  en  bas; 
Ff3 
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II  pouffa  cent  cris  éfroyàbles. 

Aigus ,  plaintifs  &  pitoyables; 
Et  comme  à  petits  pas  trilte  il  s'en  rétournoit , 
Un  Chien  lui  demanda,  ne  fcachantpas  l'araire. 
Si  dans  cette  Maifon,  d'où  fans  doute  il  vénoit 

joyeufement  on  feflinoit, 

Et  s'il  avoit  fait  bonne  chère. 
Si  boti  ne ,  lui  dit-il ,  qu'enfin  je  n'en  puis  plus, 

Et  ii  foû  jamais  je  ne  fus  ; 

Je  ne  puis  pas  même  te  dire 

Far  où  j'en  fors,  ni  comment  jem'en  tire, 
**  A  qui  du  bien  d'autroi  vent  te  gratifier 

"  Tu  ne  dois  pas  trop  te  fier. 

XII.    Le  Singe  &  le  Dànfèi*. 

C'A  de  tout  tems  été"  l'ufage 
Quand  on  s'embarque  fur  les  flots 
D'avoir  de  jeunes  Chiens,  des  Singes,  dés 
Magots 

Pour  adoucir  le  chagrin  du  voyage. 

Un  homme  autrefois  navigant 

Le  long  de  l'Attiqné  rivage 
Avoit  nn  gros  Magot,  il  fnrvtnt  un  orage 

Qui  le  Vaiffeau  fans  ceffe  fatigant 

Enfin  lui  fit  faire  naufrage. 
Un  Dauphin  généreux  promptement  aconrut  ; 
La  figure  du  Singe  à  l'abord  le  déçut, 

Et  le  croyant  un  homme  véritable 

Sur  Ton  dos  large  il  le  reçut. 
Eftes-vous,  lui  dit-il,  natif  de  cette  Ville 

Où*  croiflènt  tant  de  beaux  efprits 
D'Athènes  la  (çavante  ?  CHU, dit-il,  &  je  fuis 

D'une  illultre  &  noble  famille 

Qui  pour  l'elprit,  y  remporte  le  priis 
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Souvent,  dit  le  Dauphin,  v'oasYoyeile*Pirée? 
Le  Stage  répondit,  d'une  voiï  aneurée   • 

I  Croyant  qu'on  loi  parloît  d'un  hommedupaïs) 

C'eft  le  meilleur  de  mes  amis. 

Le  Dauphin  relevant  la  crête 

Et  très-juftement  irrité 

De  cette  Folle  vanité,    \ 
Dît  en  le  ïubmergeant,  peite  foît  de  la  bSte. 

"  Si  mal  le  Menteur  fe  conduit  a 

"  Que  par  ton  dîfcouis  feul  fouv'ent  il  fedétruit, 

XIII.     Le  PmftH  y  Jupiter. 

ENtre  les  mains  d'un  Païlan 
Jupiter  autrefois  remit  un  héritage 
Erlni  dit  que  des  fruits  ils  feroïent  le  partage 

Entre  eus  deux  à  là  fin  de  Tan.' 
Avec  ce  pàâ  encor  que  le  Maître  du  monde 
Féroît  neiger,  pleuvoir,  venter,  geler,  tonner 
Et  luire  du  Soleil  la  lumière  Féconde 
Ainfi  qu'au  Pat'fan  il  plairoît  d'ordonner- 

II  fe  mit  donc  à  rémuer  la  terre 

A  la  herièr,  à  la  fémer 

Et  fur  tout  a  la  bien  fumer; 
Tout  crut,  tout  profita,  car  JeDièu  du  Tonnerre 
Donnoit  le  tems  que  l'homme  démandoir:   . 
Mais  quand  la  Moiifon  vint,  cet  homme  mal- 
habile 

Au  lieu  des  grains  qu'il  attendoît 

Ne  recueillit  qu'une  paille  ftérile; 
Jupiter  eh  fourît  &  ce  trille  malheur 

Afligea  peu  le  Roi  du  monde. 
Qui  Maître  fbuverain  de  la  Terre  &  de  rOnfle, 

*  Port  d'Athènes. 

F£4 


.  Google 


•4f6  FABLES 

Et  des  biens  &  des  maux  julîe  difpenfàtenr 
.  »   Voulut  montrer  combien  la  Providence 

L'emporte  fur  nôtre  prudence. 

Tu  vois,  dit-il,  au  Laboureur 

Ce  qu'il  t'en  prend  d'avoir  réglé  l'année 

Et  tait  du  teins  ta  deftinée; 

Laiûe-moi  donc  en  ordonner 

Et  ne  prens  foin  que  de  la  Terre; 

Contente-toi  de  la  bien  façonner, 
Et  de  faire  auj  Mulots  une  cruelle  guerre, 
Et  moi  j'aurai  le  foin,  de  neiger,  de  pleuvoir, 
Et  de  donner  le  tems  tel  qu'il  le  faut  avoir. 

La  choie  ainli  lagement  digérée 

Du  Faïfan  fut  agréée. 

Si  grande  fut  de  l'an  d'après 

La  fertilité  des  gué  rets 
Que  les  greniers  qui  de  grains  le  remplirent 
Pour  les  contenir  tous  a  grand  peine  fuffirent. 
Dépuis,  l'homme  ignorant  &  fupernciel 

N'a  plus  voulu  régler  le  Ciel. 

XIV.  Le  Voleur  &  fa  Mère. 

UN  malheureux  Voleur  qu'on  méftott  an 
fuplice 
Rencontra  fa  Mère  en  chemin 
Qui  de  fon  pauvre_fils  déploroit  le  deftin  ; 
Il  fit,  en  la  voyant,  fuplier  la  Juftice 
D'avoir  la  bonté  de  foufrir 

Bu'il  pût  lui  dire  un  mot  avant  quede  mourir, 
omme  elle  s'avança  trille,  deiefperéc. 
Et  les  yeux  de  larmes  baignez, 
Le  malheureux,  d'une  dent  acérée 
Cruellement  lui  tronçonna  le  nez 
Et  la  rendit  toute  défigurée. 
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Le  Peuple  autfi-tôt  à  crier 

Maudit,  infâme  meurtrier, 

Quelle  efl  la  fureur  qui  te  guide  ; 
Quel  lu  pli  ce  nouveau  peut  jamais  expier 

Un  li  cruel,  &  fi  noir  parricide  ? 
Efcoutez,  leur  dit-il,  mes  chers  Concitoyen*, 

C'eil  cette  Mère  &  fi  bonne  &  fi  tendre 

Qui  ma  chargé  de  ces  liens, 

Et  qui  faute  de  me  réprendre, 
Ainfi  qu'elle  en  avoit  le  droit  &  les  moyens, 
E(t   caufè  qu'aujourd'hui  l'on  me  va  mener 
pendre. 

Lors  que  j'étois  encor  enfant. 
D'un  de  mes  Compagnons  je  dérobai  le  Livre, 
J'allai  le  lui  porter,  elle  en  me  careflânt 
Le  reçût,  &  fembla  m'inviter  à  poutfuivrc; 
Dépuis  dans  le  larcin  j'ai  pris  le  train  de  vivre 
Et  j'en  ai  tant  commis  qu'ils  m'ont  enfin  mené 
A  l'infâme  fuplice  où  jefuis  condamné  ; 
J'aurois  fçû  l'éviter  cette  afreufe  mifere 

Si  Julie,  fage,  &  bonne  mère 

Elle  eût  dès  les  commencemens 

Donné  de  rudes  châtimens 

A  la  faute  la  plus  légère. 

"  Trop  de  bonté  dans  les  Parent 

"  Caufe  la  perte  des  enfans. 

XV.     Le  Bûchera»  &  Mercure. 

DAns  an  large  &  profond  ruifleau 
Un  Bûcheron  laiûa  choir  fa  coignée 
Et  s'afTeyaM  le  long  du  bord  de  l'eau 
Pleuroit  fa  trifle  deftinée. 
Mercure  le  plaignit  &  fe  plongea  foudain , 
Puis  fortît  du  milieu  de  l'Onde 
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Tenant  nne  Coignée  en  main 

La  pins  riche  qui  Ait  au  monde  : 
Elle  étoit  d'or ,  il  dît  an  Bûcheron 
Et-ce  là  ta  Coignée  ?  il  répondit  que  non. 

Mercure  de  la  même  forte 

Se  plonge  encore  &  diligent 

Révient  avec  une  d'argent, 
Lnî  difânt,  eft-ce  là  là  tienne  qne  j'aportc  ? 
Non  dit  le  Bûcheron.  Mercure  derechef    .  , 
Ayant  plongé  dans  l'Onde  &  fort  corps  &  foh 
chef 

En  reporta  fur  la  prochaine  rive 

Une  de  fer  ayant  manche  de  bois , 
sA'ors  le  Bûcheron  d'une  allegreflè  vive 
\Cria  la  voila  cette  fois , 

Et  tout  plein  de  réconnoîflance 
Remercia  le  Dieu  de  fa  prompte  aûKtance.    . 
Mercure  qne  toucha  dans  un  homme  indigent 

Cette  probité  fans  égale, 

Prit  du  pîaifîr  à  lui  faire  un  régale 

De  l'outil  d'or  &  de  l'outil  d'argent. 

Lé  Bûcheron  de  retour  au  Village 

En  rît  l'hiiïoire  aux  autres  Bûcherons. 

Und'entre  eus  maïs  des  plus  larrons 

Qui  fût  dans  tout  le  voiiînage 

S  alla  planter  fur  le  même  ruiflëan 
Et  faifant  de  pleureur  le  même  perfonnage, 
Dît  au"  Dieu  qui  parut  fur  le  même  rivage 

Que  fa  Coignée  étoit  tombée  en  l'eau. 
Mercure  fe  plongea  d'une  vîtefle  extrême 

Et  raporta  plus  vîte  encor 

Une  Coigtlée  étincelante  d'or 
Et  lui  dit  l'eft-celi?  Seigneur,  c'eftelIe-mëriMi 

Dit  le  coquin  de  Bûcheron. 
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Merci) re  le  laiiïâ  fins  lui  aire  aucun  don, 

Et  celle  qu'il  avoit  perdue 

Ne  lui  fut  pas  même  rendue'. 
*  Le  Ciel  eft  favorable  aux  vœox  des  gens  de 

bien, 
"  Aux  méchans  il  n'acorde  rien. 

XVI.    LtLhà,UU*f&U  Mùtrâ. 

UN  Lion  dans  un  bois  foufVant  de  cruels 
maux 
Gifoit  environné"  de  tous  les  Animaux; 
Le  Renard  feul  nuuiquoît  \  l'aiTembtée 
Du  mal  du  Prince  inquiète  &  troublée, 

Le  Loup  qui  de  malfaireeut  toujours  Jetaient; 
De  fon  abfence  alors  fe  prévalant, 
Dit  au  Lion  ;  quelle  afaîre  importante 
Peut  empîcher  le  Renard  d'être  ici  ? 
C'eft  de  fon  Prince  avoir  peu  de  foucît 
Mais  quoi!  telle  eft  fon  humeur  arogânte 
Que  même  il  ffc  fait  urt  honneur 

Du  mépris  dont  il  Uft  enfers  vôtre  grandeof. 

Le  Renard  à  ces  mots  qui  rtepouvoîent  loi  plaire 
■*  Et  qu'attentent  it  déchifra 
Dans  la  l'allé  Royale  entra. 
Le  Lion  brûlant  de  colère  • 

Fit  un  arreui  rugrllèment , 
Et  le  Renard  bien  humblement 
Pour  être  oui  préfenta  fa  Réquête, 
Le  Lion  en  baillant  la  tête 
Le  lui  permit  dans  le  moment. 

Grand  Roi,  dit  le  Renard,  dont  le  (uprfime 
empire 
Sur  tous  les  Animaux  s'étend. 
Sans  vanité  j'ofer ois  bien  vous  dire 
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Qqc  pour  vôtre  famé  j'ai  moi  feul  fait  autant V 

Et  plus  que  n'en  ont  fait  enfemble 
Tons  ceux  qu'en  cette  Cour  le  bien  publie 
aflcmble, 

J'ai  cent  Médecins  confiai  tez, 

Mille  pais  j'ai  vifitei. 
Sans  oublier  les  lieux  où  fe  font  des  miracles, 

J'ai  paflï  par  tous  les  Oracles ,  >. 

En  un  mot  j'ai  tout  éprouvé 
Pour  avoir  le  rémede,  aufli  l'ai-je  trouvé. 

De  le  fçavolr  chacun  brûle  d'envie 

Et  veut  qu'à  l'infant  il  le  die. 

Il  ne  faut  rien,  dit-il,  en  pourfiiîvant, 
Que  mettre,  d'un  tel  mal  la  perfonne  afligée 

Dans  la  peau  d'un  Loup  tout  vivant, 
Et  fur  l'heure  elle  en  efl  tout-à-fait  foulagce. 
Fort  bien,  dit  le  Lion,  rienn'eitplusàchercher: 

Voila  le  Loup,  qu'on  me  l'aille  écorchec. 

Du  puiflàiit  Roi  l'ordre  terrible 

Dans  le  moment  s'exécuta. 
L«  Loup  parut  en  un  état  horrible 

Et  le  Renard  en  plaifanta  -, 

Comment  ofes-tu  bien  paroître 
Ainfî  tout  nu,  dit  il,  fans  honte  &  fans  pudeur, 

De  Cujfïnier  tu  veux  peut-être 

Te  faire  enfin  Gladiateur  ; 
"  Que  foit  ainfi  traité  tout  calomniateur 

"  Qui  ne  fe  fert  de  fa  puiifance 

"  Qne  pour  oprimer  l'innocence. 

:  XVII.    Ltt  Arbres  y  le  Vrnnter  fauv»ge. 

LEs  Arbres  autrefois  prièrent  l'Olivier 
D'être  leur  Roi  ;  le  paiiible  fruitier 
Leur  dit,  vouiez  vous  que  je  quite 
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Cette  douceur  qui  fait  tout  mou  mérite 
Et  dont  je  reçois  tant  d'honneur, 

Pour  prendre  les  peines  que  donne 
Le  trille  poids  d'une  Couronne  ; 
Allez  ailleurs  faire  de  tels  préïens. 

Ils  s'en  vont  au  Figuier,  dont  la  tige  féconde 
Par  deui  fois  produit  tous  les  ans 
Les  plus  eicellens  fruits  du  inondé. 

Me  croyez-vous,  dit-il,  fi  fou,  d  malheureux 

Que  je  veuille  régner,  &  que  jamais  je  change 
Mes  doux  traits  avec  ce  mélange 
De  travaux  &  de  foins  fâcheux 

Que  les  Sceptres  toujours  amènent  avec  eux; 

Non  uns  doute,  &  d'ailleurs  je  ne  m'en  fens 
pas  digne. 

Réfufex  de  la  forte  ils  vont  trouver  la  Vigne 
Qui  leur  montrant  fous  fes  rameaux 
Ses  belles  grapes  colorées,  , 

Les  nnes  d  or,  les  autres  empourprées, 

Leur  dit,  rémarquez*vou$  combien  mes  fruits 
font  beaux , 
Confidërez-vous  bien  encore 
Combien  leur  jus  délicieux 
E(l du  Couchant  jufqu'àl'Anrore 
Aimé  des  hommes  ce  des  Dieux  ? 
Et  vous  voulez  que  j'abandonne 
Tous  ces  biens  que  le  Ciel  me  donne 

Pour  vous  conduire,  &  pour  m'embaraflër 
D'une  grandeur  vaine  &  frivole 
Dont  je  me  puis  fort  bien  palier  ? 
Non  ,  non  je  ne  fuis  pas  n  folle. 

Les  Arbres  fatiguez,  &  qui  ne  vouloient  plus 
Efluyer  de  pareils  refus , 
Vont  trouver  le  Prunier  iàuvage, 
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L'élifent  pour  leur  Prince  &  lui  rendent  hom- 
mage. 
Loi  fc  gonflant  d'un  orgueil  faftueux 
Leur  dit  en  s 'élevant  fur  eux , 
Si  je  fuis,  vôtre  Roi  venez  fous  mon  ombrage, 
Quoi  vous  oc  vénex  pas  ?  que  le  feu  de  ma 
rage 
Vous  brûle  tous  &  vous  ravage 
Depuis  le  plus  grand  Cèdre  &  le  plus  orgueil- 
leux 
Jufgu'au  moindre  arbriiTeau  du  plus  petit  bo- 
cage. 
**  Ceni-là  feuls  pour  régner  ont  de  la  paffion 
"  Que  poflêds  une  toile  &  vaine  ambition. 

XVIII.  U  Rentrait  Aigle. 

D'Un  Aigle  &  d'un  Renard  Ta  parfaite 
amtyé 

Les  fit  loger  en  même,  voifmage, 
L'Aigle  d'un  grand  Ormeau  prit,  le  plus  haut 

étage. 
Et  dans  Ton  tronc  tout  vuide  par  le  pié 

Le  Renard  fit  fon  hetmitage. 

Ton»  denx  ,  ils  eurent  des  Petits  ; 
Un  jour  que  le  Renard  au  loin  faifoit  lg  quête 

L'Aigle  affamée  &  carjoaciere  bâte, 
Du  malheiuxnx  Renard  viiita  le  taudis, 

Prit  fc»  chfaos ,  à  fut  pleine  de  joye 
A  les  Aiglons  les  cxpofcr  en  proyc. 

Le  pauvre  Renard  de  retour 

Connut  (a  perte  &  le  perfide  tour 

Que  l'Aigle  avoir  oCé  lui  taire; 
Il  lëroit  mal-aifc  d'exprimer  la  colère 
Qu'alluraa  dans  fbn  cœur,  le  .maternel  amour. 
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Mais  l'Aîgle  volant  a  merveille. 
Et  lui  ne  pouvant  s'élever, 
Mal  ai  fé  ment  pouvoit-ÎI  ariver 

8ue  fon  julie  courroux  lui  rendît  la  pareille. 
e  qu'il  peut  il  le  fait;  d'une  importune  voix 

Il  l'a  harcelle ,  il  l'injurie, 

Et  chaque  jour  plus  de  vingt  fois 

Lui  réproche  fa  perfidie. 
Enfin  il  eut  fon  tour.  De  pauvres  Villageois 
Firent  un  Sacrifiée  à  l'ombrage  d'un  bois; 
Elle  vint  fur  l'Autel  infolentc  &  gourmande 

Enlever  un  morceau  dé  viande, 
A  ce  morceau  ténoit  un  charbon  allumé 
Dont  en  moins  d'un  moment  Ion  nid  fut  eo- 
flamé. 

Elle  s'enfuît  fous  le  prochain  feuillage 

Et  là  crevant  de  douleur  &  de  rage 
Elle  voyoit  brûler  &  tomber  les  petits 

Sans  plume  &  piefque  tous  rôtis; 
Pendant  que  le  Renard  dontilsétoientlaproïej 

Engoûtoit  une  double  joie. 

"  Un  Traître  a  fçû  nous  outrager? 
"  Si  tout  manque,  IcCîdfçauranousen  venger, 

XIX.    V Abattu. 

LA  gentille  Alouette  eft  on  petit  Oifeao 
Qui  porte  au  fommet  de  fa  tête 
,     Une  houppe  en  forme  de  crête. 
Et  qui  dans  les  gaerets,  au  tems  du  rénouveau 
De  Ces  Petits  fait  le  berceau; 
Difpofant  li  bien  fa  famille 
Qu'ils  ne  commencent  à  voler 

"Allez  pour  ailleurs  s'en  aller. 
Que  torique  la  moùTon  demande  M  faucille.  f 
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Une  fois  par  haiard,  dans  des  Ségles  hâtifs 

Ayant  établi  fa  demeure, 
Elle  vit  la  moiiTon  n'atendre  plus  que  l'heure, 
Et  fts  petits  n'être  pas  aflèz  vifs 
Pour  s'envoler  fur  un  autre  héritage; 

En  fartant  donc  pour  aller  au  fourage 
Dans  les  beaux  Fromens  d'alentour. 
Elle  eut  bien  foin  de  leur  preferire 
D'écouter  tout  &  de  tout  lui  rédire: 
Le  Maître  vînt  de  fon  champ  faire  un  tour 
Avec  fon  fils.  Cette  pièce  de  Ségle 
Eft  meure;  lui  dit-il,  &  ne  s'amende  pas, 
Le  Grain  en  tombe,  ft  dans  la  règle 
Elle dévroir  déjà  toute  entière  être  bas. 
Vadonc  cbei.nos  Amis  lî-tôt  que  de  l'Aurore 
La  première  lueur  commencera  d'éclore, 
Les  fuplier  de  nous  prêter  la  main 
Pour  m<>i  (Tonner  cette  pièce  démain. 
Dès  aufti-tot  que  l'Alouette  mère 
Eut  réjoint  dans  fon  nid  fes  Petits  érrayez, 
Craintifi  &  tous  enfemble  ils  lui  dirent  l'araire, 
Nevonsallarmez  point,  leur  dit-elle,  &croïez 
Queperfonne  demain  n'entamera  l'ouvrage 
N'y  n'entrera  dans  l'héritage. 
S'il  eft  vrai  qu'il  s'en  foit  remis 
Au  fërvice  de  fes  Amis. 
.  Etant  donc  au  matin  dans  les  champs  retournée. 
Le  Maître  vint  pour  voir  fi  de  bonne  façon 

On  le  prenoit  à  faire  là  moiflbn. 
Mats  il  n'y  vk  perfonne  &  déjà  la  journée 
Beaucoup  vers  le  Midi  s'étoit  acheminée; 
Nous  n'avons  pour  amis  que  de  francs  pareftènx, 
Dît-jl ,  &  c*elt  a  tort  que  nous  comptons  fur  eux. 
Vatrouver  nos  Parens,vat"en  lcurfekc  entendre 
Ou» 
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Que  dès  démain  fans  pins  atendre 
Ils  viennent  moiflonner  cette  pièce  de  Blé. 
Le  Nid ,  de  ce  difconrs  cruellement  troublé 
■  En  avertît  la  bonne  Mère 

Qui  ne  s'en effarouchantguére 
Leur  dit,  ne  craignez  rien  &  demeurez  en  paix; 

L'Aurore  à  peine  éclaira  les  guérets 
Que  le  Maître  anvant  &  ne  voyant  perfonne 

Qui  pour  lui  dans  fou  champ  moiiïbnne, 

i  ibn  fils ,  n'atendons  plus  après" 

Ni  nos  amis,  ni  ceux  que  de  plus  près 

Le  fàng  unit  à  nos  familles, 

Chacun  d'eux  ne  fonge  qu'à  foi; 

Ici  démain  aporte  deux  faucilles 

L'une  pour  toi ,  l'autre  pour  moi  ; 
S'atendre  au  bras  d'amrui  c'eft  une  erreur  ex- 
trême; 
■    Nous  ferons  la  chofe  nous-même. 
Lors  que  de  fes  enrans  l'Alouette  eût  apris 
Le  vigoureux  denein  que  le  Maître  avoit  pris, 

fi  faut,  dit-elle,  que  je  forte; 

Cette  fois-ci  c'eft  tout  de  bon } 

Démain  fe  fera  la  moiûon  ; 

Puis  qu'il  s'y  prend  de  cette  forte. 
"  De  ce  qui  par  toi-même  à  fin  peut  être  mis 

"  Ne  t'en  rémets  à  tes  Amis. 

XX.  Vm  Père,  an  Fils  &  m  Afne. 

UN  Père  avec  fon  Fils  dans  un  âge  encor 
tendre 
Ménoient  leur  Afne  à  vuide  au  marché  pour 
le  vendre  -, 
Un  païfan  qui  proche  du  chemin 
■     Labouroit  un  morceau  de  terre 
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Se  mît  à  leur  faire  la  guerre, 

Et  s'armant  d'un  rire  malin, 
On  les  prendrait,  dit-il,  pour  deux  francs  Pé- 
dagogues 

Qui  graves,  fuffilàns  &  rogues 
Suivent  leur  Ecolier  qui  marche  devant  eux; 

Plus  leur  féroît  avantageux 

N'en  déplaife  à  teur  politique, 

De  fe  lèrvîr  de  leur  Bourique 

Qui  liéroit  bien  a  tops  les  deux. 
Le  Pcre  fut  touché  de  cette  remontrance 

Îlt  fon  Fîls  n'étant  pas  de  forte  corpulence 
1  le  fit  auffi-tôt  monter  far  le  Baudet. 
%Jn  Panant  y  trouva  grandement  à  redire 

Et  loin  de  n'en  taire  que  rite 

S'ofença  de  voir  un  Cadet 

Se  quarer  fur  cette  monture 
Pendant  qu'un  bon  Vieillard   le  fuivoit  da 
ion  pïé; 

II  en  eut  li  grande  pitié  -    - 

Et  pouffa  ii  loin  fon  murmure 
Que  le  Père  auffi-tôt  fit  décendre  fon  Fils 

Et  prit  pour  lui  la  béte  aftne. 
A  peine  eut-il  apeint  la  Bourgade  voifine 
Que  tous  les  habitans  près  de  leur  porte  affis. 
Comme  c'eft  l'ordinaire  en  un  beâii  jour  de 

Fête, 
Trouvèrent  fort  mauvais  qtfil  Pût  furunebéte, 
(Car  il  étoit  encor  robufte  &  bien  difpot) 

Pendant  que  fon  Fils  jeune  &  tendre 

Avoîtbéfoin  plttsqaëlnî,  de  repos; 
Le  Vieillard  fatigué  d'entendre 

Répéter  les  mêmes  propos 
Partout  leshabitftns  quis'amaffbient  en  troupe 
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Dît.à  fon  Fils  de  lai  fauter  en  croupe. 
Tous  crièrent  alors,  attendris  de  pitié 
De  voir  un  Animal  prêt  d'être  eltropié. 

Le  Vieillard  ne  fçachant  que  faire 

Pour  contenter  tout  le  vulgaire, 
Abatit  le  Baudet,  joignit  tes  quatre  pieds 

Et  les  ayant  tous  enfemblc  liez. 

Paffa  par  deflbus  une  gaule 
Que  l'on  garçon  &  lui  mirent  fur  leur  épaule 
Et  portèrent  ainfl  ce  riiible  Animal 

Comme  un  Chandelier  de  Chriftal. 

Un  fpcâacle  Û  fou,  fi  rate, 

Si  ridicule  &  fi  bizare 

Fit  rire  lçs  moins  emportez 

Jufqu'à  s'en  tenir  les  cotez  ; 

Il  réjouit  toute  la  Ville  entière, 

Et  le  Vieillard  outré1  de  cet  affront 

ietta  l'Afne  dans  la  rivière 
)e  deflus  le  milieu  du  Pont. 
"  De  plaire  à  tous  quiconque  ambitionné 
"  Beaucoup  fe  peine  &  ne  plaît  i  perfonne. 
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